Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



}.^.ÇS/ 



s:r 



I 







\ 



» \ 



4 






V4flflf 

CMftpM 



COLLECTION 



DES MÉMOIRES 



RILÀTIF8 



A L'HISTOIRE DE FRANCE. 



MÉMOIRES DE MONTGLAT, TOME 111. 
MÉMOIRES DE LA CHATRE. 
MÉMOIRES DE LA ROCHEFOUCAULD, TOME /. 



« l • 



DE l'iMPRIVERIE DE A. BfeLlN. 



COLLECTION 

DES WÉMOIRES 



ABLATIFS 



A L'HISTOIRE DE FRANCE, 

•BF1MS 1,'ATAHEMEirT DE BERBI IT JU8QU*A LA PAIX DE PARIS 

COECLUB Eir 1763; 

AVEC DES NOTICES SUR CHAQUE AUTEUR, 
ET DES OBSERYATIONS SUR CHAQUE OUTRAGE, 



rkm UMMBtmu 



A. PETITOT ET MONMERQUÉ. 



TOME U. 




PARIS, 

FOUCAULT . UBRAIRE , RUE DE SORBONNE , N* 9. 

i8a6. 



.J» 



"""^nisisr^ 



sîTTs 



AUGI11976 





«•< « 




^.€"1 



* . 



MEMOIRES 

1 

MARQUIS DE MONTGLAt. 



=3: 






VINGT-DEUXIEME CAMPAGNE. 



[i656] Cjette annëe commença par rarrivëe du duc 
de Modène à Paris, pour confirmer Tuaion :étroite 
qu'il avoit faite avec la Frajoice. Il fut reçu ai^.]3pis de; 
Vincennes par le Roi , qui le remena dans spn îcs^r- > 
rosse au Louvre, où il fut logé, défrayé et servi par 
les officiers de Sa Majesté \ et durant qu'il fut à la cour, 
on n'oublia rien pour le divertir , et tous Jcs çourti-^, 
sans firent ce qu'ils purent pour lui faire voir les m^r 
gnificerfces de la France. Cet excès de bon traitement 
donna jalousie au duc de RIantoue, qui n'ayoit pas été 
reçu de même, et commença à l'aliéner du zèle qu'il 
avoit pour le parti de laf rance j nprai^ ralliancé que le 
duc de Modène avoit prise avec le cardinal Mazarin 
étoit cause du grand empressement qu'avoient tous 
les grands à lui faire passer le temps, dans la pensée 
de plaire au favori, et par ^ de faire leurs affaires/ 
Les ducs et pairs gentilshommes ne le virent point 
chez lui,, parce qu'il ne leur voulut pas doçinei; la 
main: et le duc de Guise et les autres princes de 1^ 
maison de Lorraine û'en firent pas de difficulté. Ce 

T. 5l. I 
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Jiloyale; ^ au; çorameacement de février, il envoya 
SCM^ neveu Mancini, avec le duc de Dam ville, et Tabbé 
de Palluau son maître de chambre» à filois, pour té- 
moigner à Son Altesse Royale la joie qu il.avoit d'être 
rentré dans ses bonnes grâces. Il fut parfaitement 
bien reçu et ^ traité par ses ofiiciers; ,et M. le duc 
d'Orléans ras&qra qu'il iroit bientôt trouver le Roi , 
comme il fit p^ de temps après. : Ce siépie mois, la 
princesse royale d^Orange, sœur du roi.dlAqglet^rre, 
arriva à Paris , où elle fut reçue avec bes^ocoup d'hon- 
neur^ elle logea chez la reine d^Aq|[leterre sa mère. 
Aju printemps , le I^oi» qui aimoU tous les exercices 
du corps, fit une course de bague dans. le Palais-Royal, 
^n présence de la Reine et de toute Ja cour ; et pour 
faire plus de part au peuple de cette magnificence,, il 
fit une cavalcade du Louvre au Pal?;is-Royal , en trois 
bandes vêtues de différentes couleurs. Le Roi . étpit 
chef de la preu^ière , le duc de Guise, de la se,cpnde , 
et le duft 4.e Caudale de h troisième. Le comte Du 
Ludeeinpoï'ta le prix, qu'il reçut des mains de la du- 
chesse de Mercoejur. 

Après toutes; ces- ijéjouissances., la saison s'avan- 
çanf, on ne! pensa plus qu'à la guerre , et à mettre les 
armées en campagne de part et d'autre. Il y eut chan- 
gement en Flandre. au gouvernement; car l'archiduc 
Léopold , qui commandoit dans les Pays-Bas depuis 
neuf ans, retourna en Allemagne., et don. Juan d'Au- 
triche, fiJs naturel du roi d'Espagne, passa de Cata- 
logne, en Italie , et de là: yint dans les Pays-Bas paur 
lui succéder. U y eufc difficulté à son arrivée pour ac- 
oordf r/le rang qu'il Jtiçiïiitôitaveç Je prince de Condé, 
^aA prétendoit le ppéoéder partout, jâtcjnt premier 



DE MONTGLAT. [l656] 3 

prince du sang de France , et lui n'étant que bâtard : 
mais pour accorder ce différend , Tarchiduc le vit de^ 
Tant que de partir, et lui donna chez lui la droite," 
et ensuite le prince en usa de'mémte, n'osant' refuser 
de suivre l'exemple d'un fils et* frère d'empereur, roî 
successif de Hongrie. On s*étonn6ît de la hauteur 
avec laqueUe ce prince vivôit dans un pays où il ëtoit 
réfugié; mais le besoin que les Espagnols avoient de 
lui àugmc^ntoit sa fierté, qui étoit si grande qu*il 
vécut toujours d'égal avec l'archiduc, et eut grande 
peine à se résoudre à le pouvoir souffrir de don Juan. 
On se préparoît cependant -de part et d autre à la 
gaei^re; et le Roi partit le 07 de marde. Paris p5iir 
aller à Compiègne; et le 7 de juin il marcha toute la 
nuit à cause du grand chaud, pour se rendt:)e à La 
Fère, où il arriva le matin. Il reçut, eii partant de 
Compiègne, la rtouvelle de la mort du m^i^échàlde 
Schomberg, qui fut fort "regretté à la côûr, à causé 
de son grand mérite et de sa probité. Sa charge de 
colonel général dés Suisses fut donnée«u cdrtite dé 
Soîssons, fils du feu prince Thomas de Savoie. Le. 
maréchal de Turerine ayant assemblé durant ce témps- 
là ses troupes 4 Marie-, marcha droit à Cehdé, où il 
campa le tSde juin. Hy fit faire un pont siir l'Escaut 
àMortagne^ et ayant appris qu'un corps de quatre 
mille hommes s'étoit posté sur la contrescarpe dé' 
Tournay qu'il avoit desseîh d^assiéger , il éhangea de 
pensée, et manda au marquis de Gastelnau qui étoit 
près de Mons, et ah chevalier dé'Créqûi qui>étoit: 
proche de Douay, pour donner jalousie de tous côtés, 
de marcher à Valenciennes, où toutcrarmée: se joignit' 
le i5 de juin. Aussitôt les quartiers furent séparés: et^ 
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renne n ayant pn passer le marais, et ne Toyant plus 
d'apparence de continuer le siège , envoya ordre à 
rinfanterie qui gardoit la tranchée de se retirer, 
et d'abandonner le canon des batteries : ce qui fut 
exécuté. Le comte de Resnel , frère de celui qui avoit 
été tué dans l'autre quartier , voyant la cavalerie es- 
pagnole qui sortoit de la ville pour attaquer l'infan- 
terie qui abandonnoit ia tranchée , se n»t entre deux 
avec son escadron, et sauva cette infanterie, se reti-^ 
rant en ordre en escarmouchant pour joindre le gros 
de l'armée de Tarenne , laquelle se retira au Quesnoy 
sans rien perdre. Gomme une partie de l'armée du ma- 
réchal de La Ferté s'étoit sauvée dans Condé, les Es- 
pagnols voyant le maréchal de Turenne en sûreté , 
se campèrent à Qniévrain et'CresjHn, dans la pensée 
que coupant les vivres à cette ville , elle tomberoit 
Uentôt en leur pouvoir. Le maréchal de Turenne 
voyant le dessein de don Juan, et n'étant pas en état 
de l'empêcher, après s'être rafraîchi quelques jours 
au Quesnoy, fut se camper à Berlaimont pour essayer 
de jeter des vivres dans Gondé. La cour fut fort af- 
fligée de là défaite du maréchal de La Ferté et du 
secours de Yalenciennesf^ et le cardinal MaÊâirin en- 
voya le plus de renfort qu'il put au maréchal de Tu- 
renne pour réparer cette perte; mais le» Espagnols 
étoîent postés si avantageusement (levant Gondé, 
qvHl étoit impossible de tenter aucun secours : telle- 
ment que ce maréchal n'y pouvant apporter aucun 
remède, résolut de changer de poste, et de faire sub- 
sister l'armée dans des pays pleins de fourrages. II 
décampa pour cet effet de Berlaimont, et fut loger à 
Inchi proche de Douay ; et ayant passé près d'Arras , 
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il alla sur la rivière du Lys pour piller le pays , et 
obliger les Espagnols à donner bonne composition à 
ceux qui ëtoient dans Condë pour venir au Béconrs 
de leurs peuples. En effet, Le Passage, goiïvernenr 
de cette place /ayant trois mille hommes de plus que 
sa garnison ordinaire , des fuyards' de la déroute de 
Valencienhes , et ayant consumé une partie de ses 
provisions pour la subsistance de Farmée durant le 
siège, se trouva bientôt au bout de ses vivres; si bien 
qu'il fut contraint de capituler après la mi-août , et 
sortit tambour battant , enseignes déployées , avec 
cinq mille hommes de guerre. Aussitôt Farmée espa- 
gnole suivit le maréchal de Turenne, lequel, crai- 
gnant qu'elkf n'eût de^eib sur La Bassée ou sur Bé- 
thune, se campa entre ces deux places dans un poste 
fort avantageux, à Houdain, où il y eut deux jours 
durant de grandes escarmouches jusqu'au 7 de sepr 
tembre, que les Espagnols se retirèrent, et prirent leur 
marche dn côté de FEscaut, et le maréchal de Tu- 
renne devers Saint-Quentin, où il apprit que don 
Juan avoit investi Saitlt-^Guislaiii. Il joignit en ce lieu- 
là Le Passage avec ses troupes , qui ëtoient sorties de 
Condé 9 et ayant laissé son infanterie , son canon et 
bagage, il partit avec sa cavalerie; et après: avoir 
marché tout le jour , il arriva devant La Gapelleétir 
la minuit du matin du 19 de septembre , ayant faiï eh 
trois jours trente lieues depuis Houdain. Cette grande 
diligence surprit fort Chamilly , gouverneur de cette 
place pour le prince': de Gondé, qui se trouva dé^ 
pourvu de tout, nese doutant point de cette entfe-^ 
prise après une déroute comme celle de Valenciennesvf 
et voyant Féloignement de Farmée française. l4^ J9|a- 
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féchal de Turenne fit faire bonne garde la nuit et le 
jour , jusqu'à l'arrivée de toute! l'armée , qui fut le 2 1 . 
Elle fut retranchée en deux jours; et la nuit du 28 au 
«4ï la tranchée fut ouverte par quatre endroits, à 
chaque bastion une attaque-, et le jour même deux 
batteries furent dressées. Le peu dô monde qu'il y 
avoit dedans fut éause que la nuit suivante tous les 
dehors furent emportés ; et le 25 le mineur fut atta- 
ché au bastion. Le i<i , la mine joua , et fît brèche l'ài- 
éonnable; si bieil que le gouverneur se rendit lé «oir 
même, et sortît le 27^ Les comtes dé La Suze et de 
Goligni s'étoient jetés dans des bois pour tâcher à 
mettre du secours; dans la' place, mais inutilement^ 
seulement Chamilly le fils , avec Une résolution et 
une hardiesse extrême, passa ao travers de l'armée 
française avec soixante cheVaur, et entra dans La 
Gapelle pour secourir? son. pêne •, m'aisf;il ti^ouva les 
affaires eu si mauvais 'état , (|u6ce foible secours n'en 
pat retarder la prisé. Les Espagnols^: sur la nouvelle 
de ce siégé ^'levèrent «eJuiîdeiSaiat-^GtiisJaini)et uè^vr 
ehèrent droit à Là Capellé^ niai^iilsia' trouvèrent 
rendue. Pour lef maréchal de Turenne, il s'apJ)rocha 
de Guise pour rafraicbir son arôtéeii.Le Roi la viftt 
visiter en ce lieu, et^l»Toulut voir en bataille le îo. 
Elle rentra daiiâ le Hàinaut ie premier ' d'octobre , le 
Roi étabt à la tête, lequel fit jefeer'kjuantité dé ma^ 
nitions dé guerre etiie^bDUtlhe)datis'6aiiLt'^Guislâin; 
et ^ensuite Sa Majest|écre^>i!itié bbemiiij^é Compièghè^ 
d'où il arriva 1^ 9 d^octobré à Paris. La: campagne 
finit de cette sorte , et les' deux armées ci^e retirèrent 
pour se ïnettre dans teurs quartiers:) ! ' •' « 
Nous Aion» va cmnmè Âf.'le%luc'4'0rléans avoit 
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reça le neveu du carduial Mazarin à Blois, et que Son 
Altesse Royale se disposoit à y<enir trouver le Roi , Sa 
Majesté étant à La Fère: c'est pourquoi Monsieur né 
voulut point passer dans Paris, pour faire voir qu'il 
ne sortoit de sa maison que dans le desscfin de rendre 
^es respects à Leurs Majestés ; et pour cela il passa 
par Saint-Cioud» où toutes les personnes de qualité 
qui étoient dans Paris le vinrent saluer. Il fut de là à 
Compiègne , d'où il fut trouver le Roi à La Fère ; le- 
quel sachant' sa venue, le vint rencontrer à une demi^ 
bçue hors de la ville, où il loi fit toutes les démons- 
trations d'amitié qu'il put à une. personne qui lui étoit 
si proche. De là il le fit monter dans son carrosse, et 
le mena au château , où il Salua la Reine , qui le te* 
eut avec grand témoigmige d'affection et d'oubli de 
t otites les choses passées. Le > cardinal Mazarin le 
traita, le soir avec apparence d'une entière • réconci^ 
liatlon; et après avoil^ demeuré huit jours à la cour, 
il revint k Paris, où il n'ayoit point été depuis la 
guerre civile. H y reçut les marques du nçspectet du 
zèle <{Ue tous les bons Français ^voient pour un û 
bon pi^vece, qui n's^Y^roit:jaQ»ai$ ^u que de bbns senr* 
timens pour la Fi;an4;e y ^'ijL. en avoit bien su distinguer 
les intéinéts. Il s'en^rétourha bientôt après à Blois., oi)i 
il deipeura le reste |de sqs jours,. venant tpulâ les^ans 
une jÇbis r^ndr^^: ises devoirs à Leurs Majestés. : - ' u 
: La< reine de Siiièd^ s'epnqyant à Rome^ pour satis- 
faire âOn esprit iaconstaiit;, : eii^ partit le x8 de juillet 
pôUr Venir en frâncei EUe artiVa le %q à Maréeille, 
où elle fut reçue au. bruit des/canbns des châteaux, 
des vaisseaux et des galères du port. Elle y fit sou entrée 
aveclemâmehônneurqu'oniéntrenduàlapersoiinèdu 



l*k { 1 65GJ MÉMOIRES 

Roi, seloiirordrequ'onenavoitreçudèSa Majesté. Delà 
elle passa par Aix, Avignon, Valence, Vienne et Lyon, 
ftiisantdes entrées dans toutes ces villes avec de gran- 
des cërë'ûiofties. Elfe s'embarqua sur la Saône à Lyon 
jusqu'à Ghâlons , où elle quitta le bateau ; et ayant 
passé par Beaune, elle arriva le 27 d'août à Dijon, où 
le duc d'Epernon la reçut avec grand respect. Le diic 
de Guise rétoit allée trouver à Lyon pour l'accompa- 
gner dé la part du Roi, et lui faire rendre les honneurs 
qui lui étoîent dus. Aprèfe avoir ouï là Harangue du 
parlement en "robes rOiiges , elle partit de Dijon -, et 
ayant passé à Auxérre et à Sens, elle fut coucher lé 
4 de septembre à F oYitainébleau , et lé 7 à Gonflant à 
une lieue de Paris, où elle se reposa le 8, et se pré- 
para jusqu'au soir à faire tïne triomphante entrée dans 
cette grande ville. Sur les quatre heures après midi, 
elle monta sur une haquenée blanche, couverte d'une 
selle et d'une hotr^ en broderie d'or et d'argent fort 
riche, et entra datis Paris par la porte Saint-Antoine, 
avec la même pompe qiie les rois dé France-, ^t- elle 
arriva dans; le LouVré aux flambeaux , ou elle fut I0-* 

• • • • ■ 

gée , défrayée et servie fiât lès officiers du Roi :. elle 
y séjourna huit jours , diii*àill leàquéfe elle se fut pro- 
mener dans tous les Keui'lès'plus considérables de* 
cette ville; et le i5, elle prit le chemiii de Chantilly, 
où le cardinal Mazarin se trouva pour lui îfairé la révé- 
rence. Le Roi et Morisiéuî* y arrivèi'ênfc un peu après -, 
et après avoir demeuré une heure avec elle, ils re- 
tournèrent coucher à Compiègne. Le lendemain elle 
fut à Liancourt, où elle dîna, et le soif elle en partit 
pour aller à Compiègne : elle rencontra dans la forêt 
le Roi et laReinte sa mère, qui venoiént au devant 
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d'elle. On mit pied à terre de part et d autre ^ et après 
beaucoup de témoignages d'affection réciproque, ils 
se mirent tous dans un carrosse, et le soir ils arrivè- 
rent à Compiègne, où Sa Majesté Suédoise demeura 
sept jours, régalée de tous les divertissemensde bonne 
chère , de musique, de chasse , de comédie, et autres 
dont on se put aviser. Le aS, elle en repartit, et fut con- 
duite par Leurs Majestés jusqu'à la Croix Saint-Ouen, 
à une lieue de là : et après s'être dit adieu dans le 
milieu de la forêt, la reine de Suède fut coucher à Sen- 
lis ; et de là , par Lagny , Melun , Montargis et Nevers ^ 
elle reprit le chemin de Lyon , et passa par Turin,! où 
elle fut régalée magnifiquement par le duc et la du- 
chesse de Savoie sa. mère; et de là elle retourna à 
Rome, quelle avoit choisie pour sa demeure ordi- 
naire. ' 

Durant que je duc de Modène étoit à Paris , il pressa 
le cardinal Mazarin de faire un grahd effort du côté 
de l'Italie pour faire quelque entreprise considérable 
qui réparât l'affront reçu l'année passée devant Pa- 
vie. Ils tinrent ensemble de grands, conseils pour cela, 
et on fit passer des troupes nouvelles en Piémont : ou 
travailla aux recrues des autres ; et quand ce duc fut 
à Turin, il fit Ja même diligence pour^ fortifier far* 
mée de Savoie. Quand l'été fut venu, et qae les herbes 
furent assez grandes, pour faire aubsister la cavale- 
rie, le duc de Mef cœur fut envoyé en Italie pour com- 
mander l'armJée de France , à laquelle se devoit|oin- 
dre celle de Savoie sous le marqui$^e ViUe y et celle de 
Modène sous son duc, qui étoit généralissime de toutes 
les trois. Dès qu'elles.fai(ent en campagne, Jes.di;ics de 
Modène et de Mercœur. s'assemblèrent à Fpntaatcte, 
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OÙ ils résolurent le siège de Valence, et détachèrent le 
marquis 4e Ville et Valavoir pour l'investir, le premier 
deçà le Pô, «t le dernier de Tautre côté de la rivière^ 
et toute l'armée suivit après, et arriva devant la place 
deux jours après, qui étoit le 27 de juin/Don Carlos 
del Tuflfb voulant se jeter dedans avecquatre cents 
mousquetaires, fut attaqué par lerégiment de Navarre, 
qui le força de se sauver dans des bois», après aVoir 
laissé quelques uns des siens morts sur la place ^et 
prisonniers. On travailla tout-à-l'iieure à la circônval- 
lation et à la construction de deux ponts sur le Pô, 
l'un au-dessus et Tautre au-dessous de la ville , pour 
la communication des quartiers. Le comte de Broglio 
visitant, le a de juillet, le lieu où on devoît faire Foù- 
vertùre de la trafuchée, fut tué d'un coup de mous- 
quet dans la tête. On fit deux attaques : l'une fut com- 
mencée par le régiment de Navarre la nuit du 4 au 5 
de juillet, et l'auttepar celui d'Auvergne : la première 
porta le nom de Modène , et la dernière de Merdœur^ 
Elles étoient si proches l'une de l'autre j qu'une ligne les 
joignoit. Le 6, Valavoir prit avec deux pièces de canon 
la tour du port, de l'autre côté du Pô j et les deux ducs 
firent dresser deux batteries, chacune dans leur Iran* 
chée, qui rompirent les parapets : et le duc -de Man- 
toue, qui étoit à Casai, ehvoy oit de* convois à l'ar- 
mée, et n'oublioit rien de ce qui pou vpit contribuer 
à faire réussir le dessein de ce siège. Le i o, les assiégés 
fireiit une sortie , où ils surprirent et tuèrent la send* 
nelle de l'attaque de Modène, et envoyèrent de la 
cavalerie pour charger, par la queue de la tranôhéé'; 
mais dès que l^s Français se furent ' reconnus ^ ils ire* 
poussèrent cette sortie , et avançèreni ieuts traVanx 
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avec tant de diligence, que Je 1 1. le régiment de Guise 
fit le logement sur la cqntrescarpe de la demi-JuBe^ 
et la nuit on commença la sape pour pqrcer le fossé(^ 
Le la, le ducde Mantoue envoya de Casai. des? canons 
dont on fit une batterie nouvelle entre les deux at- 
taques^ et rne autre delà le Pô pour ruiner les mou- 
lins. Le i3,^^'les Espagnols firent une sortie qui fut 
prom^pliefflent repoussée. Le i4, Saint- André-Mont- 
brai) amena un renfort dans le camp^ et le même jour 
Tarmëe espagnole passa le Tanaro, et s'approcha du 
quartier du marquis de Ville, faisant mine de latta- 
quer, et se saisir des hauteurs voisines. Le .1 6 se passa à 
le canonner, ot à esç^rmoucher de part et d autre \ et 
sur la fuiniiît deux mille Espagnols emportèrent un 
petit fort gxirdé.vpar les Français sur une éminence 
proche des lignes. La nuit suivante, deux fourneaux^ 
jouèrent sous les demi-lunes des deux attaquas, et 
elles furent toutes deux emportées. Le 18 , ries Espa- 
gnols prirent un fort sur ujie hauteur qui commaa* 
doit dans, les lignes ; mais le régiment de Son ÂltessQ 
Royale -d'Orléans Je rattaqua tout à Finstant, et le re-r 
prit enplpin midi^^Le 19, on fit la descente^ dans le 
fossé, et ôirtravatlla depuis le 20 jusqu'au 27 à le percer 
par une sape , et durant ce temps-là ceux de dehor$ 
donnoient die ccmtinuélles alarmes; mais ne voyant 
point d'apparence de donner aux lignes, ils seretirè- 
rent sur le bord du Tanaro; et le 3o ils passèrent le Pô, 
pour voir s?ils pourroient tenter un secours de l'autre 
côté' de la rivière* Gepend^int les Français trouvoient 
grande difficulté à passer le fossé >, à cause des jQancs 
bas qui rompoient leurs galeries et leurs travaux : les 
assiégés disputèpen^t ce passage si vertement^que^de- 
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puis le premier d'aoit jusqu'au i5, tout ce qu'on pou* 
voit faire ëtoit d'avancer un pas en une nuit ; et la ca- 
valerie espagaole de dehors , par ses alarmes , retar- 
doit le travail , à cause qu il falloit que les assië^aans 
fussent toujours sous les armes : ce qui les fatiguoit 
an dernier point. Le 1 2, don GaleaxEO Trotti, avec sa 
cavalerie, s'approcha des lignes, et poussa la garde ^ 
mais il fut chargé par deux escadrons français, qui To- 
hligèrent de-se retirer. Le lendemain^ il y en eut qua-» 
tre qui parurent au quartier de Merdœur, qui furent 
repousses par les régimens de cavalerie de l'Altesse » 
et d'infanterie d'Auvergne, deFoUeville et de Mont* 
pezat. Le 16, la cavalerie espagnole voulut charger 
les fourrageurs des assiëgeans, où il y leutune chaude 
escarmouche , et des gens tués de part et d'autre. La 
nuit du 18 au 19, les lignes furent attaquées par des 
troupes sorties d'Alexandrie au quartier de Mercœur^ 
et quelque résistance que fissent les. Français, ils ne 
purent ^npécher que cinq cents hommes n'entrassent 
dans la ville. Ce secours donna grand courage aux as - 
sièges, qui^ent une sortie, le jour même, de. cent 
vingt chevaux et quatre cents. hommes de pied, qui 
rompirent la galerie qu'on faisoit dans le ibssé, et brû- 
lèrent une batterie ^ fnais le régiment de j^tavarre fut 
à eux, piques basses, qui les força de rentrer. Le.âo, 
la galerie fut bien raccommodée ; et le ai , le mioeue 
fut attaché au bastion de l'attaque de Modène, et le 
aâ , à celui de Mercœur. Le jour même, Saint-André- 
Montbran chassa les assiégés d'une traverse qui in- 
eommodoit le^ travailleurs,, et le a3 la mine joua à 
Tattaque de Modène ] et les Espagaols.se défendirend! 
sil)ien:su:r labrèdie, qu'on ne put se loger qu'au 
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pied: si bien qu'il fallut faire une seconde mine, la« 
quelle fit Fouverture plus grande ; et la résistance se 
trouva si forte, que tout ce que les Français purent 
faire fut de se loger à moitié de la brèche. Yalavoir 
monta jusqu'au haut ; mais ceux de la ville par leur 
grand feu, et à coups de piqaes et de hallebardes, ren- 
versoientles assiégeans, et les empéchoient de passer 
le cordon. Le a5, la mine de Mercœur joua, qui fit 
grande brèche : mais le logement ne fut fait qu'au 
pied. Le 27 , les Français donnèrent un assaut à la brèche 
de Modène, et emportèrent lé bastion ; mais ils trou«- 
vérent un retranchement dans la gorge qui les arrêta 
tout court, et les obligea de l'attaquer par les formes : 
les deux partis étoient si proches les uns des autres, 
qu'ils ne se battoient qu'à coups de pierres et de gre- 
nades. Le duc de Modène voyant l'opiniâtreté des assié- 
gés, fit monter par la brèche au haut du bastion deux^ 
pièces de canon de batterie, qui rompirent les défenses 
da retranchement : et comme ils étoient tout au haut, 
ils voy oient par dessus, et découvroient tout à clair les 
xues de la ville, dans lesquelles personne n'osoit pa- 
roître ; et il n'y avoit plus de maisons à couvert du ca- 
non. Dans cette grande extr émité,les Espagnols sachant 
qu'il venoit un grand convoi que le duc de Mantoue 
envoyoit de Casai dans l'artnée française , marchèrent 
pour le prendre ; mais le duc de Modène, qui n'avoit 
plus que pour deux jours de vivres , sortit des lignes 
dans le dessein de donner bataille , et alla au devant 
du convoi : sur quoi les Espagnols firent une contre- 
marche , et tournèrent tête droit aux lignes pour les 
forcer , durant qu'il y restoit peu de gens. Le duc de 
Modène en étant averti , alla droit à eux, et les obli- 
T. 5i. a 
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gea de se retirer à son approche après quelques escar- 
mouches. Alors le duc rentra dans les lignes, et le lo 
de septembre il attacha le mineur au retranchement de 
la gorge [du bastion. Don Âgostino Signado , gouver- 
neur de Valence^ voyant cela, ne voulant pas exposer 
la ville au pillage , ni courir la risque de se perdre lui 
et tous ses gens, demanda composition, qui lui fut ac- 
cordée et signée le i3; ensuite de quoi il sortit le i6, et 
fut conduit dans Alexandrie , laissant Valence au pou- 
voir du duc de Modène, et remportant une grande 
gloire de la vigueur avec laquelle il avoitdëfendu cette 
place. Valavoir en eut le gouvernement ^ et cette prise 
donna autant de joie à la France que de tristesse à 
TEspagne, principalement au comte de Fuensaldagne, 
lequel s'étant brouillé en Flandre avec le prince de 
Condé , en étoit sorti pour cette raison , et avoit eu le 
gouvernement de Milan en la place du marquis de 
Caracène , qui alla prendre sa place en Flandre. Dès 
qu'il fut arrivé en Italie, le cardinal Trivulce, qui com^ 
mandoit eu son absence, mourut ; et quand il eut pris 
possession de cet emploi, la première chose qui so 
présenta fut le siège de Valence, qu'il ne put secourir, 
et cela donna matière à ses ennemis de lui rendre de 
mauvais oiBces ; mais il étoit si bien avec don Louis de 
Haro , favQri et ministre principal du roi d'Espagne , 
qu'il se maintint malgré eux. La fin du siège de Va- 
lence fut celle de cette campagne en Italie. 

En Catalogne il ne se passa rien de considérable 
cette année , à catse de la foiblesse des deux partis , 
qui avoient jeté toutes leurs forces en Italie. Le mar- 
qais de Mortare commandoit l'armée espagnole , et 
L'Estrade celle de France, jusqu'à l'arrivée du duc de 
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Candale. Toute la guerre se passa entre eux en prises 
de quelques châteaux et en légères escarmouches. 
Le marquis de Lusignan , qui s'ëtoit mêlé de négocier 
avec les Espagnols durant les troubles passés, fut 
arrêté prisonnier revenant de Madrid continuer ses 
pratiques, pour lesquelles il eut la tête tranchée à 
Bordeaux* 

Le cardinal de Retz partit de Rome cet été; et 
n'osant revenir en France, il rôda par toute la chré- 
tienté, travesti , sans être connu. On fît en France deé 
défenses de le retirer sur peine de la vie •, car le car- 
dinal Mazarin le craignoit tellement, que lui seul 
lai donnoit plus d'affaires que toutes celles de FEtat. 
Sur la fin de cette année mourut à Paris la dame Man- 
cini , sa sœur. Le Roi alla au collège des Jésuites voir 
son second fils , qui y étoit en pension : dont tous les 
courtisans furent fort surpris , car les rois de France 
n'avoient pas accoutumé de faire de telles visites ; et 
cela tourna fort au blâme du cardinal Mazarin de 
lavoir désiré, et augmenta la haine qu'on avoit 
contre lui. 



VINGT-TROISIEME CAMPAGNE. 

[1657] Au commencement de Thiver, le duc de 
Modène vint à la cour pour concerter avec le cardinal 
Mazarin des moyens de pousser les conquêtes du 
Roi dans le duché de Milan]; et comme la prisé de 
Valence lui étoit attribuée , il en reçut des louanges 
de la bouche de Leurs Majestés , et de celle de tous 

a. 
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le$ courtisans : même , pour le régaler davantage et 
lui témoigner la joie qu'on avoit de la gloire qui! 
s'étoit acquise , on fit des bals en sa présence , des 
comédies et des ballets; et entre^ autres on représenta 
en italien une grande comédie en musique , à ma- 
chine, avec des changemens de théâtre , dont le sajet 
étoit U Amour malade (0. Après avoir demeuré un 
mois à Paris, il en repartit pour retourner en Italie, 
et donner ordre à tenir tout prêt pour la campagne 
prochaine. 

Ces divertissemens furent troublés par la mort de 
quantité de personnes considérables, de trois de la 
maison de Lorraine : savoir, la duchesse de Lorraine 
Nicole , femme du duc Charles , et souveraine de soa 
chef, laqueUe avoit demeuré à Paris depuis la prise 
de Nancy, et avoit été abandonnée de son mari, qui 
avoit épousé la comtesse de Cantecroix de son vivant, 
dont il avoit deux enfans , lesquels furent déclarés 
Mtards par le Pape, et le mariage nul, comme illi- 
cite. Le second fut le duc de Chevreuse , deuxième 
fils de ce grand duc de Guise le Balafré , qui fut tué 
à Blois sous Henri m ; et le dernier fut le duc d'El- 
bœuf, gouverneur de Picardie. Le maréchal de La 
Mothe-Houdancourt mourut aussi ; et le premier pré- 
sident de Bellièvre, homme d'un mérite extraordi- 
naire , regretté universellement de toute la cour , ex- 
cepté du cardinal Mazarin, qui le craignoit à caus^ 
de son humeur fière et trop généreuse , incapable de 
corruption. Mais ce cardinal fut fort touché de la 
perte qu il fit en même temps de la duchesse de Mer- 
Ci) V Amour mafade; Comëdie-ballet , dans laquelle le Roi dansa. 
Les tert sont de Ben9«ra4e.. 
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cœur sa nièce *, et pour adoudr en quelque façon sa 
douleur, il fit, peu de jours après, le mariage d'Olim- 
pia Mancini son autre nièce , sœur de la défunte , avec 
le prince Eugène de Savoie , fils du prince Thomas. 
Elle prit le titre de comtesse de Soissons; et cette al- 
liance produisit à son mari le gouvernement de Bour- 
bonnais, et la charge de colonel général des Suisses. 
On eut aussi nouvelles du trépas du roi de Portugal 
Jean iv, et de la proclamation de son fils aîné Al- 
phonse VI, sous la régence de la Reine sa mère. Le 
Roi envoya Comminges , capitaine des gardes de la 
Reine, ambassadeur extraordinaire en Portugal, pour 
se condouloir de cette mort, et renouveler l'alliance 
avec le nouveau Roi. La Reine fut aussi avertie que 
lempereur Ferdinand m étoit décédé à Vienne le a 
d'avril. Le Roi en prit grand deuil, et nomma le ma- 
réchal de Gramont et Lyonne pour aller à Frandbrt 
assister à Félection d'un autre empereur, à la diète 
qui s'y devoit tenir pour cela. On découvrit en méale 
temps une intelligence qu'un conseiller du parlement 
de Paris, nommé Chenailles, avoit avec le prince de 
Condé , pour lui faire surprendre la ville de Saint- 
Quentin. Il fut aussitôt arrêté, et mis entre les mains 
du parlement pour lui faire son j^ocès. On le con- 
vainquit par ses propres lettres-, et il fut condamné à 
perdre sa charge, et à être banni. Le cardinal Maza- 
rin fit ce qu'il put pour le faire mourir : mais la haine 
que le parlement avoit conservée contre lui, et l'in- 
dulgence qu'il voulut avoir pour un de son corps, 
lui sauva la vie ^ dont le cardinal fut outré au dernier 
point. 
Les Espagnols, après leur victoire de Valencieûues; 
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a'ay^ptpufioiisser leur fortune fdus loin qqe la reprise 
dp Condé, par le bon ordre et la conduite du maréchal 
deTureaae, prirent leur temps, dès le coipmencement 
du printemps , .d attaquer Saint-Guislain durant que 
les Français étoient en quartier d'hiver, dans lespé- 
rance de remporter avant qu'ils pussent être en état 
de le secourir : cette place tenant le passage de la 
Haine , faisoit contribuer tout le pays de delà , et cau- 
soit une si grande rumeur parmi les peuples, que don 
Juan résolut de tenter toutes sortes de voies pour la 
reprendre. Dans ce dessein, il assembla ses troupes 
au commencement de mars, et le i4 investit S^int- 
Guislain : le prince de Coudé prit un quartier, don 
Juan un autre , et le marquis de Caracène le troi- 
sième. Us ne firent point de circonvallation , \^parce 
qu'ils espéroient de s'en rendre maîtres devant que 
les Français pussent être assemblés^ comme en effet, 
la nuit du 16 au 17, ils attaquèrent une redoute qu'ils 
emportèrent, et reperdirent deux heures après, parune 
sortie vigoureuse du comte de Schomberg, gouver* 
neur de la ville : mais les Espagnols ayant rassemblé 
toute leur infanterie, la rattaquèrent en plein jour, et 
en recbassèrent les assiégés , qui se retirèrent dans le 
corps de la place. Le prince de Cpndé, don Juan et 
le iBiaf quis de Caracène ouvrirent la tranchée, chacun 
de leur côté, la nuit du ^i au 22 , et firent trois at- 
taques , faisant marcher cent grâtiadiers à la tête : et 
du côté dii Marais il y ayoit trente chaloupes chargées 
d'infanterie , qui donnèrent par un endroit le moins 
fortifié. Comme la place étoit mauvaise, le comte de 
Sqhomberg fut contraint de céder au grand nombre 
de« assaillant ^ et vjsy ant tous ks dehors pris , et le 
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mineur attaché aa corps de la place , il capitula le 
22 , et le lendemain il sortit , et fut conduit à Ginse. 
Aussitôt les Espagnols remirent pour deux mois leurs 
troupes en garnison. 

Le cardinal Mazarin voulant réparer la perte de 
Tannée dernière, et remettre les forces du Roi en état 
d'entreprendre , fit si bien ménager par le président 
de Bordeaux le protecteur d'Angleterre Cromwell , 
qu après lalliance faite avec lui dès Tannée dernière , 
il conclut au commencement de celle-ci une ligue of- 
fensive et défensive contre TEspagne , à condition que 
Je roi d'Angleterre et les deux ducs dTorck et de 
Glocester, qu'il appeloit Charles, Jacques et Henri 
Stuart, ne seroient plus reçus en France, ni tous les 
ennemis de la république, excepté la reine d'Angle- 
terre , qui pourroit y demeurer comme fille de France 
. et tante du Roi. Par ce traité , le Protecteur promettoit 
d'envoyer six mille hommes de pied au secours du 
Roi, pour le servir à prendre une place considérable, 
telle qu'il lui plairoit <, pourvu qu'ensuite on en prit 
une autre sur le bord de la mer pour les Anglais. 
Après cet accord, le duc d'Yorck , qui avpit toujours 
servi de lieutenant général des armées du Roi , prit 
coi^é ^e lui, et se retira en Flandre avec le duc de 
Glocester son frère , où ils se mirent au service des 
Espagnols* Le roi d'Angleterre , sur le bruit de cette 
ligue, s'étoit retiré déjà devant , et avoit choisi Bruges 
pour sa demeure ] et même il leva des trQupes pour 
les Espagnols qui portoient son nom , desquelles il 
donna le commandement à Marchin, qui avoit quitté 
le prince de Condé pour quelque mécontentement; et 
Sa Majesté Britannique Thonora de Tordre de la Jarre 
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tière. Le Protecteur envoya en France le milord Loc- 
kart, son ambassadeur extraordinaire, et fit passer à 
Boulogne six mille Anglais sons le commandement 
du général fieinolds, et sous lui , du colonel Morgan. 
Le maréchal de Turenne les manda pour se joindre à 
son armée ; et le Roi étant parti de Paris le 7 de mai , 
s'avança jusqu'à Montreuil pour les voir passer. 

Devant son départ de Paris, il accommoda une 
grande querelle survenue entre les ducs de Vendôme 
et d'Epernon dans sa chambre au Louvre, pour la- 
quelle il les envoya tous deux à la Bastille *, et le len- 
demain il les fit sortir pour accommoder leur diffé- 
rend. Après avoir vu les Anglais à Montreuil , le Roi 
revint à Amiens, puis le 5 de juin il coucha à Saint- 
Quentin, et fut à Fonsommes le 6 voir son armée, 
d'oà il alla séjourner à La Fère. Le maréchal de Tu- 
renne appritdans le même temps qu'iln'yavoitque trois 
cents hommes dans Cambray, et que s'il lattaquoit il 
Temporteroit assurément dans six jours : il ne voulut 
pas perdre une si belle occasion , et pour ne la pas 
laisser échapper il l'investit le a8 ,de mai , durant le 
voyage du Roi à Montreuil, et fit travailler diligem- 
ment à la circonvailation. Il manda aussitôt au maré- 
chal de La Ferté de marcher promptement pour le 
joindre ; et en attendant il ^ fit faire des gardes fort 
exactes , pour empêcher d'y entrer du secours. La 
nouvelle de ce voyage étonna fort les Espagnols, d'au- 
tant que 1^ place étoit prise au dépourvu, parce qu'ils 
avoient tiré ce qui étoit dedans pour jeter dans Aire 
et Saint-Omer, vers lesquels les Français marchoient : 
mais le maréchal de Turenne rebroussa sur «ses pas , 
et envoya devant Castelnau avec trois mille chevaux 
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bloqaer Cambray , où il arriva le lendemain. Dans 
cette surprise, ils tinrent de grands conseils avec 
leur lenteur ordinaire ; et devant qu'ils eussent rien 
' conclu , la ville eût ëté perdue pour eux : mais le 
prince de Condë, actif et vigilant, et qui prenoit tou- 
jours son parti sur-le*-chanip , ëtant arrivé le soir de 
Mons à Yalenciennes^, apprit le siège de Cambray. 
Quoiqu'il fût fort fatigué, voyant la perte infaillible 
de cette importante place , dégarnie comme elle étoit, 
si on n'y mettoit un ordre prompt, il monta sans dé- 
libérer à cheval ; et sachant qu il y avoit de la cava- 
lerie dans des quartiers assez proches, il les etnvoya 
rassembler en diligence ; et s'étant mis à la tête de 
quatre mille cinq cents chevaux , il marcha toute la 
nuit. De bonne fortune pour lui, ses guides le per- 
dirent; et au lieu de le faire passer par le lieu qu'il 
avoit ordonné , qui étoit bien gardé , ils le menèrent 
par un autre où il n'y avoit personne, parce que le 
tour de la ville étoit si grand , qu'il étoit impossible 
qu'il ne demeurât du vide entre les gardes. Il passa 
donc dans l'obscurité dé la nuit sans rencontrer d'ob^ 
stades, excepté un escadron du régiment de Clérem- 
bault, qui sur le bruit cria : « Qui va là ? » Et aussitôt le 
prince, avec une présence d'esprit admirable, com- 
manda qu'on le chargeât avec peu de gens, dans la 
croyance que tout fondroit sur le lieu où étoit le bruit, 
et qu'il passeroit durant ce temps-là. 11 réussit comme 
il Tavoit prévu : car, sans s'arrêter, il arriva sur la con- 
trescarpe de Cambray avec toute sa cavalerie. Les trente 
maîtres qu'il avoit laissés derrière pour amuser l'esca- 
dron de Clérembault le firent plier, puis ils rejoigni- 
rent le prince : mais Barbesire demeura prisonnier des 



ft6 t^^^?] HÉMQIKSS 

Français , qui renvoyèrent à Paris pour lui faire sofi^ 
procès. Le-maréchardeTurenne, sur le bruit que le 
régiment de Clérembault ëtoit attaqué , ne manqua^ 
pas d'y courir^ mais il ne trouva plus rien, parce que le 
prince étoit passé : mais à la pointe du jour les canons^ 
de la citadelle tirèrent e^ signe de réjouissance ; et le 
grand jour étant venu, le maréchal apprit ce qui étoit 
arrivé , et vit lui-même toute cette cavalerie sur les 
contrescarpes. Alors il ne balança point ^ et ne voyan^ 
pips d apparence de continuer le siège , il le leva le 
dernier de mai, et fut camper à Vauchelles, et de là à 
Fonsommes, où le Roi se trouva. Cette action du prince 
de Gondé fut estimée dans tous les deux partis, car 
Textreme diligence avec laquelle il agit sauva Cam- 
bray ^ et si peu qu'il eût tardé , les lignes étant avan- 
cées , la place s,ans garnison , et Farmée des Français 
se grossissant de tous côtés par l'arrivée du maréchal 
de La Ferté et des Anglais , cette ville eût été prise en 
peu de temps. Aussi sa réputation se confirma beau^ 
coup par ce secours , et son crédit augmenta tellement 
dans les Pays-Bas, que les peuples le regardoient 
comme leur défenseur et leur libérateur. Cette dis- 
grâce donna bien du chagrin au cardinal Mazarin, 
d'autant plus que la gloire du prince en augmentoit , 
lequel étoit son ennemi : mais l'armée française n'ayant 
rien perdu dans cette occasion, et étant en état d'enr 
treprendre autant que jamais, le cardinal Mazarin, 
pour ôter aux Espagnols la connoissance du dessein 
qu'il avoit, envoya ordre au maréchal de La Ferté de 
ne pas avancer davantage , et d'envoyer promptement 
investir Montmédy, place forte, située sur un haut 
dans le Luxembourg. Ce maréchal étoit à Rosoy-en- 
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Tbiéraclie , quand il reçut ce commandement ; el 
aussitôt il marcha du côte de Rocroy pour donner ja-^ 
lousie, et détacha le comte de Grandpré avec deux 
mille chevaux, qqi arriva le 1 1 de juin devant Mont- 
mëdy. Toute Tarmée le suivit, et prit 3es quartiers 
séparés le i3 ; et le jour même la circonvallation fut 
commencée. Le i4) 1^ ^îHe basse, qui n'est point for-^ 
tifiée, fut emportée d'emblée. Les Espagnols avoient 
garni toutes leurs places du côté où étoit le maréchal 
deTurenne, et ne prévoyant pas cette contre-marche, 
furent surpris de ce siège, auquel ils ne s'attendoient 
pas. Us envoyèrent La Baume, capitaine de cavalerie, 
avec quatre cents chevaux , pour se jeter dedans ; mais 
le 17, le maréchal les ayant aperçus sortant d'un bois, 
les fit charger par les régîmens de Brinon et de Fou-^ 
rilles, qui les défirent entièrement. On ouvrit la tran- 
chée, la nuit du 2 1 au aa, par deux endroits. La première 
attaque fut commencée par Navailles , et la seconde 
par le marquis d'Huxelles. D'abord on avançoit fort le 
travail, et même on se logea, la nuit du a5 au 26, 
au pied du glacis de la contrescarpe ^ mais on n'alla 
pas si vite depuis. Cependant le maréchal de Turenne 
côtoyoit l'armée des Espagnols; et sur l'avis qu'il eut 
que le prince de Gondé avoit marché devers Charler 
mont, et faisoit faire des ponts à Givet pour passer 
la Meuse , il laissa un corps au marquis de Castelnau 
devers Guise, pour couvrir cette frontière ; et lui mar 
cha dans le Luxembourg pour empêcher le secours 
de Montmédy : et même il entra dans les lignes le 27 
du mois , et en ressortit le 29 pour prendre le poste 
de Saint-Gobert , d'où il pouvoit aller partout où il se- 
roit besoin. Durant ce temps-là les Espagnols ne se 
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voyant pas en état de secourir Montmëdy, et sachant 
que le comte de Gharost, gouverneur de Calais, avoit 
envoyé une partie de sa garnison dans Ârdres ^ qui 
étoit menacé de siège, formèrent une entreprise sur 
Calais même : et ayant fait un corps près de Grave - 
lines, firent avancer quinze ceMs chevaux par le haut 
pays, qui se vinrent poster à la chaussée proche du fort 
de INieuUet, pendant que quatre mille hommes de 
pied s'approchoient de Calais du côté de Gravelines, et 
que douze cents chevaux, ayant chacun un mousque- 
taire en croupe, se plaçoient derrière les dunes pour 
attaquer le Courgain , qui est un bastion du côté de la 
mer. Sur les deux heures après minuit, huit cents 
hommes de pied donnèrent au pont Thierry près la 
hasse ville-, et ayant rompu la barrière et forcé la 
garde , qui fut surprise , ils se saisirent de cette basse 
ville, et passèrent jusqu'à la barrière de derrière qui 
ferme la contrescarpe , et attaquèrent la palissade qui. 
est à côté. Ce fut là où ils trouvèrent grande résis- 
tance ; car le comte de Charost, au premier bruit de 
Falarme , fit prendre les armes à toute la garnison et 
à tous les bourgeois, qui firent si grand feu sur les 
assaillans qu'ils les repoussèrent , et les forcèrent de 
quitter leur entreprise et de se retirer, laissant leurs 
chariots chargés de pelles, de pics, et autres instru- 
mens nécessaires à un tel dessein. Le prince de Ligne, 
don Gaspard Boniface, et don Antonio de La Cueva, 
commandoient ce corps ; et le roi d'Angleterre, pour 
montrer le zèle q^ il avoit pour eux depuis la ligue 
signée des Français avec Cromvell , voulut être de la 
partie, et s'y trouva comme volontaire. Le siège de 
Montmédy cependant continuoit toujours , et la nuit 
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da 29 au 3o les assiégeans firent un logement sur la 
contrescarpe de la demi-lune ^ mais le lendemain les 
assiégés les en rechassèrent, et le gardèrent jusqu'au 
premier de juillet, auquel ils furent contraints de 
labandonner. Le 5, on les força de qditter deux 
traverses qui incommodoient le travail , et le 6 on 
descendit dans le chemitf couvert de la demi-lune, à 
laquelle, le 7, on attacha le mineur. 

Durant ce temps le Roi , mu de curiosité de voir 
ce siège, partit de La Fère, et par Sissone et Rethel 
arriva le 8 de juillet à Sedan, où la Reine demeura : 
et le Roi fut coucher le loàMouzon, pour aller au 
camp le lendemain , où les assiégés firent , le 9, une 
sortie à Tattaque d'Huxelles , qui fut bien repoussée ; 
et le soir même ils en firent une plus grande à celle 
de Navailles, et sortirent avec des flambeaux à la 
main pour mettre le feu aux fascines des tranchées ; 
mais ils furent reçus si vertement, qu'ils furent con- 
traints de se retirer dans la ville. Le i r , le Roi arriva 
aa camp, où il fit le tour des lignes. Le i3, les Espa- 
gnols sortirent sur Fattaqued'Hux elles, avec aussi peu 
de succès que devant. Le soir, la sape fut commencée 
pour percer le fossé de la demi-lune, qui fut fort^diffi- 
cile, à cause qu'il est taillé dans le roc : ce qui faisoit 
que le mineur n'avançoit guère sa besogne. Le i4 , le 
Roi revint de Marville au siège, et le soir il fut coucher 
àStenay. Le 18, la mine joua en présence du Roi, 
qui y passa la nuit; la brèche fut petite , et les régi-^ 
mens de Lorraine , Maizar^n etBoulaimont se logèrent 
à la moitié, ne l'ayant pu en haut, à cause de la grande 
quantité de grenades que jetoient ceux de dedans. 
On poussa un second fourneau pour ouvrir davantage 
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la demi-lutie , qui étoit fort dure à entamer, étant 
'toute de marbre^ qui est fort commun en ce pays-là. 
La nuit du 2 1 au 22 , il joua avec succès -, et le régi- 
ment de Lorraine se logea au haut de la demi-lune , et 
en chassa les assiégés, hors une traverse qu'ils aban- 
donnèrent le a4 ^^ régiment de La Ferté. Le ^5 , les 
Gardes suisses et écossaises commencèrent une sape 
pour descendre dans le fossé de la place, et on fit 
une nouvelle batterie de quatre pièces sur la con- 
trescarpe, pour rompre les flancs bas, qui empe- 
choient la construction d'une galerie pour aller aa 
bastion. Le 3o, le mineur fut attaché au corps- de la 
place; et les assiégés jetoient une si grande quantité 
de grenades et de feux d'artifice dans le fossé, que 
la galerie fut difficile à faire. Us descendirent un soir 
avec des cordes un bateau plein de bombes, grenades, 
goudron, poix résine^ soufre, et autres feux d'artifice 
et matière combustible , qu'ils enflammèrent quand 
ils furent à hauteur d'homme; et alors tout crevant, 
cela fit un tel fracas , qu'il rompit la galerie et estropia 
beaucoup de gens. Cotnme la place est sur un haut, 
et qu'il y faut aller à pied, montant sur un terrain dur 
et plein de marbre , l'attaque d'Huxelles ne pouvoit 
avancer; et même elle fut jugée si difficile, qu'elle 
ne servoit plus qu'à faire diversion , et à diviser la 
défense des assiégés. Mais celle de Noailles étant plus 
aisée , fut poussée avec tant de vigueui*, que les mines 
furent prêtes à jouer le 4 d'août. Le Roi en voulut 
voir l'effet; et le feu y ayant été mis, celle du bastion 
droit en emporta seulement la pointe, et celle dû 
gauche fit une ouverture seulement capable de passer 
quatre hommes de front. Aussitôt les assiégés paru- 
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^ent Tëpëe à la main au haut de la brèche , qu'ils gar- 
nirent de chevaux-de-frise pour en boucher le passage: 
mais le feu des Français, fait du logement qu'ils avoient 
sur le bord du fosse, et de leur batterie qui doiïnoit in* 
cessamment dans la brèche j les obligea de se mettre 
à couvert 5 et le gouverneur de la ville, brave gen- 
tilhomme , qui avdit été nourri page du roi d'Espa- 
gne, ayant été emporté d'une volée de canon, ôta 
une grande partie de la brave résolution des assiégés^ 
lesquels ne purent empêcher que le logement ne fut 
fait au pied de la brèche gauche. Le 5, on poussa un 
fourneau sous ce bastion pour élargir la brèche , et 
les assiégés travaillèrent à se retrancher dans la gorge. 
La nuit du 5 au 6, les Français emportèrent une case- 
mate qui étoit au milieu de la brèche, où ils se. logè- 
rent; et la même nuit, un troisième mineur fut attaché 
à la courtine entre les deux bastions. Le n , les mines 
étant en état , le maréchal de La Ferté fit mettre une 
partie de l'armée en bataille, pour donner un assaut 
général aux trois brèches dès que les mines auroient 
joué. Mais les assiégés ayant perdu leur gouverneur^ 
qui étoit Famé de leur défense, ne voulurent pas atteri* 
dreune plus grande extrémité; et voyant le Roi entrer 
dans les lignes pour être témoin oculaire de la valeur 
de ses soldats, ils battirent la chamade, et firent sortir 
des officiers pour traiter, après avoir reçu desotages^ 
Ils furent menés au Roi , devant lequel ils se mirent 
i genoux; et ayant proposé leurs demandes, elles 
leur furent refusées. Alors ils changèrent de façon de 
parler : car d'une grande huniilité ou ils étoient , ils 
passèrent à la fierté , et dirent au Roi qu'ils étoient 
trop honorés de rendre cette place entre les mains 
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d'un si grand monarque ; mais qu'ils espëroient de 
Sa Majesté une bonne composition , digne de braves 
gens qui avoient bien fait leur devoir ; et que s'ils 
' ëtoient si malheureux quedane la pouvoir obtenir, 
ils aimoient mieux mourir sur la brèche. Ils disoient 
que leurs bastions étoient taillés dans le roc, si dur 
que les mines ne feroient peut-être pas d'effet ; et 
outre cela , qu'ils avoient de bons retranchemens où 
ils vendroient bien cher leurs vies, dans lequel temps 
ils pourroient être secourus. Enfin ils remontrèrent 
qu'il ne faisoit pas bon de désespérer des gens de 
cœur-, et qu'on les renvoyât dans la ville, ou qu'on 
les traitât en gens de guerre pleins d'honneur. Ayant 
ainsi mis le marché à la main, ils marchèrent pour 
se retirer : mais le cardinal Mazarin , étonné de leur 
résolution, et voulant assurer la prise de cette place , 
les renvoya au maréchal de La Ferté, avec ordre se- 
cret de leur accorder leurs demandes. Ainsi la capi- 
tulation fut signée , et ils sortirent tambour battant 
et enseignes déployées , et furent conduits à Arlan , 
après quarante-six jours de tranchée ouverte. Le Roi 
y entra le même jour 7 d'août^ et ayant donné le 
gouvernement à Vandy, il s'en retourna trouver la 
Reine sa mère à Sedan. 

En y allant, il arriva une aventure digne d'être 
sue. La Reine, pleine de piété, avoit fait établir à 
Stenay un hôpital pour les soldats blessés à ce siège ; 
et pour en avoir plus de soin, elle avoit envoyé la 
nourrice du Roi pour y avoir l'œil, et faire que rien 
ne manquât. Après la prise de Montmé^, le Roi re- 
tournant à Sedan , sa nourrice se mit en carrosse pour 
aller retrouver la Reine , sous l'escorte de la cour. 



DE MOJSTGLAT. [1667] ^^ 

Quand on fut "arrivé dans un fond au milieu des bois , 
entre Stenay et Mouzon , nomme le Trou de souris , 
trente soldats de la garnison du château d'Herbemont 
sy étoient mis en embuscade pour attraper quelque 
chose; et. trois carrosses marchoient à la tête de 
toutes les troupes du Roi , dans Fun desquels ëtoit 
Le Passage , dans le second Montaigu , et dans Tautre 
la nourrice dn Roi. €es soldats espagnols, ne croyant 
pas qu'il y eût après si bonne compagnie, crurent 
avoir trouvé un butin assuré ; et sortant brusquement 
du bois, tirèrent sur le carrosse de Montaigu qui 
dormoit, et se jetèrent sur ses chevaux, dont ils 
coupèrent les traits pour les emmener. Montaigu se 
réveilla en sursaut; et voyant son carrosse percé de 
coups de mousquet sans être blessé^ se jeta à bas et 
mit répée à la main , comme fit aussi Le Passage , 
durant que la nourrice et ses femmes trembloient de 
peur. Ce bruit fit avancer la cavalerie qui suivoit ; et 
les soldats Tentendant venir, se rejetèrent dans le 
bois, et emmenèrent les chevaux. Mais le' comte de 
Saint-Âgnan, premier gentilhomme de la chambre du 
Roi, entra dans le bois , Fépée et le pistolet à la main, 
suivi de quelques volontaires qui retrouvèrent ces 
chevaux abandonnés , car les soldats ne songeoient 
plus qu'à se sauver ; et on fit mettre cent mousque- 
taires du Roi à pied ,. qui firent un trictrac dans le 
bois pour les trouver. 11 y en avoir de montés tout 
au haut des chênes, qu'on faismt. tomber à coups de 
fusil comme des oiseaux ; les autres furent pris. II 
y en eut qui opinèrent à les faire pendre ; mais étant 
soldats avoués d'une garnison du roi d'Espagne , ils 
furent prisonniers de guerre , et menés à Sedan. 
T. 5i. 3 
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Depuis la guerre civUe apaisée , Mademoiselle n'a* 
voit bougé de Saint-Fargeau, par ordre de la cour; et 
Mon&ieui\ son père, s'étant réconcilié avecle cardinal 
et ayant vu le Roi , elle poursuivit avec instance de 
se raccommoder aussi. Elle l'obtint enfin avec grande 
peine \ car la Reine ne pouvoit oublier son voyage 
d'Orléans » ni ce qu elle ay oit fait au combat de Saint* 
Antoine. lEnfin ayant t^àt trouver bon qu'elle allât à 
la cour , elle fut à Sedaji » où elle trouva la Reine qui 
se promenoit dans la prairie, laquelle la reçut ci- 
vilement : mais elle ne put s'empêcher de lui faire 
des reproches , qu'elle essuya le mieux qu'elle put , 
avec larmes ; et ayant demeuré quelc^s jotirs pràs 
de Sa Majesté , elle s'en retourna chez eile. 

Dès que Montmédy fut rendu , le général Reinoid^ 
pressa h maréchal de Turenne d'exécuter le traité 
fait avec le. protecteur CrcMnwell, qui portoit qu'après 
qu'on auroit pris une place pour la France, on en 
pr endroit une autre sur le bord de la mer pour l'An* 
gleterie. A quoi voulant satisfaire, ce maréchal, qui 
é toit campé proche de La Capelle , n'eût pas piu^ tôt avis 
de la prise de Montmédy, qu'il laissa tout son bagage, 
pour marcher avec plus de diligence; et ayant passé 
sur des ponts de bateaux l'Escaut et la Scarpe, il tra- 
versa les plaines d'Artois, et arriva le x6 d'^iout de- 
vant Saint* Venant, qu'il investit. Il avoit laissé Siron 
derrière avec une escorte , pour amener après le ba^ 
gage 4e Tarmée : mais se voyant à deux lieues du 
camp devant Saint-Venant , il crut qu'il n'y avoit pJus 
de péril ; et sur oette confiance, il laissa derrière filer 
les charrettes, $t Jui fut devant avec sa cavalerie 
joindre l'armée. Après, qu'il fut parti; les Espagnols 
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fondirent dessus avec deax mille chevaux , et se mi- 
rent à piller et à dételer l6s équipages ei chariots. Sur 
cette alarme , la cavalerie de Farmée mar<Àa de ce 
côté-là , et lors les Espagnols se retirèrent ; et oa ne 
sauva que ce qa ils ne purent emmener. Siron fut fort 
blâmë de cette imprudence , qui causa la pertQ de 
beaucoup de bagage^ et donna grande* încomoiodité 
dans le camp. La trsoichëe fut ouverte devant Saint«- 
Venaat le ^4 ^^ mois; et les Espagnols voyant la 
drconvallatioa achevée , pour faire diversion allèreiït 
mettre le siège devant Ardres, où la gamisoa ^toît 
fortfbîble ; et en arrivant ils emportèrentdïnsuUe toos 
les dehors. Cette nouvelle obligea le maréchal de Tur 
renne à presser plus vivement Saint-Venant, et manda 
au gouverneur d'Ardres qu'il tînt seulement deux 
jours, et qu'il seroit à lui. En efièt, ayant ruinié à 
coups de canon les bastions qui n'étoîent qu^e giazou^ 
nés, il ibrca les assiégés à sortir le ag , pat oofupçsi- 
tion. Durant qu'on faisoit la capitulation, Favant- 
garde filoit toujours du côté d'Ardres^ et d;urant que 
les Espagnols sortoient, toute Fanuëe marchoitapràs, 
et quatre mille chevaux s'avan^èmnt en diJîgeriae , 
pour donner par leur prompte arriva coucage aux 
assiégés d'attendre le secours : mais dés que. le» asisié- 
geans eurent nouvelle de /oette marche, ils. levèrent 
le siège, et $e retirèrent devers Saint-Omer. Le Aoi, 
pour s'approcher de cette armée, partit detSedcm,. dt 
par MézÂères, CharleviUe etHelhel il fut à La^vFère^ 
ou il demeura jiusqu'ati ag^ nftsCû £ut coucher à'Ham; 
et le ^o à PeïTonne , où il eujt nouv^e d'tin igrand 
oamhait jde cavalerie fait enttte le icomte de Gr^ndprë 
et Montai , où beaucoup de gens avoîent ^é tués. de 

3. 
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part et d'autre , et entre autres le chevalier de Fois , 
du parti du prince de Condë. Le comte de Grandpré 
y eut l'avantage, et empêcha Montai de faire contri*^ 
buer jusqu'aux portes de Reims. Après que Sa Ma- 
jesté eut donné les ordres nécessaires sur la frontière 
de Picardie , il retourna à La Fère ; et de là , par Re- 
thel et Verdun, il arriva le 1 8 de septembre à Metz, 
où il n avoit point encore été. Durant son séjour en 
cette ville , son armée de Flandre mit le siège devant 
La Mothe-aux-Bois le 9 de septembre, et le battit si 
rudement de son artillerie, qu'il en fut maître le la. 
Ce poste étant jugé inutile, fut rasé par ordre de la 
cour*, et le maréchal de Turenne y ayant reçu un 
renfort de quatre mille hommes, que le marquis 
d'Huxetles lui amena des troupes do maréchal de La 
Ferté, marcha vers les rivières d'Aa et de Colme, où 
il s'empara de plusieurs forts qui nuisoient à son pas- 
sage, et de la ville de Bourbourg, où il laissa de l'in- 
fanterie pour relever les fortifications à demi ruinées. 
De là, il assiégea le fort de Mardick le 3o de septem- 
bre, où l'armée navale de la république d'Angleterre 
arriva, pour faciliter par mer sa prise. Le premier d'oc- 
tobre , se fit l'ouverture de la tranchée ^ et le a on fit 
aine batterie de quatre pièces qui battit le fort de Bois 
avec une telle furie, que les fondemens en étant 
ébranlés, ceux de dedans se jetèrent dans des cha- 
loupes , et se sauvèrent à Dunkerque. La prise de ce 
fort ôtant à ceux de Mardick toute communication 
avec la mer, donna le moyen d'avancer le siège plus 
vite; et douze canons battant incessamment la place , 
réduisirent les Espagnols qui la gardoient à se rendre 
prisonniers de guerre le 3 , et le lendemain ils furent 
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conduits à Calais. Ensuite les Français prirent le^fort 
d'Hennuin, et se campèrent à Ruminguen. Durant 
qu'ils ëtoient en ce poste, le roi d'Angleterre vint 
joindre l'armée espagnole entre Dunkerque et Ber- 
gués-, et pressé d'un désir extrême de combattre les 
Anglais de l'armée de France, qu'il appeloit ses sujets 
rebeUes , il persuada don Juan de faire une entre- 
prise d'insulter Mardick, et de prendre la garnison 
anglaise qui étoit dedans; et le général Reinolds qui 
la commandoit. Dans ce dessein ils marchèrent le pre- 
mier de novembre , et arrivèrent en bataille à la vue 
de Mardick à huit heures du soir , et aussitôt mirent 
quatre pièces de canon en batterie , à la faveur des- 
quelles ils firent faire une attaque générale, et des- 
cendirent dans le fossé , soutenus du grand feu de 
ceux qui étoient rangés sur le bord , et plantèrent des 
échelles pour escalader le fort. Mais les Anglais se 
défendirent vaillamment, renversant ceux qui mon-^ 
toient à coups de hallebardes et de piques, et leur 
jetant quantité de grenades. Le bruit des canons ayant 
fait savoir au maréchal de Turenne qu'il y avoit quel-, 
que chose d'extraordinaire , il marcha en diligence , 
et arriva assez à temps pour les secourir. En effet le 
matin, deuxième du mois, il parut à la vue de Mardick, 
et en même temps les Espagnols sonnèrent la retraite, 
qu'ils firent avec tant de précipitation qu'une partie 
de leurs munitions demeurèrent sur le lieu ; et Dun- 
kerque est si proche , qu'ils y furent plus tôt arrivés 
qu'on n'eut le loisir de les charger. La campagne finit 
par cet exploit, après lequel chacun se retira de son 
côté, et se mit en garnison. Le Roi , durant son sé- 
jour à Metz, envoya le marquis de Cœuvres se saisir^ 
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des châteaux d'fierbendont et de La Tour , qo^il prit 
et fit tâser ; puis Sa Majesté fut à Thionville et à Sire, 
et quelque temps après il voulut voir Mancy , où il 
demeura un jour» et revint à Metz, d'où il partit 
le 28 d'octobre poiir coucher à Malatour*, et, par 
Verdun et Sainte-M^iehould , il fut passer la Tous- 
saint à Gfaâlons ^ et ensuite , par Montmirel , La Ferté- 
sous-Jouarre et Meaux, il arriva le 5 de novembre 
à Paris. 

Barbëzièred, qui avoit ëté pris au secours de Cam- 
bray, eut la tête tranchée par arrêt du parlement, 
pour avoii^ enlevé Girardin, homme fort riche, afin 
d'en tirer de l'argent. On le traita autrement que les 
autres prisonniers faits sur le prince de Coudé, les- 
quels à la rigueur pouvoient être punis comme re- 
belles ; mais la crainte des représailles faisoit qu'on 
les traitoit comme prisonniers de guerre. Celui-ci 
ne pouvoit être de ce nombre, parce qu'il demeu- 
rolt à Paris , étoit ami de Girardin , l'alloit voir sou- 
vent, et dinoit chez lui*, et ayant découvert qu'il al- 
loit se promekier à la campagne, il l'attendit sur le 
chemin et l'enleva ^ puis l'emmena en Flandre, où il 
se déclara du parti du prince de Coudé. Cette action 
fut blâmée de tous les gens d'honneur : aussi quand il 
fut pris il fut traité en criminel , et non en prisonnier 
de guerre , et en perdit la tête , sans que le parti con- 
traire s'en pût formaliser, ni le tirer à conséquence. 

La reine de Suède, selon l'inconstance de son es- 
prit , s'ennuyant en Italie , demanda au Roi de venir 
demeurer en France : ce qui loi fut permis 5 et à cette 
seconde venue elle souhaita qu'on ne lui fit aucune cé- 
rémonie. Elle choisit Fontainebleau ponr sa demeure , 
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OÙ le Roi la fut visiter, et elle le recak avec ses manières 
extraordinaires ; pais Sa Majesté revint coucher à Vil- 
leroy, et de là à Paris , où il passa Thiver. 

En Italie , les Espagnols voyant par la perte de Va* 
lence qu'ils coudoient fortune tous les ans d'en perdre 
davantage , et d'être à la fin chassés du duché de Mi- 
lan, représentèrent à TEmpereur l'intérêt qu'il avoit 
en cette affaire , d^autant que le Milanais avoit com- 
munication avec le Tyrol f^ar la Valteline ; et que si 
les Français étcHcnt maîtres de l'Etat de Milan, le roi 
d'Espagne et lui ne pourroient plus se secourir Tnn 
l'autre. L'Empereur goûta ces raisons : mais la crainte 
de rompre le traité de Munster, à la garantie duquel 
tous les princes et'Etats de l'Empire éioient obligés , 
le tint quelque temps en suspens de ce qu'il avoit à 
faire , parce qu'il étoit stipulé dans ce traité qu'il ne 
pourroit secourir directement ni indirectement le roi 
d'Espagne tant qu'il auroit la guerre contre la France , 
et qu'il demeureroit neutre entre les deux rois : mais 
l'intérêt de la maison d'Autriche , dont ils étoienttous 
deux, les obligeant à demeurer nnis et ne se pas 
abandonner l'un l'autre , ils cherchèrent quelque ex- 
pUcatiiMi au traité, par laquelle l'Empereur pût se- 
courir 4es Espagnols sans rompre la paix d'Allema- 
gne. Il prit donc pour prétexte que Milan étoit un 
fief de l'Empire , et qu'en cette qualité l'Empereur 
le devoit secourir -, et que le roi de France étant obligé 
de ne rien entreprendre sur l'Empire, rompoit le 
premier sa parole en attaquant le Milanais : et sur 
cette raison il envoya le général Enkenfort avec six 
raille hommes en Italie au secours des Espagnols, etc 
menaça le duc de Mantoue , son vassal , de le mettre 
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au ban de l'Empire , s'il ne quittoit les intérêts de la 
France pour prendre les siens, comme il y étoit obligé. 
Ce duc avoit été gagné cet hiver par les menaces et 
promesses de la maison d'Autriche , et principalement 
par sa femme, qui en étoit. Il étoit doublement beau- 
frère de l'Empereur, lequel en secondes noces avoit 
épousé la sœur de la duchesse de Mantoue, et en troi- 
sièmes celli^ du duc. Ce prince avoit pris il y a deuxans 
le parti de la France , qu'il avoit fort bien servie Fan- 
née dernière au siège de Valence^ mais comme il avoit 
un esprit inconstant, il se laissa séduire par sa femme. 
Tellement qu'au commencement du printemps il alla 
trouver le comte de Fuensaldagne à Milan , où il traita 
avec lui \ et quittant le parti de France , il prit celui 
d'Espagne , et fut déclaré vicaire de l'Empire en Lom- 
bardie. 

Dans ce temps l'Empereur mourut; et le maréchal 
de Gramont et Lyonne ayant été envoyés ambassa- 
deurs extraordinaires de France à la diète convoquée 
à Francfort pour l'élection d'un empereur, eurent or- 
dre de se plaindre à tous les Etats de l'Empire d'une 
si grande infraction de foi dont ils étoient garans. 
Nonobstant ces changemens , le cardinal Mazarin ne 
laissa pas de donner les ordres pour faire la guerre en 
Italie. Il choisit le prince de Conti pour commander 
l'armée, conjointement avec le duc de Modène ; et ce 
prince passa au printemps en Piémont, où il fut reçu 
avec grand honneur par le duc de Savoie, qui lui 
donna la droite. Cependant le marquis de Ville vou- 
lant traiter le duc de Mantoue comme ennemi , entra 
dans le Montferrat, où il prit quelques châteaux : et 
au commencement de juin les princes de Conti et duc 
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de Modène étant arrives à l'armée , firent entrer un 
grand convoi dans Valence; çt puis ayant passé laScri- 
TO, ils marchèrent en deux corps diffërens toute la 
nuit du i6 au 17 de juillet, et le matin ils investirent 
Alexandrie. Le prince de Conti prit soh quartier delà 
le Tanaro, le dac de Modène en deçà, et le marquis 
de Ville entre le Tanaro et la Bormida. On commença 
aussitôt la circonvallation, et la construction de deux 
ponts sur le Tanaro, au-dessus et au-dessous de la 
ville, dont les habitans n'épargnoient pas la poudre, 
car ils tiroient tous les jours plus de deux cents vo- 
lées de canon. Le ig, ces princes firent travailler à 
détourner un bras de la Bormida , qui alloit dans les 
fosses de la ville. Le 21 , la tranchée fut ouverte en 
deux attaques, nommées de Conti et de Modène. Les 
premiers jours, on faisoit trois cents pas de tranchée 
par nuit -, mais quand on approcha de la contrescarpe, 
on aUoit plus lentement. Le ^3 , les assiégés firent une 
grande sortie avec cavalerie et infanterie ; et ayant fait 
plier la tête de la tranchée , ils forcèrent une redoute 
que les Français avoient faite : mais le duc de Modène, 
accompagné des princes de Modène et Almeric ses 
enfans, et du prince Borso d'Est son oncle, fut au 
secours avec des troupes de son quartier, regagna la 
redoute , et força les Espagnols de rentrer dans la ville. 
Le lendemain , après une grande pluie , ils refirent 
une autre sortie à Fattaque de Conti ; mais les mous- 
quets ne pouvant tirer parce que la poudi^e étoit mouil- 
lée, les soldats sortirent de la tranchée, et furent l'é- 
pée à la main aux assiégés, qu'ils rechassèrent dans 
la ville. Le a6, deux batteries saluèrent la place ^ et le 
comte de Faensaldagne voulant faire un grand effort 
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pour la secourir, passa le Tanaro avec son armée , et, 
la Djuit du 3 au 4 d'août , se vint poster à demi-lieue 
des ligi^es. Le 5, il traversa la Bormida et FOrba, et 
le 6 il vint en bataille attaquer les retranchemens. La 
circonvallation de ce côté-là étoit proche de la ville, 
en sorte que le canon de la ville et celui de larmée es- 
pagnole se croisoient, et empêchant que personne pût 
demeurer entre deux, facilitoient la jonction de ceux 
de dehors avec ceux de dedans. Le duc de Modène, 
pour éviter cet inconvénient , fit retirer sa cavalerie 
pour la mettre à couvert; et lors les Espagnols voyant 
le chemin libre, voulurent s'avancer, pour entrer datis 
Alexandrie ; mais le duc fit revenir ses troupes , qui 
les chargèrent Tépée à la main, ne craignant plus 
leur canon dès qu on fut mêlé , parce qu il eût été 
aussi dommageable aux uns qu aux autres. La mêlée 
fut fort chaude ; et ceux de la ville ayant fait une 
grande sortie , les Français se trouvèrent attaqués par 
devant et par derrière : mais les autres quartiers étant 
venus secourir celui-ci^ arrivèrent assez à temps pour 
battre leurs ennemis, et les reehassèrent hors des li^ 
gnes, et même au-delà de la rivière. Le 7, les assiégés 
sortirent avec des sacs pleins de poudre , qu'ils jetè*- 
rent dans unlogement fort proche du glacis de la con* 
trescarpe , et y ayant mis le feu^ brûlèrent quantité de 
soldats , et firent quitter ce logement : mais le 8 il fut 
repris, et la contrescarpe emportée; et la même nuit 
on se logea aqi pied de la demi-lune» où le marquis 
de Ville fut blessé d'une mousqnetade dans la hou<- 
che , pour laquelle il fut contraint de quitter le camp, 
et de se £aire porter à Ast. L'infanterie étoit tellement 
diminuée depuis le siège, tant par les combats que 
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par la fatigue , qu'elle ne pouvoit plus fournir à faire 
les gardes de la tranchée et celles des lignes , qui 
étoient redoublées , à cause que depuis le combat les 
Espagnols s'ëtoient postés à la portée du canon du 
camp, dans lequel ils tiroient incessamment^ et en 
étoient salués de même. La résistance des assiégés 
étoit aussi fort grande : tellement qu'on avançoit peu 
le travail. Les convois ne venoient plus, et on alloit 
difficilement au fourrage , à cauàe de la proximité de 
Varrnée ennemie, laquelle tenoit les assiégeans en con- 
tinuelle alarme, faisant toujours mine de les vouloir 
attaquer : dont les généraux français étoient en inquié- 
tude, de crainte d'être emportés et forcés dans une 
seconde attaque. Ces considérations leur firent con- 
noitre l'impossibilité de prendre Alexandrie : c'est 
pourquoi ils levèrent le siège le 22 d'août, après -avoir 
retiré le canon de leurs batteries; et ils marchèrent 
devers Moacalvo , dont ils s'emparèrent ; puis ils pas- 
sèrent la Sesia, où il y eut une escarmouche entre le 
comte de Vérue, qui étoit à l'avant^garde de Savoie, 
elles Espagnols, qui vouloient s'opposer à son pas- 
sage : ensuite les Français entrèrent dans la Lomeline , 
et y passèrent le mois de septembre. Le !» d'octobre , 
le prince Maurice, ci-devant cardinal de Savoie , mou- 
rut d'apoplexie ^ laissant sa feoune, qui étoit sa nièce, 
sans enfahs. On rendit à sa mémoire tous les honneur^ 
dos à une personne de sa qualité , et il fut mis dans 
le tombeau de ses ancêtres. Cependant l'armée, après 
avoir mangé le Novarrèze, repassa la Sesia et le Pô ; et 
don Gabriel de Savoie l'ayant passé à Crescentin, 
marcha pour escorter un convoi pour Valence. Il eut 
nouvelle en chemin qu'il y avoit cinq cents chevaux du 
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duc de Mantoue à Frassinet de Pô : il partit en même 
temps pour les combattre ; et par le Val-de-Grana , 
dans les neiges et le mauvais temps, il arriva dans la 
plaine de Casai, et passa le ruisseau de la Gattola. Le 
marquis de Strigio , qui commandoit la cavalerie man- 
touaue, ayant avis de cette marche, se voyant aveo 
forces égales, alla au devant sans éviter le combat; 
et ayant rencontré don Gabriel dans la plaine , les 
deux corps se heurtèrent d'une grande furie, et après 
avoir tiré leurs pistolets , ils se mêlèrent l'épée à la 
main. Le combat fut rude, mais don Gabriel eut Ta- 
vantage -, et après avoir tiré le coup de pistolet contre 
le marquis de Strigio , il le fit son prisonnier, et les 
fuyards se sauvèrent dans Casai. Ensuite le duc de 
Modène mit une partie de ses troupes en quartier d'hi- 
ver dans le Montferrat pour manger le pays du duc de 
Mantoue, et mena le reste vers le Parmesan, à dessein 
de le faire hiverner dans le Mantouan même, comme 
on verra Tannée prochaine. Le duc de Modène de- 
meura là pour ce sujet, et le prince de Conti retourna 
passer l'hiver à Paris. 

Du côté de FEspagne , le roi Catholique fit un grand 
effort pour attaquer le Portugal ; il donna le comman- 
dement de son armée au duc de Santo-Germano , qui 
mit le siège devant Olivença, proche de Badajoz : 
c'étoit la seule ville qui fût aux Portugais deçà la ri- 
vière de Guadiana. Elle fut bien défendue; mais en- 
fin elle se rendit aux Espagnols, lesquels parce moyen 
furent maîtres de tout ce qui étoit de leur côté de la 
Guadiana. En Catalogne, le duc de Caudale s'opposa 
aux desseins des Espagnols 5 et devant son arrivée 
Saint-Arbre et don Joseph Marguerit secoururent 



DE MONTGLikT. [l658] 4^ 

Urgel , qu'ils avoient assiégé : mais comme les plus 
grands efforts se faisoient en Italie , les armées étoient 
foibles de part et d'autre en Catalogne, et ne son- 
geoient qu'à conserver ce qu ils tenoient. II arriva 
néanmoins que les Espagnols se retirèrent entre Os- 
talric et Ligoustre \ leur arrière-garde fut malmenée, 
et contrainte de se retirer en désordre vers la fin de 
septembre. Et au mois de décembre le marquis de 
Mortare voulut surprendre Roses , et l'attaqua de nuit 
pour l'emporter d'insulte : mais le comte de Mérin- 
viUe le reçut si vertement , qu'il le contraignit de se 
retirer plus vite qu'il n'étpit venu, après y avoir laissé 
quantité de morts et de blessés , et force échelles y 
pics, pelles et armes. 



VINGT-QUATRIEME CAMPAGNE. 

[i658] Dans la grandeur de la fortune du cardinal 
Mazarin, il lui arriva un déplaisir qui le fâcha au der- 
nier point, qui fut la mort d'Alphonse Mancini, cadet 
de ses neveux , que le Roi fit l'honneur de visiter un 
, an devant sur la mort de sa mère : pais ce qui l'affli- 
gea le plus fut la façon dont il mourut; car se jouant 
avec d'autres écoliers au collège des Jésuites, ils 
prirent une couverture pour le berner; et l'ayant fait 
sauter en l'air , en retombant la couverture échappa 
des mains de ceux qui la tenoient , et il se cassa la 
tête contre le plancher de sa chambre, dont il mourut 
pea de temps après. Cela fut cause de beaucoup de 
railleries faites par les ennemis du cardinal , qui di- 
soient que son neveu étoit mort dans une beri^ , qui 



48 [l656] MÉMOIRES 

ëtant assurés de toute la garnison. Le comte de Moret 
arriva bientôt après ^ pensant que tout seroit soumis 
à ses volontés; mais il trouva les portes fermées. Il 
se nomma , et demanda à parler à La Rivière , lieu- 
tenant de roi, lequel ne voulut point l'aller trouver, 
et lui manda qu il ne le pouvoit recevoir dans la 
ville, ni le reconnoitre pour gouverneur, et qu'il le 
prioit de se retirer. Il s'opiniâtra encore à la porte , 
et les menaça de les faire châtier ; mais on lui cria 
qu'on alloit tirer sur lui, s'il ne s'en alloit. Telle- 
ment qu'il fut contraint d'aller coucher à Abbeville , 
d'où il fit savoir cette mauvaise nouvelle à la cour , 
qui en fut fort troublée; et le cardinal envoya de sa 
part à Hesdin pour négocier, et offrir de grands 
avantages à Fargues et à La Rivière, pour les tirer de 
là. Mais le maréchal d'Hocquincourt , qui arriva dans 
le même temps à Hesdin, rompit tout commerce 
avec le cardinal , duquel il se vouloit venger ; et fut 
cause qu'on envoya au prince de Condé pour traiter 
avec lui. Le prince reçut avec grande joie la propo- 
sition qui lui fut faite ; et il iSt un traité avec eux , par 
lequel il promit de faire payer la garnison de Hesdin 
par le roi d'Espagne , laquelle ne pourroit être chan- 
gée, ni augmentée ou diminuée, que du consente- 
ment de La Rivière et Fargues , qui demeureroient 
maîtres de la placée , et promettroient de fidèlement 
servir le prince, et de ne se raccommoder jamais avec 
la cour que de concert avec lui ; et réciproquement 
il s'obligeoit de ne point faire de traité avec la Franpe 
sans les y comprendre. Dès que ces articles furent 
signés , ils commencèrent à faire des courses devers 
Abbeville -et Montreuil , et k établir des contribu- 
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lions en France. Pour le maréchal d'Hocqnincourt, 
voyant qu'il ne pouvoit être maître de Hesdin , et , 
quoiqu on l'y eût fort bien reçu , que Fargues , le 
plus fin et le plus habile des deux, tenoit le bon 
bout de son coté , et se conservoit toute Tautorité , il 
alla trouver le prince de Condé à Bruxelles 5 et le 
cardinal Mazarin fit arrêter la femme de Fargues et 
ses enfans , pour servir d'otage de ses actions. 

Quand le printemps fut venu , on tourna toutes les 
pensées du côté de la guerre^ et le maréchal d'Âu- 
mont ayant quelque intelligence dans Os tende, en 
conféra avec le cardinal, qui résolut de tenter Taf- 
£aire, et pour cet effet fit commander des troupes 
pour s'embarquer. Jamais entreprise ne fut moins se- 
crète -, car dans tout Paris on ne parloit que de cela, 
et on disoit dans toutes les compagnies que le maré- 
chal d'Aumont devoit partir pour une intelligence 
qu'il âvoit dansOstende, et que dès qu'il paroitroit 
on lui devoit mettre cette place entre les mains. 
Comme ce qui lui étoit nécessaire ne fut pas prêt à 
point nommé , on disoit dans les rues que son voyage 
étoit différé de quelques jours; et qui vouloit savoir 
le secret de. ce dessein h'avoit qu'à aller dans des 
boutiques chez des marchands , où on apprenoit tout 
le détail de l'entreprise : c'est ce qui faisoit croire aux 
gens bien sensés qu'il étoit malaisé que cette affaire 
pût réussir. Le maréchal d'Aumont vint s'embarquer 
à Calais le a8 d'avril -, et étant arrivé à la rade d'Os* 
tende , il ne put mettre pied à terre à cau^e du vent 
contraire, qui le tint huit jours sans pouvoir des- 
cendre : mais enfin le beau temps étant revenu, il 
envoya une chaloupe avec des gens pour reconnoître 
T. Si. 4 
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rétat de la ville. Us lui rapportèrent que ceux de son 
intelligence s'ëtoient saisis des portes et du gouver* 
neur, et des principaux officiers espagnols, qu'ils 
avoient vus eux-mêmes en prison \ et qu'ils Tatten- 
doient pour le recevoir dans la ville. Il descendit des 
vaisseaux sur cette nouvelle , et marcha droit à Os- 
tende avec ses troupes ; mais (juand il fut fort près , 
et qu'il ne vit personne venir au devant de lui , il eut 
quelque soupçon , et avec raison : car aussitôt toute 
Fartillerie de la ville déchargea sur lui , et quantité 
dé troupes sortirent, qui coupèrent le chemin qui 
étoit entre lui et la mer, pour Tempécher de rega- 
gner ses vaisseaux. Se voyant ainsi investi de tous 
côtés , il n eut point d'autre parti à prendre que de se 
rendre prisonnier de guerre avec ses troupes. Les 
Espagnols jouèrent bien leur personnage ] car ils fiè- 
rent voir effectivement, aux Français qui allèrent re- 
connditre, des officiers prisonniers qui s'y étoient 
mis exprès pour se moquer, et faire tomber le maré^ 
chai d'Âumont dans le piège , comme il fit. 

Cette campagne avoit si mal débuté pour la France 
par la révolte de Hesdin et la prise du maréchal d'Au- 
mont, qu'il sembloit que ce devoit être un mauvais 
augure de la suite ^ mais l'événement fit voir tout le 
contraire , puisqu'elle a été la plus glorieuse pour elle 
qui eût été depuis le commencement de la guerre. 
Le Roi partit dès la fin d'avril de Paris , et s'avança 
jusqu'à Amiens , menant avec lui la femme de Far- 
gués pour Vintimider , et lui faire craindre le mauvais 
traitement qu'elle. pourroit recevoir s'il ne se remet- 
toit dans son devoir. Elle demanda à parler au cardi- 
nal à Amiens ; et dans l'envie qu'elle avoit de sortir 
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(lé prison, elle lui dit qu'elle ëtoit au désespoir de ce 
que faisoit son mari ; et que si elle ayoît parlé à lui , 
elle Tempécheroit de pousser cette affaire plus loin, 
et le rameneroit à la raison. Elle fit si bien qu'elle le 
persuada ^ et il l'envoya sur sa parole à Hesdin avec 
ses enfans, où dès qu'elle fut arrivée elle entra dans 
les sentimens de son mari, et ne fit point de réponse. 
Le cardinal se voyant attrapé, s'imagina que la pré- 
sence du Roi feroit quelque impression dans l'esprit 
des Français qui étoient en garnison dans cette ville , 
lesquels se révolteroient à sa vue contre leurs chefs, 
et les livreroient à Sa Majesté. Dans cette pensée, il 
fit partir le Roi d'Amiens pour aller à AbbeviUe , d'où 
le 19 de mai il fut coucher dans un château proche 
de Hesdin, qu'il envoya sommer ; mais on ne lui ré- 
pondit qu'à coups de canon : ce qui piqua tellement 
l'esprit du Roi, qu'il s'en ressouviht depuis^ et cela 
coûta la vie huit ans après à Fargues, qui fut pendu 
à AbbeviUe pour un sujet qu'on chercha tout exprès. 
Le Roi voyant qu'il n'y avoit rien à espérer de ce 
côté-là, fut coucher le 20 à Montreuil , le 22 à Bou- 
logne , et le lendemain à Calais , attendant des nou- 
velles du maréchal de Turenne , qui étoit parti le 1 8 
d'Auchi-les-Moines avec l'armée , et avoit passé le 20 
la Lys à Saint-Venant et à Merville , où il apprit qu'il 
y avoit cinq cents hommes dans Gassel , des régimens 
d'Yorck et de Munseri. Il y envoya le niarquîs de 
Créquî pour les attaquer : ce qu'il fit si vigoureuse- 
ment qu'il emporta Cette petite ville, et prît ce qui 
étoit dedans prisonnier de guerre. Ensuite il rejoignit 
l'armée à Haesbrouck , d'où le maréchal de Turenne 
s'approcha de Bergues-Saint-Vinox , qu'il alla recon- 

4. 
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noître; et ayant aperçu que les ëcioses ëtoient levées 
par ceux de Dunkerque , et que le pays d'alentour 
ëtoit inondé, il prit un détour^ et s'étant emparé 
d'une redoute sur ]a colline , il la passa , et arriva au 
fort de Mardick, d'où il investit Dunkerque le a5 de 
mai par terre , durant que la flotte anglaise le boucloit 
par mer. Dès que le Roi en eut nouvelle » il vint à 
Mardick avec le cardinal Mazarin pour voir le siège. 
Le ^7, quatorze officiers espagnols, qui se vouloient 
jeter dans la place, furent pris, et envoyés à Calais; 
et dès que la circonvallation fut achevée , on ouvrit 
la tranchée la nuit du 4 au 5 de juin par trois endroits, 
deux par les Français, et l'autre par le& Anglais. Â la 
pointe du jour, les assiégés firent une grande sortie 
avec cavalerie et infanterie , qui fut bien repoussée. 
Le 7 , ils en firent une autre qui eut un pareil événe-^ 
ment, dans laquelle le comte de Guiche eut la main 
droite percée d'un coup de mousquet. Don Juan d'Au- 
triche ne voulant pas laisser perdi'e cette place sans 
tenter de la secourir , tint le 3 de juin un grand con- 
seil à Ypres, avec le prince de Coudé et les principaux 
de l'armée espagnole , où il fut résolu de tout hasar- 
der pour sauver Dunkerque. Suivant cette résolu- 
tion, il passa le canal de Furnes, et se campa de 
l'autre côté, attendant que son canon fût venu. ,Ce fut 
contre l'avis du prince de Coudé , qui eut dispute pour 
ce sujet contre don Juan, lui faisant voir qu'ils 
n'étoient pas en sûreté, n'ayant pas assez de terrain 
>pour se mettre en bataille , et lui prédisant ce qui ar- 
riva depuis. Le maréchal d'Hocquincourt, avec cette 
valeur peu considérée qu'il a eue toute sa vie, s'avança 
le ja de juin fort proche des lignes pour les recon- 
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noitre, oà il fut salué d'une décharge de mousquets 
d'un corps de garde de Suisses , dont il fut tué. Le 
maréchal de Turenne voyant les Espagnols passés deçà 
le canal de Furnes , et qu'il n'y avoit rien entre eux 
et les lignes , appréhenda qu'ils ne se retranchassent 
proche de lui, et ne le tinssent continuellement en 
alarme , et qu'une nuit ils ne l'attaquassent à l'im- 
pooryu, et secourussent Dunkerque. Les exemples 
d'Ârras et de Yalenciennes lui revenoient dans la 
pensée ; et pour éviter un pareil inconvénient, il prit 
résolution de sortir des lignes, d'aller à eux, et de 
leur donner bataille avant que leur canon fût arrivé. 
Il voulut rendre la déférence à milord Lockart, qui 
eommandoit les Anglais, de lui dire sa pensée et 
d'avoir son avis ; et lui manda qu'il le prioit de venir 
en son quartier , pour lui faire entendre la raison qu'il 
avoit de vouloir sortir des lignes et donner bataille. 
Lockart lui fit savoir qu'il allait faire sortir des lignes 
les Anglais, selon son ordre*, et que pour les raisons 
qu'il avoit de combattre , il les apprendrait quand la 
bataille seroit donnée. Le soir du i3, toute Tarmée 
sortit de la eirconvallation à l'entrée de la nuit , afin 
que les Espagnols n'en eussent point de connoissance ; 
et le maréchal de Turenne l'ayant fait mettre en ba- 
taille, marcha droit à eux. A la pointe du jour, ils 
virent les hauteurs des dunes couvertes de troupes; 
et aussitôt ils se hâtèrent de se mettre en bataille. 
Les Français s'étoient mis en Keu avantageux; mais 
les Espagnols se trouvèrent si ferrés entre la mer et 
le marais, qu'ils ne purent bien se mettre en ordre. 
L'aile gauche des Français, qui étoit sur les dunes, 
ëtoit commandée par le marquis de Castelnau, où 
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Vareones étoit à la première ligne , et le cpipte de 
Schomberg à Ja seconde. Le marquis de Créqui çom-« 
mandoit Taile droite devers le marais çt les canaux ; 
Bussy-Rabutin et oit à la tête de la cavalerie de la pre-- 
mière ligne, avec le marquis d'Humières^ et Ga- 
dagae , de Tinfanterie. Esquencourt commaudoit la 
cavalerie de la seconde ligne , et BeUefond Tinfan* 
terie -, le marqqis de Richelieu étoit au corps de vé^ 
serve. Le prince de Condé étoit à Taile gauche des 
Espagnols , don Juan à la droite , et le marquis de 
Car^cène au milieu , avec les ducs dTorck et de Glo-r 
çester, et le prince de Ligne. Le canon des Français 
commença à jouer tout seul, car les Espagnob nen 
avoient point ^ et ayant fait quelque ouverture dansi 
leurs troupes, les Anglais en faisant de grands cris 
]pontèrent sur les dunes , çt attaquèrent Finfanterie 
espagnole, dont ils défirent sept régimens. Le comte 
de Ligneville, avec les Lorrains qui les soutenoient, 
chargea la cavalerie espagnole de Taile droite y et M 
renversa. Le marquis de Gréqui donna dans Tinfan- 
t^rie du pp^^nce de Condé, et la mit en désordre. Dès 
^n'elle eut fait sa décharge, la cavalerie de ce princet 
se battit vaillamment; mais un hatailldn de Suisse lui 
ayant fait une salve d^ fort prè$ , elle fut ébnamlée ^ 
çt; G^da^peavec Tinfant^ne, et Bus^y avec la cava-i 
lerie9;aGh€;vèrent de la mettre en désordre. Alors le» 
Espagnols de tp\is côt4s prirent la fuite, d'autant plus^ 
facilement qu'ils U'avoient point de bagage. 9eau- 
coup se noyèrent dans le canal de Fumes, et 1^ 1^-^ 
taille fut pleinement gagnée par les Frapçajls , [qui pri- 
rent prisonniers Boutteville , le .prince de |lpbèque ^ 
Çoligni, Romainville de Roche, et le cpmte dç MeiUe, 
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qui mourut de ses blessures. Durant le combat , les 
assiëgës firent une grande sortie sur la tranchée, qui 
étoit demeurée bien garnie, et en état de les bien 
repousser. 

Après la bataille , Farmée victorieuse revint da^s 
les lignes prendre ses postes , et côntimia le siège. 
Le 17, le maréchal de Turenne voulut attaquer le ibrt 
de Léon , où le marquis de Castelnau fut blessé à 
mort. La nuit suivante , le régiment de Tureone fit 
Le logement sur la contrescarpe. Le i8, le comte de 
SoissoQs, à la tête des Suisses, fit quitter aux assiégés 
une traverse qui incommodoit ce logement. La nuit 
du ao au a I , la demi4uae fut emportée par les Gardes 
françaises -, et le marquis de Leyde , gouverneur de 
Dankerque, ayant été emporté d'une volée de canon , 
le reste de la garnison perdit courage , et fit battre 
la dbamade le a3 pour se rendre. Le Roi arrivoit en 
même temps à Msurdick, et vit faire la capitulation 
par laquelle les Espagnols sortirent le a5 , et Sa Ma- 
jesté y fit son entrée le jour liEiéme'^ et après y avoir 
fait chanter le Te Deum, il en ressortit , et remit la 
place et le fort de Mardick entre les mains.de mitord 
Lockart , nommé par le Protecteur Cromwell ppur y 
commander, selon le traité fait avec lui* Les Anglais 
en ayant pris possession , avec parole de lie rien chan^ 
ger en la relipon catholique , Sa Majesté retourna dans 
son camp. Errant ce siège , le Protecteur avoit envoyé 
le milord Falcombridge , son gendre, faire compli*^ 
ment à Leurs Majestés à Calais, qui le reçurent avec 
grand honneur, et dépêchèrent ensuite le duc de 
Créqui à Londres , pour lui rendre la même civilité 
de leur part. Le 37 de juin , l'armée décampa de Dun- 
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kerque, et repassa la coHinc^ et le !i8 elle mit le siëge 
devant Bergues, qui fat batlu si vivement que lèpre-* 
mierde juillet les Espagnols se rendirent prisonniers 
de guerre, au nombre de huit cents. Le marquis de 
Nangis , mestre de camp du régiment de Picardie , y 
fiit tué : il étoît le troisième frère mort au service du 
Roi, laissant un fils au berceau, seul héritier de sa 
maison. Dès que Bergues fut pris, Farinée marcha 
droit à Furnes , qui se rendit à sa vue ; et Dixmude 
imita son exemple. Ainsi tout cédoit au victorieux ; 
mais la nouvelle de la maladie du Roi arrêta ses pro- 
grès pour quelque temps. 

Sa Majesté ayant fatigué au siège de Dunkerque, 
étaiit à cheval tout le jour au grand soleil, les mau-^ 
vaises eaux, etTinfeetion qui étoit dans le fort de 
Mardick où il logeoit , engendrèrent dans son corps 
une corruption d'humeurs qui lui causèrent une 
grande fièvre continue. Il se trouva mal dès le siégé 
de Bergues : ce qui le fit retourner à Calais^ où la 
fièvre augmenta le premier de juillet à un tel point, 
que les médecins désespéroient de sa vie. La Reine 
étoit dans une affliction extrême , et le ^àrdiàal Ma-* 
zarin ne savoit où il en étoit ; car il n'étoit pas assuré 
de gouverner l'esprit de M. le duc d'Anjou , qui devoît 
succéder à la couronne , avec la même facilité qu'il 
feisoit celui du Roi. Il y eut de grandes cabales à la 
cour sur ce sujet; et beaucoup de gens fkisoient déjà 
la. cour à Monsieur, pour gagner ses bonnes grâces. 
Le comte de Guiche étoit celui qui étoit lors le mieux 
avec lui , lequel étoit revenu de l'armée blessé , et 
gardoit le lit. Monsieur Talloit voir tous les jours, où 
ils parloîent tous deux à cœur ouvert. Madame de 
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Fiennes s'y emBrouilla plus que persenne : elle s'ap- 
peloit autrefois mademoiselle de Fruges, qui avoit 
été nourrie fort petite à la cour , ou étant devenue 
vieille fille, elle épousa par amour le fils de la nour- 
rice de la reine d'Angleterre, nommé des Chapelles, 
sur la réputation qu'il avoit d'être pourvu de plus 
grandes vertus corporelles que de spirituelles, des- 
quelles elle avoit déjà connoissance. Après sou ma- 
riage , elle ne voulut pas prendre le nom de son mari, 
et prit celui de Fiennes , qui étoit celui de sa maison. 
Elle avoit toujours aimé Tintrigue, se mêlant de tout 
et se fourrant partout. Monsieur avoit grande croyance 
en elle , et Tentretenoit fort tous les jours. Elle ne put 
avoir assez de pouvoir sur elle pour dissimuler la joie 
qu'elle avoit de l'état où étoit le Roi , et de la grande 
fortune que couroit Monsieur, auquel elle donnoit 
des conseils contre le cardinal pour le changement 
du ministre. La Reine en fut fort piquée contre elle ; 
de sorte que dès que le Roi fut guéri , elle fut chassée 
de la cour. Monsieur en usia fort sagement , témoigna 
grande affliction du mal du Roi, et grande j'oie de sa 
santé , qui arriva par du vin émétique , qui lui fit faire 
le 8 de juiUet une si grande évacuation par haut et 
par bas , que la fièvre lui diminua , et s'en alla petit 
à petit. 

Le maréchal de Turenne étoit à Dixmude , où il 
n'osoit rien entreprendre jusqu'à ce qu'il eût vu l'évé- 
nement de la maladie du Roi. Il ne laissa pas, sur un 
avis qu'il e ut que don Juan étoit à Bruges avec un 
corps, et force bagages qui étoient hors de la ville, 
d'y marcher toute la nuit , et de donner dedans si 
brusquenient qu'il enlevale quartier, pilla lesbagages , 
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et fit beaucoup de prisonniers de ceux qui ne se pu- 
rent sauver dans la ville. A la cour, les médecins, 
pour remettre la santé du Roi après une si grande 
maladie, vouloient le faire changer d'air, et conseil- 
loientde le mener à Gompiègne. On suivit leur avis ; 
mais devant que de partir, le Roi envoya le bâton de 
maréchal de France au marquis de Castelnau-Mau- 
vissière, qui étoit à Calais, fort blessé du siège de 
Dunkerque, U étoit créature du cardinal, et entière-* 
ment dévoué à lui : néanmoins il ne lui procura cet 
honneur qu'à cause qu'il étoit assuré qu'il n'en pou-» 
voit échapper. En effet, il ne jouit guère de cette di-* 
gnité ; car deux jours après il mourut. Le Roi partit 
le 21 de Calais, couché dans un lit entre deux draps 
faits exprès, dans un carrosse^ il y avoit deux places 
près de son lit où étoient le maréchal de ViUerôy , 
qui avoit été son gouverneur -, et le duc de Morte- 
mart, premier gentilhomme de sa chambre. 11 fut 
coucher à Boulogne ; puis par Montreuil , Âbbeville , 
Amiens et Montdidier, il arriva le a8 de juillet à 
Gompiègne , avec la Reme sa mère. Le cardinal ne le 
suivit pas, et demeura près de Tarmée , pour donner 
les ordres nécessaires à pousser les conquêtes déjà si 
bien commencées. 

Le maréchal de La Ferté étant parti de Loriaine 
avec son armée, avoit joint les troupes que le duc de 
Wittemberg avoit amenées d'Allemagne^ et ayant 
marché continuellement, il arriva près de Mont^-Gas- 
sel , où le cardinal se trouva. Us tinrent grand conseil 
ensemble, où il fut résolu que le maréchal de Tu* 
renne prendroit un poste avantageux pour observet 
les Espagnols et les empêcher de troubler leurs des- 
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seins , durant qoe lui maréchal de La Fertë, qui avoit 
une armée fraîche , laquelle n'avoit eacore rien fait , 
entreprei^droit quelque chose de considérable, et 
assiégeroit une des plus fortes places des Pays-Bas. 
On u'avoit qu'à choisir; car les Espagnols étoient 
tellement abattus, qu'ils ne pouvoient plus tenir la 
campagne ni faire de corps d'armée. Après avoir bien 
consulté , il fut enfin condu qu'on assiégeroit Gra- 
yelines , parce q^e c'est une très-forte place , située 
entre Dunkerque et Calais , qui empéchoit la com- 
munication de l'un avec l'autre , et dont la conquête 
assureroit la conservation des autres villes prises 
cette campagne dans ces quartiers*-lè. Selon ce pro- 
jet, le maréchal de 1^ Ferté tourna tétb de ce côté- 
là, et envoya le 27 de juillet Bellefond pour l'investir. 
Le 3o , il s'y rendit avec toute l'armée , et il s'empara 
d'abord des forts Phjjippe et de L'Ecluse , et fit tra- 
vailler diligemment à }a circOiiv^lation. La nuit du 
7 au 8 d'août, la tranchée fut ouverte par |e régiment 
des Gardes à l'attaque de La Ferté , et par celui de 
Piémont à celle du ms^quis d'Huxelles , lequel fai- 
sant travailler dans sa tranchée, reçut, la nuit du 10 
au 1 1 , un coup de anot|squet dont il fut dangereuse- 
ment blessé, et pour lequel il fut contraint de quitter 
l'armée et se fair$ porter à Calais. Le logement fut 
tenté cette nuit sur la contrescarpe de la demi-lune, 
qui fi^t prise et. regagnée par les assiégées, et rem-> 
portée la nuit suivante par Nancré, capitaine aux 
Gardes , qui en assura le logement. La nuit du ist 
«u i3, à la pointe du Jour, le maréchal de La Ferté 
regardant le travail, un coup de canon renversa.prè& 
de lui des sacs de terre , et tua Varennes , lieutenant 
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général , créature du maréchal de Turenne , et le 
comte de Moret, auquel le gouvernement de Hesdin 
avoit été donné par la faveur du cardinal , duquel il 
étoit fort aimé ; et ce bienfait lui ayant manqué par la 
révolte de cette place , celui de Gra vélines lui étoit 
promis : mais la mort le priva de toutes ses espé- 
rances, et donna matière de faire voir aux hommes 
que tout ce qui dépendoit de la fortune de ce monde 
étoit peu de chose. La nuit du i5 au i6, Bellefond 
se logea sur la pointe d'un ouvrage à corne , après 
avoir passé le fossé avec toutes les formes ordinaires; et 
Le €oudray-Montpensier, à l'attaque d'Huxelles , fîtle 
logement sur la contrescarpe ; qui assura celui qu'on 
avoit fait sur la corne. Le 17 au soir, le comte de 
Schomberg, avec les Ecossais sous Retorfort leur 
colonel , se loge^ sur le bord d'un canal qui entoure 
la ville, malgré les grenades et les feux d'artifice des 
assiégés. Le 18, le régiment àe La iFerté commença 
le pont pour passer ce canal, et à la pointe du jour 
du 19 il le passa , et se logea de l'autre côté au pied 
du glacis. Le ao , on se rendit maître entièrement de 
l'ouvrage à corne, et le 21 les Suisses se logèrent sur 
la contrescarpe de la • ville.. Le 122 , le maréchal de 
La Ferté fit dresser une batterie qui ruina une tra- 
verse , et donna facilité de s'en endpârer et de se loger 
sur la ^demi-lune, comme on fit te 23. Le 34» ^^ 
commença la sape pour percer. le fossé , et on dressa 
une batterie sur le bord , pour rompre les flancs bas 
et les ol*illons« Le 25, Retorfort fit combler lé fossé 
par les Ecossais avec des fascines , et le 26 les mi- 
neurs forent attachés aux bastions et à là courtine ; 
et aussitôt le maréchal de La Ferté envoya lin trom^ 
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pette pour porter des lettres au marquis de Coisliii 
qui étoit prisonnier dans Gravelines , et par même 
moyen ce trompette eut ordre d'avertir les Espagnols 
qu'il y avoit trois mines prêtes à jouer sous leurs 
remparts. Sur cette nouvelle, le gouverneur demanda 
trêve, et fit sortir un officier, qui disputa long-temps 
contre le maréchal de La Ferté 5 mais enfin se voyant 
sans espérance de secours, il sortit avec la même com- 
position que les Fvançais eurent six ans devaqt , sui- 
vant laquelle il fut conduit le 3o d'août à Nieuport 
avec deux pièces de canon , et le marquis de Goislin 
fat délivré. Après la prise de Gravelines, le cardinal 
Mazarin s'en alla retrouver le Roi, qui étoit parti 
dès le 12 de Compiègne pour retourner à Paris. 11 
avoit envoyé devant le bâton de maréchal de France 
à Mondejeu, gouverneur d'Arras, qui prit le nom 
de maréchal dè^chulemberg-, et àFabert, gouver- 
neur de Sedan. Le marquis d'HuxelIes espéroit le 
même honneur ; et comme il étoit fort blessé , sans 
espérance de guérison , il croyoit qu'on le traiteroit 
comme Gastelnau, qui n'avoit pas mieux servi, et 
n'étoit pas de plus haute naissance que lui : mais 
n'étant pas fait de la main du cardinal comme l'autre, 
les instances de ses parensprès de lui furent inutiles. 
Ce refus lui donna un extrême déplaisir , avec lequel 
il mourut à Calais, outré de dépit d'une distinction 
si injuste. 

Le cardinal Mazarin ne trouva plus à Paris Leurs 
Majestés , qui étoient allées passer l'automne à Fon- 
tainebleau , où M. le dnc d'Orléans se rendit de Hois, 
et y fut reçu avec beaucoup de démonstrations d'a- 
mitié , parce qu'il n'y devoit être que huit jours. Le 
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Tharëchal de Turenrie, fortifié d'une parti^ de Tarmée 
du maréchal de La Ferté , décampa d^auprès de Dix- 
mude le 5 de septembre , et marcha droit à Thiels , 
d'où il alla passer la Lys à Deinse ; et ayant séparé ses 
troupes en plusieurs corps , il se saisit du château de 
Gaure sur FEscaut, et le 7 tout se rejoignît devant 
Oudeûarde. Trois réginxens de cavalerie s'y étant 
voulu jeter, furent défaits par le marquis d'Humières -, 
et ceux de la ville se voyait abandonnés de tolis 
côtés , se rendirent le 9 , à condition que les gens 
de guerre demeureroient prisonniers. Il marcha tout 
aussitôt devers Menéene ; et ayant repassé la Lys , 
il sut que le prince de Ligne étoit avec quinze cents 
hommes de pied et cinq cents chevaux dans un vil- 
lage à deux lieues de lui. Incontinent Tavant-garde 
' de Farmée tourna de ce côté-là , et les marquis d'Hu- 
mières et de Gadagne le chargèrent brusquement ^ 
et lui surpris , croyant que ce ne fût qu'un parti , se 
défendit vaillamment : mais , accaMé de la multitude, 
il fut contraint de se sauver dans Ypres , et d'aban- 
donner son infanterie et sou bagage. Après ce combat, 
Menéene se rendit sans résistance , et aussitôt il en- 
voya deux mille chevaux investir Ypres , où toute 
l'armée arriva le 1 3 de septembre; et s'y étant re- 
tranchée, le maréchal de Turenne.fit ouvrir la tran- 
chée la nuit du 19 au ao par les Gardes françaises, 
qui furent relevées par les Suisses , lesquels empor- 
tèrent la contrescarpe et la demi*lune. Le jour même, 
les assiégés firent une grande sortie de cavalerie, qui 
fut repoussée après un grand combat ; et comme ils 
furent suivis jusque sur le bord de leur fossé, le 
tnar(|fiis de Charost y reçut un coup de mousquet 
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très-périlleux au travers du corps. En même temps 
on battit rudement les murailles de la ville , et oi^ 
combla le fossé : et dans la consternation où étoit 
tout le pays , les assises ne voulurent pas attendre 
Textrémité, et se rendirent le «49 po^^ ^^re conduits 
à Gourtray . Le maréchal de Turenne y demeura quatre 
jours y et le a8 il fut attaquer le château de Comines, 
qu'il prit le lendemain. Il se campa ensuite près d'Où* 
denarde , qu'il fit fortifier , et y séjourna une partie 
du mois d'octobre ; puis il passa l'Escaut , et s'em- 
para le a3 de Ghéesbergue et de Niénoue , d'où il 
fat avec toute sa cavalerie à la vue de Bruxelles. 11 
y ^ivoya un trompette dire aux magistrats que s'il^ 
ne chassoient les Espagnols de leur ville , il saccage- 
roit tous leurs faubourgs , et détruiroit toute la cs(m- 
pagne. Mais n'en ayant point eu de réponse , il se 
retira; et ayant séparé son armée , il la mit en garni- 
son dans la Flandre , qui étoit remplie de terreur , et 
dont les grandes villes étoient prêtes à se révolter , 
si la guerre eût duré. 

Cet été , il y eut un soulèvement en Normandie ; 
mais Montpezat y étant allé avec des troupes., fit 
mettre les armes bas à ces mutins, et les remit dans 
l'obéissance. En Sologne , des sabotiers se révoltè- 
rent aussi, refusant de payer la taille, et faisant 
main-basse sur ceux qui la levoient. Piloy y fut en- 
voyé avec quelques régimens : les ayant attaqués , il 
les défit* Il y en eut de pendus ; et un gentilhomme 
nommé Pomesson , qui favorisoit leur révolte , eut 
la tête tranchée. 

L'année dernière, l'empereur Ferdinand m mou- 
rut-, et les électeurs s'étant assemblés à Francfort- 
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sup-le^Mein pour en élire un autre, le maréchal de 
Gramont et Lyonne y furent envoyés de France comme 
ambassadeurs extraordinaires. Devant l'élection , la 
capitulation fut faite, où l'exécution du traité de 
Munster ne fut pas oubliée, et la ligue contre ceux 
qui y feroient infraction. Toutes ces conditions étant 
signées par les huit électeurs le i5 de juillet, Télec- 
tion se fit trois jours après ; et le 1 8 du mois, Léopold , 
premier du nom, roi de Hongrie et de Bohême, fils 
de Ferdinand m , fut déclaré empereur, et couronné 
quelques jours après. Les ambassadeurs de France 
demeurèrent à Francfort après le départ de l'Empe- 
reur, et firent signer une ligue pour maintenir la 
paix d'Allemagne , qui s'appela la ligue du Rhin. Les 
électeurs de Mayence , Cologne , et palatin ; le roi de 
Suède comme duc de Poméranie , le duc de Neu- 
bourg , l'évéque de Munster , le landgrave de Hesse^ 
Cassel, et les ducs de Brunswick et de Lunebourg^ 
entrèrent dans cette association; laquelle étant ache* 
vée , le maréchal de Gramont et Lyonne partirent de 
Francfort, et retournèrent en France (0. 

Quand la campagne de l'année dernière fut ache- 
vée, le duc de Modène se retira devers le Plaisantin 
avec ses troupes et une partie de celles de France, 
commandées par Foucault et Givry. Le duc de Parme 
leur fit fournir des étapes sur ses Etats, et régala en 
passant le duc de Modène , lequel avoit ordre du roi 
Très-Chrétien de prendre ses quartiers d'hiver dans 
le Mantouan , pour se venger du duc de Mantoue , 
qui avoit quitté son parti pour prendre celui de la 

(0 Retournèrent eri France : Voyez les Mémoires du marëchal de 
Gramont , qui font partie de cette série. 
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maison d'Autriche. En effet , après aroir passe }e Pô 
à Bersello , il sépara son armée » et la mit dans des 
villages et des bourgs hiverner dans le duché de 
Mantoue, dont les principaux étoient Rivarolo, Ca- 
neto, Borgo-Forte y et Yiadana. Ce duc voyant son 
pays au pillage, envoya demander du secours au 
comte de Fuensaldagne , lequel s'approcha pour voir 
s'il ne pourroit point enlever un de ses quartiers ; 
mais il trouva les Français si bien sur leurs gardes , 
qu'il ne put rien entreprendre sur eux. Si bien qu'ils 
y passèrent tout l'hiyer ; et le duc de Mantoue , pour 
sauver ses Etats d'une ruine certaine , envoya prier le 
duc de Modène d'obtenir pour lui la neutralité. On 
la lui accorda lorsqu'il fut temps de mettre en cam- 
pagne ^ et dès qu'elle fut signée , les troupes sortirent 
de leurs garnisons , et entrèrent en corps dans le Mi- 
lanais le 1 6 de juin, et pillèrent tout le Crémonais. 
L'armée partit le premier de juillet de Casalmaggiore 
pour aller à Gava , où le duc de Modène apprit que 
les Espagnols avoient jeté quantité de troupes dans 
Crémone, Sabionetta et Pizzighitçne ; et ne -.voyant 
point d'apparence d'attaquer pas une de ces places , 
il résolut de passer la rivière d'Âdda, défendue par 
l'armée espagnole , campée à l'autre bord. Il détacha 
Bas pour s'emparer du poste de Castel-Léon , où il y 
avoit quatre cents hommes, qui se rendirent à com-^ 
position : ensuite il fit pointer son canon contre le^ 
Espagnols retranchés de l'autre côté de l'eau , et en- 
voya Givry pour tenter le passage de Cassauo. ^ou^ 
deux réussirent , et le comte de Fuensaldagne se re-^ 
tira devers Lodi. Le duc de Modène ayant passé, 
marcha droit à Milan , où le duc de j)f availles sç pré- 
T. 5i. 5 
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senta avec de la cavalerie : mais le comte de Fuen- 
saldagne s'y étant jetë avec des troupes, empêcha le 
peuple de s*ëmouvoir, et rassura rëponvante de cette 
grande ville. Le duc de Savoie sachant la marche de 
Farmée française, assembla la sienne pour l^ller 
joindre : mais devant il envoya le marquis de Ville 
pour ^ëcuter une entreprise sur Trino , où il savoit 
qu'il y avoit peu de gens , fort étonnés de la marche 
du duc de Modène vers Milan. Ayant approché dili- 
gemment de cette place , il Tattaqua la nuit du a r 
au 32 de juillet) et emporta d'insulte tous les dehors ^ 
dont le gouverneur fut si intimidé qu'il se rendit à 
composition, et fut conduit à Yerceil. Le duc et la 
duchesse de Savoie y firent le lendemain leur entrée ; 
et leur armée, après ce bel exploit, entra dans le 
Milanais sous la conduite du marquis de Ville , lequel 
ayant su que le duc de Modène marchoit pour passer 
le Tesin, prit la môme route ^ et ils se trouvèrent en 
même temps sur les deux bords à deux lieues de 
Favie , ou ayant fait faire un pont à Sainte-Sophie , le 
duc passa la rivière , et joignit les troupes de Savoie. 
Aussitôt il donna ordre au marquis de Ville de partir 
avec de la cavalerie , pour investir Mortare du côté 
de Novarre; et au duc de Navailles d'en faire autant 
de celui de Vigevano. Cet ordre fut exécuté le a 
d*août , et le 5 toute l'armée arriva devant. La nuit 
du 6 au 7 , le marquis de Duras ouvrit la tranchée 
d'un côté , et FoUeville de l'autre , avec les régimens 
de Navarre et de Normandie. Le lo, le canon battit 
la ville par deux endroits si rudement, qu'à sa faveur 
la contrescarpe fut emportée le 12. Les assiégés la 
voulurent reprendre le lendemain, par une sortie 
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qu'ils firent sur les Suisses ; mais elle fut repoussëe 
brusquement. Le 14» les Français donnèrent un assaut 
à la demi-lune de Fattaque de Novarre, où ils furent 
battus , et contraints de se retirer avec perte -, mais le 
16, un fourneau ayant joué avec grand effet, on fit 
le logement au pied, et on dressa une batterie sur 
le bord du fossé pour battre les flancs du bastion. 
Le 17, la demi-lune fut emportée par Valavoir, lequel 
y fut fort blessé d'un coup de mousquet; et le 19, 
un fourneau ayant fait sauter le retranchement, on 
en délogea les assiégés Tépée à la main , et en même 
temps on combla le fossé de fascines , pour faire 
passer le mineur : mais le mestre de camp Moroné 
ne voulant pas attendre que sa place fût ouverte , 
n'ayant pas assez de monde pour soutenir des as- 
sauts , demanda à traiter ; et des otages étant donnés 
de part et d'autre, Mortare fut rendu le aS d'août, 
et les Espagnols conduits à Novarre. Le duc de Mo- 
dène n'€ut pas le loisir de jouir de sa conquête; car 
peu de temps après il tomba malade d'une fièvre , 
qui l'obligea de quitter l'armée et se faire porter à 
Bièle , et puis à Saint- Ya , où son mal augmentant , 
3 fut visité par le duc de Savoie : mais sa fièvre con- 
tinua d'une telle violence, et empira si fort, qu'elle 
le fit mourir la nuit du i3 au i4 d'octobre. Le prince 
Almeric, son second fils, accompagna son corps à 
Modène, et le duc de Na vailles eut le commande- 
ment de l'armée française , laquelle se sépara bientôt 
pour se mettre en garnison. Le comte de Fuensal- 
dagne, durant la maladie du duc de Modène , voulut 
surprendre Valence d'insuhe ; mais il trouva la gar- 
nfeon si bien préparée à le recevoir , que ses gens , 

5. 
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après ayoir plante leurs échelles , furent renversés de 
dessus à coups de piques » de hallebardes el de gre- 
nades : en sorte qu'il fut contraiat de se retirer. 

Depuis la mort du duc de Caudale, Saint-Âunai^ 
commandoit en Catalogne, où le duc de Mercœur 
étQÛ nommé pour général \ mais , devant son arrivée , 
Saint-Âunais ayant mis ei^mble le plus de troupes 
qu'il put, assiégea Campredon , et ouvrit la tranchée 
le 2g de juillet , dans Tespérance de l'emporter «n 
huit jours : mais le marquis de Mortare ayant assem- 
blé toutes les forces qu'il avoit en cette province , 
fondit sur lui brusquement , enleva un d^ sçs quar- 
tiers, et secourut la place. Le duc de Mercœur ar- 
riva vers la fin d'août , où il rasseinbla le débris de 
ces troupes , et se posta en des lieux où il y avoit des 
rivières entre lui et les Espagnols : tellement qu'il 
ne se passa rien de considérable depub de ce CQté- 
là. Mais, sur la frontière de Portugal, Badi^o^ ^^ 
attaqué par les Portugais , et secouru par don Louis 
de Haro , favori , et premier ministre d'Sspagne ] le- 
quel voulant {vofiter de cet avantage* fit semblaiit de 
vouloir assiéger Campo-Major ; et les Portugais ayant 
tiré d'Elyas beaucoup de monde pour jçtér dedans, il 
tourna tout court contre Elvas même , çt l'invç^tît. 
Il n'y réussit pas mieux que les autres avoient £iit 
dedans Badajo2i, car il y fut battu, et contraint de 
lever le siège. 

Les Espagnols, dans la décadence de leurs aiSaires, 
ne pouvant les relever par la force , cherchoient les 
moyens de le fairç par artifice , en débauchant les 
aUiés de la France. Us firent de grandes o0res à la 
duchesse de Savoie pour l'attirer dans leur parti , en 
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lai représentant TâTantâge qu'eUe avoit de ce que 
les Etats de son fik ëtoient situés entre les terres des 
Français et des Espagnols , parce que dès qulls ëtoient 
menacés des uns , ils ëtoient protégés des autres : au 
lieu que ^i le Milanais toitiboit en la puissance des 
Français, elle se trouveroit enfermée dans leurs 
terres, et sefoîf facile à opprimer au moindre dé«- 
méié qu'elle auroit avec eux ^ sans pouvoir être se- 
courue de l'Espagne ; et ainsi Qu'elle travailloit à sa 
propre ruine , en contribuant à chasser les Espagnols 
de M3an. La duchesse ëcoutoit ces propositions; 
mais comme elle étoit fille de France , elle ne pou* 
voit se résoudre à tourner ses armes contre le Roi 
son neveu: seulement, étant lasse d'une si longue 
guerre, elle eût bien voulu prendre la neutralité, 
tant pour se soulager de la grande dépense que lui 
causoit la guerre , que pour donner du repos à se& 
peuples et à elle-même, recouvrer Verceil et empê- 
cher les Français de prendre Milan, faute de passage 
pour y pouvoir aller. Le cardinal , qui eut le vent de 
cette négociation, fit tous ses efforts pour la rompre ; 
et plus la duchesse le voyoit alarmé de cette crainte , 
plus elle faisoit la froide et lui donnoit de Fombrage. 
Hais étant pressée de tous côtés, elle se résolut à pren- 
dre ses avantages dans le choix qu'elle feroit , et de 
mettre à haut prix son alliance. Le Roi étoit en âge 
d'être marié : les Espagnols ne lui vouloient pas don<^ 
ner FInfante, qui n'avoit qu'un frère. Tellement que la 
duchesse de Savoie prétendit de lui faire épouser la 
princesse Marguerite sa fille, et résolut de ne plus tenir 
le parti de la France qu'à cette condition. H y avoit 
quelques années qu'on lui faisoit espérer , et on en 
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remettoît Texëcutioa de temps en temps, pour éluder 
]a chose sous divers prétextes : mais après la grande 
maladie du Roi à Calais , on résolut tout de bon de le 
marier y et la duchesse en ayant nouvelle, donna plus 
de soupçon d'elle que jamais, et fît mine de traiter 
avec les Espagnols , pour faire venir les affaires à son 
but. Le cardinal , qui voyoit la Flandre à demi con- 
c(ui&e après la bataille de Dunkerque , et le Milanais 
fort ébranlé par les prises de Valence et de Mortare, 
ne vouloit pas demeurer en si beau chemin ^ et ne 
pouvant pousser les conquêtes dltalie sans le pas- 
sage du Piémont et le secours du duc de Savoie , il 
voulut contenter la duchesse sa mère , qui étoit re- 
butée de tant de remises pour Texécution de la pa- 
role qu'on lui avoit donnée. Il lui fit donc dire qu'on 
ne vouloit plus la payer en paroles , mais en effets ; 
et qu'il n'y avoit qu'une difficulté, qui étoit que le 
Roi désiroit voir la princesse avant que de l'épouser : 
et. que si elle vouloit l'amener à Lyon , Leurs Ma- 
jestés s'y rendroient sur la fin de l'année , pour lui 
donner toute satisfaction. La duchesse , ravie d'un si 
beau commencement , accepta' le parti , et croyant 
élever sa fille à une si haute grandeur , promit de se 
rendre à Lyon dès que la Reine y seroit : et sur cette 
réponse la cour se prépara pour ce voyage. 

Le Roi, devant que de partir ^ donna la charge de 
premier président du parlement de Paris à Lamoi- 
gnon, maître des requêtes j et le a6 d'octobre il fut 
coucher à Corbeil , puis par Sens il fut passer la 
Toussaint à Auxerre , dont il repartit le a de novem- 
bre , et arriva le 5 à Dijon , où il tint son lit de justice 
dans le parlement : et y ayant séjourné jusqu'au 19 , 
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il prit le chemin de Lyon par Beaune, Ghâlons et 
Mâcon y et fit sou entrée dans cette puissante ville le 
^4 de novembre. La duchesse de Savoie , pour s'ap- 
procher , étoit venue à Chambëry ; et dès qu elle eut 
nouvelle de Leurs Majestés, elle en partit pour se 
rendre à Lyon , où elle arriva le a8. Le Roi fut au 
devant d'elle une lieue hors de la ville ; et ayant mis 
pied k terre, il la salua au milieu de la campagne, 
puis la fit monter dans le carrosse de la Reine , où il 
se mit à la portière avec la princesse Marguerite : il 
Fentretint avec beaucoup de familiarité , et témoigna 
qae sa personne lui étoit agréable ; même il la con« 
daisit dans son logis , qui étoit à Farchevéché. Le 
Roi fut aussi au devant du duc de Savoie le premier 
jour de décembre, qui logea avec madame s(^ mère. 
Us furent traités magnifiquement, et régalés de toutes 
sortes de divertissemens durant leur séjour à Lyon, 
où le duc de Savoie le porta d'une grande hauteur ; 
car il prétendit des choses auxquelles son père et son 
aïeul n'avoient jamais pensé. Une vit point Monsieur 
chez lui, parce qu'il vouloit qu'il lui donnât la droite, 
par une imagination chimérique qu'il avoit d'être roi 
de Chypre. Le cardinal le flattoit dans sa prétention, à 
cause qu'il s'étoit mis dans la tête de lui faire épou- 
ser une de ses nièces; et pour ce sujet, sur ce que 
Mademoiselle ne vouloit pas donner la main chez elle 
aux princesses de Savoie , il lui fit commander par la 
Reine de la leur donner, sacrifiant ainsi l'honneur 
de la maison royale à ses prétentions et intérêts parti- 
culiers. Mademoiselle le fit avec grand chagrin, parce 
qu'elle n avoit jamais rendu cet honneur à la duchesse 
de Lorraine ni à pas un souverain,, qui étoient aur 
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dessus de ces princesses. Monsieur en fit reproche 
an cardinal , Ini disant qu'il soutenoit le duc de Sa* 
voie contre lui, quoique lui-même ne lui eût pas 
voulu donner la droite cbez lui comme cardinal , et 
qu'ils ne se fussent point visites pour ce sujet , sur ce 
que les cardinaux né la donnent à aucun prince sou* 
Verain d'Italie *, et il disoit que les fils de France ne 
donnant pas la main chez eux aux cardinaux , la dé- 
voient encore moins aux souverains. Cependant le 
doc , sur cette prétention , ne visita point Monsieur 
ni le cardinal. 

Le bruit du mariage du Roi et de la princesse de 
Savoie s'étoit répandu par toute ÏEurope ; et le comte 
de Fuensaldagne en ayant eu le vent , dépécha en Es- 
pagne Antonio Pimentel, pour faire connoître au roi 
d'Espagne le misérable état des afiaires des Pays-Bas 
et de l'Italie , qui ne se pouvoîent rétablir que par une 
paix , laquelle ne se feroit jamais sans le mariage du 
roi Très-Chrétien avec l'Infante. Udonnoitpar même 
moyen avis à don Louis de Haro du voyage que le 
Boi devoit faire à Lyon pour le mariage de la prin*- 
cesse de Savoie , et lui représentoit que s*îl venoît à 
s'effectuer, il ôteroit toute espérance de paix, qui 
étoit le seul salut de l'Espagne , parce que le Roi étant 
marié, ne pourroit plus épouser l'Infante, qui en étoit 
le principal gage : outre que cette alliance causeroit 
une liaison plus étroite que jamais entre la France et 
la Savoie, laquelle entraîneroit la perte du duché de 
Milan. Don Louis, qui avoît grande croyance au 
comte de Fuensaldagne, pesa toutes ces raisons, et 
les fit goûter an roi d'Espagne -, et l'accouchement de 
la Reine sa femme , qui avoit mis un peu devant un 
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second f»riiice au monde , leva l'obstacle dû mariage 
dé rinfante , et fit prendre résolution de la donner an 
roi de France, L'exemi^e de Lyonne couvroit la honte 
(jue le roi d'Espagne eût pu avoir de rechercher le 
premier la France, parce qu'à son retour de Rome, 
trois ans devant, ce ministre avoit passé en Espagne 
inconnu , et fut logé à Madrid au Buen-Retiro , où il 
n^ocia secrètement de la paix avec don Louis , et ne 
rompit que sur le rétablissement du prince deCondé. 
Or Lyonne ayant fait ce premier pas, il sembloit qu'il 
étoit de la bienséance de témoigner autant de désir 
de la paix qu'avoient fait les Français ; et sur ce fon- 
dement Pimentel fut renvoyé , avec ordre de rompre 
par toutes sortes de moyens le mariage du roi Très- 
Cbrétien avec la princesse de Savoie, et de tâcher à 
l'embarquer à celui de l'Infante , en faisant la paix» 
Pimentel arriva aussitôt que le Roi à Lyon , où il de- 
meura cach^ tant que la duchesse de Savoie y fut : 
mais, dans la crainte qu'il eut qu'on ne conclut quel- 
que chose pour le mariage de Savoie, il fit savoir à 
la Reine et au cardinal qu'il étoit là , et qu'il souhai- 
toit de les voir en particulier pour leur communiquer 
une affaire de grande importance , laquelle pressoit. 
La Reine le fit venir chez elle sans être connu, et elle 
apprit de sa bouche la bonne disposition où étoit le 
Roi son frère pour la paix , et pour donner sa fille en 
mariage au Roi. La Reine , qui aimoit sa maison , et 
qui avoit une passion démesurée du mariage de son 
fils avec sa nièce, eut grande joie de cette ouverture, 
et dès Theure ne songea plus qu'à se défaire de la 
dnch^esse de Savoie, et à rompre son mariage. Le 
cardinal y agit plus mûrement : il appréhenda que ce 
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ne fût un artifice des Espagnols pour faire partir la 
cour de Savoie mécontente et offensée , afin qu'à son 
retour en Piémont elle fût disposée à traiter avec 
eux en abandonnant la France, pour se venger du 
mépris qu'elle en auroit reçu; et qu'après ils ne vou- 
lussent plus donner Tlnfante au Roi, et ne fissent 
comme à Munster, où ils firent la proposition da 
même mariage à dessein dé débaucher les Hollandais, 
et après y avoir réussi se moquèrent des Français. 
Mais la Reine ne put jamais entrer dans ces défiances ; 
et pour détourner le Roi de l'inclination qu'il avoit 
pour la princesse de Savoie , elle commença à lai 
faire la guerre de l'empressement qu'il avoit auprès 
d'elle, en lui marquant ses défauts*, et par des rail- 
leries elle l'en dégoûta si bien qu'il ne lui parla plus.. 
Le duc de Savoie s'en aperçut ; et prévoyant que l'al- 
liance préméditée ne réussiroit pas, il ne voulut pas 
demeurer davantage à Lyon; et après avoir pris congé 
du Roi, il retourna le 4 de décembre dans son pays. 
La Reine ne .voulut pas laisser partir la duchesse mal 
satisfaite , et pour cela elle s'ouvrit à elle , et lui dit 
ce que le roi d'Espagne lui avoit mandé, lui protesta 
qu'elle désiroit sincèrement son alliance, et le ma- 
riage du Roi avec sa fille -, mais qu'elle la croyoit trop . 
généreuse pour désirer que cela s'accomplit au pré- 
judice du bien général de la chrétienté , et pour em- 
pêcher une paix après laquelle toute l'Europe soupi- 
roit il y a si long-temps. La duchesse reçut fort bien 
ce compliment, et dit à la Reine qu'elle étoit très- 
obligée de l'honneur qu'elle lui faisoit, et qu'elle 
n'étoit pas si attachée à ses intérêts qu'elle les voulût 
préférer au bonheur et au repos de tous les peuples;, 
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demeurant d^accord que si le mariage du Roi et de 
rinfante se faisoit avec la paix , on ne devoit pas son^ 
ger à elle. Mais comme tout ce qu'on propose ne 
réussit pas toujours, elle exigea qu on Fassurât qu'au 
cas que TaiTaire d'Espagne manquât, on revînt au 
mariage de sa fille. La Reine en convint -, et le Roi 
signa de sa main une promesse par laquelle il s'obli- 
geoit d'épouser la princesse de Savoie , en cas que 
dans un an il ne fût pas marié à Tlnfante. La duchesse 
de Savoie se contenta de cela , et elle partit de Lyon 
avec ce papier le 8 de décembre. Quelques jours 
après, Antonio Pimentel, qui ëtoit caché dans Lyon, 
fit semblant d'arriver, et vit la Reine publiquement, 
et alla ensuite trouver à Milan le comte de Fuensal- 
dagne, pour lui faire part de l'état de sa négociation. 
Le Roi passa le reste de l'année à Lyon , et se prépara 
pour retourner à Paris au commencement de la pro- 
chaine, où Pimentel se devoit rendre, avec plein 
pouvoir du roi d'Espagne pour traiter du mariage et 
de la paix. 



TREVE GÉNÉRALE, 

[iGSg] Cette année commença par le départ du 
Roi pour retourner à, Paris. Il partit de Lyon le i3 de 
janvier, et alla coucher à Tarare 5 puis par Moulins, 
Nevers et La Charité, il suivit le grand chemin, et 
arriva le a8 à Paris , où il trouva que le duc de Ne- 
mours étoit mort. Il étoit le dernier de trois frères , 
et en lui finit la branche de la maison de Savoie, qui 
avoit porté ce titre en France depuis cent quarante 
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ans. Le 17 dé février, mourut aussi Servien, sorinten* 
dant des iinances ^ et par son décès Fouquet demeura 
seul surintendant. Quelqoe temps après , don Juan 
d'Autriche étant rappelé des Pays-Bas pour retourner 
en Espagne, envoya demander passe-port pour passer 
par la France : le Roi lui accorda aussitôt , et envoya 
le maréchal d'Aumotit sur la frontière , ^our le rece- 
voir et ramener à Paris le g de mars , incognito. Il 
fut logé an palais Mazarin , on il fut traité et servi 
par les oflSiciers du Roi en viande , quoique ce fut eii 
carême, lequel n étoit observé par aucun Espagnol de 
sa suite. 11 demeura trois jours à Paris sans vouloir 
être connu ; et on le mena promener dans tous les 
beaux lieux de la ville. La Reine eut grande curiosité 
de le voir; et pour ce sujet elle s'enferma dans le Val- 
de-Grâce, où il fut la saluer, accompagné de deux 
personnes seulement. Sa Majesté avoit auprès d'elle 
Monsieur et Mademoiselle; elle l'entretint fort long- 
temps , et lui témoigna qu'elle désiroit fort qu'il vît 
le Roi : ce qui fut remis au lendemain. On le fit en- 
trer dans le Louvre le soir, sans cérémonie ; et il passa 
par une porte de derrière , où il ne fut vu de per- 
sonne, et entra dans le cabitiet de la Reine, où il y 
avoit peu de gens, et où le Roi vint incontinent après. 
fl salua Sa Majesté, la regarda fort, et admira sa belle 
taille et sa bonne mine. Le Roi ne se couvrit point , 
à cause que don Juan eût prétendu aussi de le faire , 
et eut toujours son chapeau sous son bras. La Reine 
lui fit voir lès portraits de toute la maison d'Autriche, 
qui étoit d'un côté de sori cabinet, parmi lesquels 
étoit celui de l'infante Marie-Thérèse : et puis elle 
lui montra de l'autre côté ceux de la maison de 
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France , et pne place vide auprès du Roi , qui ëtoit 
destinée pour celte qu'il ëpouseroit. Don Juan voyant 
cela, dit galamment à la Reine que cette place étoit 
aisée à remplir , et qu'il n y avoit qu'à y mettre le ta* 
bleau de rin&nte, qui étoit de Tautre côté. Après 
avoir reçu un très-favorable accueil de Leurs Majestés, 
il sortit par la même porte par laquelle il étoit venu , 
sans rencontrer personne^ et le i a il prit la route de 
Madrid. 

Après l'arrivée du Roi à Paris, Pimentel le suivit 
bientôt après, et s'arrêta quelques jours à Montargis 
pour recevoir des nouvelles d'Espagne \ et puis il vint 
à Paris inconnu , où il voyoit secrètement Lyonne , et 
quelquefois le cardinal Mazarin. Dans ces entrevues 
ils ébauchèrent le traité de paix , et ils demeurèrent 
facilement d'accord de tous les points dont on étoit 
convenu à Madrid trois ans devant, lorsque Lyonne 
y fut. Mais les Espagnols s'opiniâtroient au rétablis- 
sement du prince de Condé en tous ses l>iens , hon*- 
neurs , gouvernemens , charges et dignités ; et pre-* 
noient cette affaire tellement à cœur , croyant qu'il y 
alloit de l'bonneur de leur roi de ne pas abandonner 
un prince qui l'a voit si bien servi , ni aucun de ceux 
qui Tayoîent suivi, qu'ils protestoient aimer mieux 
hasarder une paitie de leurs Etats, que de faire une 
si grande lâcheté. Le cardinal tint ferme au contraire , 
disant que son maitre ne pouvoit avec honneur ren-» 
dre au prince , ni à ceux de son parti qui étoient re-* 
belles comme lui , leurs charges et gouvernemens ; 
et que tout ce qu'on pouvoit} faire, en considération 
de la paix, étoit (de leur donner abolition de leur 
crime, et de leur rendre simplement leur bien. Op 
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disputa long-temps sur cet article, et on pensa rompre 
là-dessus ; mais le comte de Fuensaldagne , qui étoit à 
Milan , pressoit tellement par ses lettres don Louis de 
ne pas prendre garde à peu de chose , et de faire la 
paix à quelque prix que ce fut , que ce ministre porta 
le Roi son maître à donner les mains à tout ce que la 
France voulut. Ce comte n'ëtoit pas propre pour la 
guerre, où il ne réussissoit pas bien, et avoit des ta- 
lens tout contraires, plus convenables à la paix (ce qui 
Tobligeoit à Tappuyer si fortement); et la haine qu'il 
portoit au prince de Coudé faisoit qu'il insistoit à le 
faire abandonner pour se venger de lui , sous prétexte 
du service de son maître , dont les affaires exigeoient 
qu'on fît la paix sans avoir égard aux particuliers. Don 
Louis de son côté , piqué de Taffront qu'il avoit reçu 
devant Elvas , désiroit la paix , tant par la nécessité 
des intérêts du Roi son maître , que pour réduire as- 
surément le Portugal , dont il croyoit venir à bout 
dans six mois , quand toutes les forces d'Espagne se- 
roient unies ensemble. Dans cette pensée, il manda à 
Pimentel de ne point rompre , et de ne se pas opiniâ- 
trer pour les intérêts du prince de Condé ni ceux de 
son parti, que le roi d'Espagne récompenseroit si 
hautement , qu'ils seroient dédommagés et au-delà de 
la perte de leurs charges : mais surtout il le chargea 
d'obtenir que la France abandonnât le Portugal , et 
ne le pût secourir directement ni indirectement. Pi- 
mentel, selon ses ordres, parla plus froidement des 
intérêts du prince , et pressa pour l'abandonnement 
du Portugal. On eut quelque différend là-dessus : 
mais enfin le cardinal accorda ce point, considérant 
qu'il n'y avoit aucun traité fait avec le Portugal , par 



lequel on ne put s'accommoder Tun sans Tautre ; et 
que même on ne l'avoit jamais Voulu faire , quelque 
instance qu'en fissent les Portugais, de peur de rendre 
la guerre éternelle et les deux couronnes irrécon- 
cQiables. Il n'ëtoit pas content d'eux , en ce que du- 
rant la guerre civile ils n'avoient pas fait ce qu'ils 
avoient pu pour sauver la Catalogne , et pour assister 
la France dans ses malheurs. Il fut donc convemi 
entre Lyonne et Pimentel que toutes les places con- 
quises par les Français dans les Pays-Bas leur demeu* 
reroient , excepté Ypres, Menéene , Comines, Furnes, 
Dixmude et Oudenarde , qui seroieot rendues aux Es- 
pagnols-, que le Roussillon demeureroit à la France^ 
et le Port-Roses , Cap-de-Quiers et Puycerda seroient 
restitués aux Espagnols , avec tout ce que les Fran- 
çais tenoientdelà les Pyrénées. En Italie , que Valence 
et Mortare leur seroient rendus , et Verceil au duc de 
Savoie. Que le duc de Lorraine sortiroit de prison, et 
qu'on lui rendroit son pays, en faisant raser Nancy : 
mais que le Roi garderoit le duché de Bar, Stenay, 
Jamçtz , Glermont, Dun, et un chemin de demi-lieue 
de large pour aller de Verdun à Metz , et de Metz en 
Alsace , avec une ville sur la rivière de Sarre. Que la 
France abandonneroit le Portugal, et pardonneroit au 
prince de Coudé , et à tous ceux qui l'avoient suivi , 
lesquels pourroient revenir avec restitution de leurs 
biens , mais non de leurs charges et gouvernemens , 
qui seroient perdus pour eux-, que le prince remet- 
troit Hesdin , le Catelet et Rocroy au pouvoir du Roi , 
et renonceroit à toute liaison ei intelligence qu'il 
pourroit avoir contre son service. Ces^ articles étant 
accordés , on parla du mariage , où il y eut quelque 
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diificoltë, sur ce que les Espagnols vonloîent que 
rin&nté renonçât à toutes les successions qui lui 
pourroient arriver par la mort du Roi son père et de 
ses frères. Le cardinal demeurôit d'accord de la re- 
nonciation à TEspaghe et à Tltalie , mais non pas aux 
Pays-Bas ni à la Bourgogne : mais , sur la grande ré- 
sistance des Espagnols , on leur accorda la renoncia- 
tion entière. Le traité de Munster fut qonfirmé par 
celui-ci, et Tacquisition de Pignerol ; et pour ne point 
avoir de dispute pour les intérêts du duc de Modène » 
le cardinal lui écrivit de s'accommoder de son chef, 
et le comte de Fuensaldagne eut ordre de traiter avec 
lui. Cet accommodement fut fait au mois d'avril, par 
lequel le duc prit la neutralité entre les deux cou- 
ronnes, et le roi d'Espagne s'engagea d'obtenir pour 
lui de l'Empereur l'investiture de Gorregio. Cette af- 
faire étant achevée , on résolut que dès que les articles 
accordés entre Lyonne et Pimentel auroient été ra^* 
tifiés en Espagne, le cardinal Mazarin iroit.À Sainte 
Jean-de-Luz , et don Louis à Fontarabie , pour s'abou- 
cher, £aiire le contrat de mariage, et régler toutes le$ 
circonstances de la paix , sans rien changer de ce qu^ 
avoît été conclu à Paris. Un courrier fut dépêché en 
Espagne pour ce sujets et lors Pimentel , qui vit qu'on 
alloit bientôt mettre en campagne, et que les succè9 
qui arriveroieiit dans la guerre poqrroieot changer la 
face des affaires , demanda une suspension d'armes* 
Le cardinal eut grande peine à y consentir, de crainte 
que les Espagnols ne fissent semblait de vouloir faire 
la paix pour gagner cette campagne, et empêcher les 
avantages que les Français y pourroient remporter en 
attendant la flotte des Indes, qui leur devoit arriver au 
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mois d'octobre : mais la Reine avoit une telle passion 
pour la conclusion de cette affaire, qu'elle flt tout 
accorder, et convint d'une trêve pour les. mois de 
jain jet juillet. Le cardinal en fut fort blâm^, car les 
armées eussent fait de fort grands progrès durant 
ces deux mois-là dans les Pays-Bas et en Italie, vu la 
foiblesse où étoient les Espagnols. Dès que cette sns^ 
pension (ut publiée , Pimentel , qui avoit toujours été 
caché , commença à se montrer ; et même il se trouva 
dans la^ maison deLyonne à Berny, un jour que Leurs 
Majestés y soupèrent. Le cardinal atténdoit la ratifia 
cation d'Espagne pour partir ; mais voyant qu'elle tar- 
doit trop à venir , et que don Louis devoit bientôt 
être sur la frontière, la Reine le pressa de s'y en aller, 
de peur de le faire attendre ; et le 26 de juin il alla 
dîner à Vaux chez le surintendant Fouquet , et cou- 
cher à Fontainebleau, d'où il prit le chemin d'Or- 
léans. Le 3o , il alla saluer M. le duc d'Orléans à 
Chambord , et le premier de juillet il rendit ses res- 
pects à Madame à filois, et coucha le jour même à 
Amboise. Il rencontra sur son chemin le courrier 
d'Espagne , qui apportoit la ratification de ce qui avoit 
été fait à Paris ; et lors il continua son chemin avec 
plus d'assurance, car il ëtoit résolu de n'aller que 
jusqu'à Poitiers , et de ne point passer outre qu'eUe 
ne fut arrivée : mais cet ombrage étant levé , il conti- 
nua son chemin , et dépêche de Poitiers un courrier 
au Roi , pour lui conseiller de prolonger la trêve jus- 
qu'à la fin de l'année : ce qui fut arrêté et publié de 
part et d'autre. De Poitiers , le cardinal prit la route 
de Guienne , et par Châteaaneuf et Libourne fut à 
Cadillac, où le duc d'Epernon le traita magnifique-^ 
T. 5i. 6 
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ment, comme fit ensuite le maréchal de Gramont.à 
Bidache*, et le a4 ^ arriva à Bayonne. Pimentel avoit 
fait le voyage avec lui, et Tavoit quitte àLibourne, 
pour aller à Saint-Sébastien trouver don Louis, le- 
quel le renvoya faire ses complimens au cardinal à 
Bayonne, et prendre avec lui les mesures de leur 
abouchement. 

Le Roi et la Reine s'étoient avancés jusqu'à Fontai- 
nebleau pour attendre des nouvelles du cardinal ; et 
ayant su que la ratification du traité étoit venue, ils 
partirent le a8 de juillet, et par Gergeau et Cléry ils 
furent coucher le premier d'août à Chambord, où ils 
furent reçus par M. le duc d'Orléans , lequel les mena 
le lendemain à Blois , où il les régala avec une magni- 
ficence extraordinaire, et le jour même ils furent à 
Amboise. Le 5, ils arrivèrent à Poitiers, où ils séjour- 
nèrent jusqu'au 1 1 , attendant des nouvelles d'Es- 
pagne; puis par Saint- Jean-d'Angely ils furent pas- 
ser la Notre-Dame à Saintes , d'où ils couchèrent à 
Jonzac, et le 17 à Blaye. Ils s'y embarquèrent sur la 
Garonne , dans une galiote peinte de bleu semée de 
fleurs de lis d'or, et arrivèrent le ig à Bordeaux, au 
bruit des canons des vaisseaux, et du château Trom- 
pette. Etant dans la ville , ils reçurent les respects des 
jurats, du parlement, et de tous les corps de la ville. 
Ils ne croyoient pas a}ors y demeurer long-temps , à 
cause qu'ils pensoient que la paix étant arrêtée dès 
Paris, les deux premiers minisires achèveroient ce 
qu'il y avoit à faire dans huit jours , et que le roi d'Es- 
pagne partiroit aussitôt pour venir sur la frontière , 
où le Roi et la Reine se rendroient pour faire le ma- 
riage; et qu'après les deux Rois iroient passer l'hiver 
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FuQ à Madrid , et Fautre à Paris* Mais les choses n'al- 
lèrent pas si vite qu'ils s'étoient imaginé. Le cardinal 
étant tombé malade de la goutte; reçut dé grands com- 
plimens par Pimentel de la part de don Louis , qui lui 
firent croire qu'il le viendroit trouver où il seroit : 
mais quand ce vint à l'exécution, il connut que la 
gravité espagnole ne s'abaissoit pas jusque là, et il fal- 
lut trouver .d'autres expédiens. Le 28 , le cardinal s'a- 
vança jusqu'à Saint-Jean-de-Luz, où Lyonne re- 
vint de Saint-Sébastien, fort satisfait de la réception 
que lui avoit faite don Louis , lequel se préparoit à 
venir à Fontarabie pour s'approcher du cardinal, et 
avoir plus souvent de ses nouvelles. Lyonne et Pimen- 
tel ne faisoient qu'aller et venir pour ajuster toutes 
choses -, et ayant visité les lieux , ils trouvèrent une 
lie dans la rivière de Bidassoa , qui sépare la France 
de l'Espagne, laquelle se nommoit l'île des Faisans, 
Us la jugèrent neutre , et n'appartenir à aucun des 
Rois , puisqu'elle étoit au milieu de l'eau ; et ainsi ce 
lieu fut choisi pour l'entrevue. Aussitôt on y mit des 
ouvriers des deux nations, qui travaillèrent à faire 
un bâtiment qui séparoit l'île en deux, un côté pour 
les Français et l'autre pour les Espagnols, égaux, et de 
même figure. Il y avoit au milieu une chambre qui 
avoit deux portes, dontl'une étoit chez les Espagnols, 
et l'autre chez les Français. Cette chambre étoit meu- 
blée, moitié par don Louis, et moitié par le cardinal ^ 
et deux tapis la séparoient par le milieu, et sur le 
bord de la séparation il y avoit deux tablés et deux 
chaires, une pour le cardinal, et l'autre pour don 
Louis, lesquelles se touchoîent; et néanmoins l'une 
étoit sur la terre de France, et l'autre sur celle d'Es- 

6. 
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pagne. Les deux ministres dévoient passer chacun par 
leur porte , qni ëtoît vis-à-vis l'une de l'autre -, puis 
•'avançant , ils pouvcûent s'embrasser , s'asseoir , tra- 
vailler et écrire sur leurs tables, même parler tout 
bas, sans sortir des terres de leurs maîtres. Quand ce 
bâtiment fut achevé, les deux ministres partirent le 
i3 d'août, l'un de Saint'-Jean-de-Luz par terre, et 
l'autre de Fontarabie par eau , pour se rendre dans 
l'île des Faisans ; et chacun , sur le pont fait de son 
cdté , entra dans son logement. Leur garde étoit pa- 
reille , laquelle demeuroit sur le bord de la rivière ; 
et il ne devoit entrer que soixante personnes de cha- 
que côté dans l'île. Le cardinal connoissant l'humeur 
turbulente et moqueuse des Français , craignit quHls 
ne fissent quelque chose qui déplût aux Espagnols -, 
et pour ce sujet il leur ordonna de demeurer dans leur 
logement, et de ne point passer dans celui des autres. 
Le cardinal arriva le premier, avec trente carrosses, et 
ses gardes à pied et à cheval , qui se mirent en ba- 
taille au bout du pont*, et peu de temps après on vit 
b rivière couverte de petites galiotes peintes et do- 
rées, qui amenoient les Espagnols de Fontarabie , si- 
tué sur l'emboucbnre de cette rivière dans la mer. Les 
gardes de don Louis marchoient sur le bord, qui se 
mirent en ordre au bout du pont du côté d'Espagne; 
et ensuite ce ministre passa dessus avec soixante per- 
sonnes , et entra dans son logement. Les Français n'o- 
soient sortir du leur, à cause des défenses qu'on leur 
en avoit faites : mais les Espagnols, qu'on croyoit plus 
modérés et retenus, passèrent d'abord du côté des 
Français, et leur firent mille civilités. Les Français, à 
leur exemple , les furent visiter ; et un moment après 
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ils allèrent indifféremment les uns chez les autres, et 
furent teUemept mélës qu'on ne les distinguoit plus ; 
vivant avec une telle union, que la mémoire de leur 
division passée parut entièrement éteinte^ et on ûa 
comioissoit en leur visage qu'une joie l'éciproque, 
a{»rès de si longues guerres, d'une sincère réconcilia* 
tion. Us se donnoient à collation les uns chez les an- 
tres, où Ton buvoit à haute voix aux santés de Leurs 
Majestés Très-Chrétienne et Catholique. Durant toutes 
ces réjouissances les deux miiiistres travailloient à 
consumer un ouvrage si bien commencé^ et dès qu'ils 
furent entrés dans la chambre commune , ilss'embrasr 
sèrent et prirent chacun leur chaiie , pour entrer en 
matière sur l'affaire dont il s'agissoit. Lyonne servoit 
de secrétaire d'un côté , et de l'autre don Carlos Cor 
loma, quand ils étoient appelés ; car d'ordinaire les 
deux ministres étoient seuls. La première chose qui 
fut mise sur le tapis fut le rétablissement du prince ^ 
Condé dans ses biens, charges et dignités. Don Louis 
en fit grande instance ; et le cardinal s'en offensa^ 
d'autant que c'étoit un article réglé dès Paris et ra* 
tifié à Madrid, duquel il ne falloit plus parler. Don 
Louis en convint; mais il dit qu'il avoit espéré que le 
roi Très-Chrétien accorderoit ce point au roi Catho* 
lique, en faveur du mariage qu'il avoit dessein de faire 
avec l'Infante sa fille. Sur le refus du c^rdinal^ don 
Louis forma des difficultés s!iir 1^ moindres petites 
bagatelles , et puis revenoit toujours sur l'affaire du 
prince ; et lors le cardinal connut bien qu'il ne ter- 
mineroit pas en huit jours comme il s'étoit imaginé , 
et la faute qu'il avoit faite d'avoir accordé la suspen- 
sion d'armes : car si elle n'eut été que du côté des 
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Pyrénées, où la conférence se devoit tenir, les fran- 
çais, danslafoiblesse oùétoientles Espagnols, eussent 
fait de grands progrès , que don Louis eût voulu ar- 
rêter par une prompte conclusion; et tous les cour- 
riers apportant des nouvelles de prises de villes et dé 
gains de combats par les Français , don Louis eût été 
obligé de presser le cardinal d'achever promptement, 
en lui accordant tout et ne lui disputant rien, pour 
sauver les Pays-Bas et l'Italie. Mais la trêve le rassu- 
roit; et voyant qu'il n'y avoit rien à craindre par la 
guerre pour le reste de l'année, il agit avec la lenteur 
ordinaire des Espagnols , faisant des difficultés sur les 
articles déjà accordés, pour lasser le cardinal, et em- 
porter par opiniâtreté et retardement tout ce qu'il lui 
vouloit persuader par raison. Quand une conférence 
étoit faite, don Louis dépéchoit un courrier à Madrid 
pour donner avis au roi d'Espagne de ce qui s'étoit 
passé , et attendre son ordre et celui de son conseil : 
mais le cardinal n'^toit pas de même , car il avoit une 
telle autorité sur l'esprit de son maître , qu'il agissoit 
ateolument, et étoit fort assuré d'être avoué de tout 
ce qu'il feroit. Entre chaque conférence, Lyonne al- 
loit à Andaye, village de France qui n'est séparé de 
Fontarabie que|par la rivière-, et don Carlos Coloma 
et lui s'alloient voir alternativement, pour mettre au 
net ce qui étoit réglé , et soulager les ministres. Dans 
ces intervalles, les Français et les Espagnols se dqn- 
noient à dîner les uns chez les autres-, et les plus 
grands seigneurs qui étoient avec le cardinal furent 
traités splendidement par don Louis. 11 y avoit d'or- 
dinaire deux ou trois jours de distance entre les con- 
férences, dans lesquelles on n'avançoit quasi rien» 
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don Louis reculant toujours jusqu'à ce qu'il eût ob- 
tenu quelque chose pour le prince de Gondé^ et il 
fatigua tellement le cardinal par ses retardemens , 
qu'il chercha des ei:pédiens nouveaux pour terminer 
cette affaire. Don Louis, dans le fort de la dispute, 
ayoit dit au cardinal que puisqu'il étoit inexorable sur 
le chapitre du prince» le Roi son maître, pour le dé- 
dommager des pertes qu'il feroit, étoit résolu de lui 
donner Gambray et le Gambrésis en toute souverai- 

m 

neté. G^te proposition choqua le cardinal, parce 
qu'il ne pOuvoit pas empêcher le roi d'Espagne de 
donner son bien à qui il lui plairoit, et qu'il crai- 
gnoit que cette petite souveraineté ne fût un refuge 
de tous les roécontens de France, et une semence de 
guerre civile. Pour terminer tous ces différends, il 
prit résolution , puisque les Espagnols s'aKeurtoient à 
cela, de leur accorder, en tirant ses avantages pour la 
France. Dans ce dessein, il fit plus que jamais le dif- 
ficile ; et insensiblement il fit connoitre à don Louis 
que s'il offroit quelque avantage au roi Très-Ghrétien, 
on pourroit , en considération de l'Infante , relâcher 
quelque chose peur les intérêts du prince. Don Louis 
attendit des nouvelles d'Espagne là-dessus; puis il 
convint avec le cardinal que le roi Gatholique don- 
neroit aux Français la ville d'Avesnes en Hainaut, et 
rendroit Juliers au duc de Neubourg, à condition 
qu'on remettroit le prince de Gondé dans son gou- 
vernement du duché de Bourgogne , et que la charge 
de grand-maiti^e seroit donnée au duc d'Enghien son 
fils. Cette difficulté étant levée, on suivit pour le 
reste le traité de Paris fait avec Pimeritel ; excepté 
qu'on fit quelques échanges , comme de Bergues et 
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de La Bassée » qu on rendit aux Espagnols , pour Phi- 
lippe ville et Mariembourg, qui furent cédés aux Fran- 
çais. Les bornes du RoussiUon furent aussi réglées par 
les monts Pyrénées ; en sorte que le Gohflans demeura 
à la France, et une partie de la Saï'daigne. 

Le roi d'Angleterre, espérant profiter de cette paix 
potar sQn .r<3tablissement dans son royaume, voulut 
venir sur cette frontière pour voir les deux ministres. 
Cromwell étoit mort dès la fin de Taiiiiée passée ; et 
le^ affaires étoient tellement brouillées en Ai|gleterre, 
que tout y étoit en armes, et en dispute à qui corn- 
manderoit : .cela iaugmeiitoit Fespérancé du roi d'An- 
gleterre , lequel partit de Flandre, et traversa toute la 
France inconnu, et alla voir don Louis à Fontarabie, 
lequel le reçut avec autant d'honneur que si c'eût été 
le roi d'Esp&gne. Il lui donna de grandes espérances, 
mais après qu'il auroit rangé le duc de Bragance à la 
raison ( ce qu'il ne comptoit pas pour une affaire après 
la paix ) ; mais il se trompoit dans son calcul, cookm^ 
l'événettïent fera voir ci*après. Le cardinal ne voulut 
pa^ voir le roi d'Angleterre , pour ne point donner de 
jalousie à la république, avec laquelle la France avoit 
de grandes liaisops ; lui fît dire qu'il lui retidoit plus 
de $(ervic^ en ne le voyant pas, que s'il en usoit autre^ 
ment. Sa Majesté Britannique voyai^t cela, retourna 
en Flandre, repassant par la France. Il vit à Blois 
M., le duc d'Orléans son oncle ] et il demeura quelques 
jours à Goulombe avec la Reine sa mère. Milord Locr 
kart, ambassadeur de la république d'Angleterre, fut 
aussi sur la frontière. Le cardinal, pour ne pas man* 
quer à raljiajace que la France avoit avec cette ré- 
publique, demanda au milord s'il vojuloit qu'on la 



DE MONTGLAT. [1669] 89 

comprit dans la paix. Sur quoi il repartit que TAn- 
gleterre'ëtoit si puissante, qu'elle n'avoit pas besoin 
de l'assistance de pe/'sonne pour faire la paix, et qu'elle 
la feroit bien de son chef quand elle le jugeroit à pro- 
pos^ que la France pouvoit traiter pour elle seule, et 
que les Espagnols pouvoient compter que l'Angleterre 
ne leur rendroit jamais Dunkerque. Gomme Lambert 
et Monck ëtoient en armes à qui demeureroit le mai-- 
tre , on lui demanda de qui il ëtoit ambassadeur ? Il 
répondit qu'il étoit serviteur très-humble des événe- 
mens, pour marquer qu'il le seroit du plus fort. 

Le duc de Lorraine , en exécution de ce qui avoit 
été arrêté à la conférence , fut mis en liberté à Tolède , 
et il passa proche de Madrid sans voir le roi d'Es- 
ppgne. Il vit sur la frontière les deux ministres, aux- 
quels il fit de grandes protestations contre tout ce 
qu'ils résoudroient à son égard \ sur ce qu'étant sour- 
verain, il n'appartient pas aux deux Roi3 de disposer 
de son bien. Et voyant qu'on ne faisoit pas grand cas 
de «tout ce qu'il disoit , il s'en alla trouver M. le duc 
d'Orléans et Madame, sa sœur, à Blois. Quand le car- 
dinal vit que tous les obstacles de la paix étoient le- 
vés , il le fit savoir à la cour , et aussitôt le maréchal 
de Gra^lont fut nommé ambassadeur extraordinaire, 
pour aller à Madrid demander au roi d'Espagne l'In- 
fante sa fille en mariage pour le roi Très-Chrétien. 
Ce maréchalayant reçu son ordre, fut visiter don Louis 
à Fontarabie pour conférer avec lui -, puis il retourna 
prendre congé du cardinal ; et l'ayant accompagné à 
la conférëqce , il demeura au gîte à Iron , premier vil- 
lage d'Espagne, de l'autre côté de la rivière, d'où il 
continua son chemin. Il fut reçu dans toutes les villes 
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avec de grands honneurs , entre autres à Bruges. II 
alloit en poste , pour faire voir rerapresseraent qu'a- 
voitle Roi déposséder Tlnfante, vu que si ce maré- 
chal se. fût mis en équipage pour faire cette ambas- 
sade magnifiquement, il eût fallu beaucoup de temps :' 
ce que l'impatience du Roi ne permettoitpas-, et pour 
éviter, cette longueur, il prit la poste, accompagné 
de quantité de noblesse française, et arriva le i6 
d'octobre à demi-lieue de Madrid, ou le lieutenant 
général des postes Fattendoit avec quarante chevaux 
superbement harnachés, qui furent distribués aux 
gentilshommes de sa suite. Il entra ainsi dans Ma- 
drid, où il parut une alégresse universelle parmi le 
peifple. Toutes les fenêtres étoient remplies de dames 
avec des tapis et des carreaux devant elles ; et il y 
avoit dans les rues une si grande affluence de monde, 
qu on avoit peine à passer. Il alla droit descendre au 
palais, où il trouva Famirante de Castille pour le re- 
cevoir-, puis étant monté en haut, il fut conduit dans 
une grande salle où étoit le Roi sous un dais, ayant 
autour de lui dix-huit grands d'Espagne. Il salua 
Sa Majesté, et lui présenta les lettres du Roi, et de 
la Reine sa mère ; et ayant mis son chapeau ainsi que 
tous les grands, il entretint le Roi quelque temps , 
et Sa Majesté lui dit qu'il lui feroit réponse au pre- 
mier jour. Ayant ensuite présenté la noblesse qui 
étoit avec lui, il se retira, et passa dans l'apparte- 
ment de la Reine, laquelle étoit sur une estrade cou- 
verte d'un grand tapis, sous un dais, ayant à ses 
côtés les deux Infantes. 11 lui fit les complknens de 
Leurs Majestés Très-Chrétiennes, et salua l'infante 
Thérèse avec grand respect, comme devant être sa 
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reine-, puis il fît la rëvtfrence à Ja petite Infante, qui 
fut depuis impératrice. Son audience finie, il fut. 
conduit par l'amirante dans son logis superbement 
meublé , où il fut traité et servi par les officiers du 
Roi. Il fut visité de tous les grands ; et le 20 , don Fer- 
nando Ruis de Contrairas, premier secrétaire, d'Etat, 
vint le trouver de la part du Roi, pour lui dire que 
Sa Majesté accordoit sa fille au roi Très-Chrétien , et 
lui porta les lettres qu'il écrivoit à Leurs Majestés , 
et celles de la Reine et des Infantes pour la Reine 
mère de France. Il eut ensuite audience de congé 5 et 
ayant reçu de la part du Roi un cordon de diamans 
de grand prix , il alla voir l'Escurial et Aranjuez , mai- 
sons de plaisance du Roi ; puis il partit fort satisfait 
pour retourner en France. 

Les conférences continuoient durant ce voyage, et 
il y arriva deux choses qui eussent pu troubler la dis- 
position qui étoit des deux côtés pour la paix, si l'ex- 
trême besoin que les Espagnols en avoient ne les eût 
faitpasser pardessustoutessortesde considérations. La 
première fut la mort du plus jeune prince d'Espagne, 
qui mourut aussitôt que le maréchal de Gramont fut 
parti : et la seconde, le siège de Stettin par l'Empereur 
sur les Suédois, contre le traité de Munster. Le car- 
dinal en parla à don Louis, et lui dit que si l'Empe- 
reur continuoit ce. siège , on fer oit entrer vingt-cinq 
mille hommes français en Allemagne pour le secours 
des Suédois ; et que cela pourrôît altérer la bonne cor- 
respondance qu'ils vouloient établir entre Leurs Ma- 
jestés Très4]lhrétienne et Catholique. Don Louis ex- 
horta le cardinal à ne pas laisser d'achever Touvrage 
qu'ils avoient si bien commencé , et lui promit que 
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le Roi son maître feroit en sorte près de TEmpereur , 
quil abandonneroit son entreprise: ce qui réussit 
quelque temps après ; et pour la mort du jeune Infant, 
il rassura qu'elle n'empécheroit point l'exécution du 
mariage. Us travaillèrent donc à Tordinaire, et il y eut 
vingt-cinq conférences, depuis la première qui fut 
le i3 d'août, jusqu'à la dernière qui fut te i a de no- 
vembre, dans laquelle les deux premiers ministres 
prirent congé les uns des autres pour rétourner trou- 
ver leurs maîtres. Us avoient signé la paix et le con- 
trat de mariage le 7 de novembre, et ils se revirent 
une fois depuis^pour se dire adieu -, et comme l'hiver 
approclioit, et que le roi d'Espagne, vieux et incom- 
modé , ne pouvoit pas entreprendre un voyage dans 
cette saison , l'exécution en fut remise au printemps. 
Ainsi la paix et le mariage furent conclus sans la 
participation du Pape; dont le cardinal fut fort 
aise , parce qu'il étoit mal avec lui : et cette paix fut 
la plus glorieuse qui eût été faite depuis Charlema- 
gne , car le royaume de France fut agrandi , du côté 
des Pays-Bas, des villes de Gravelines, Bourbburg, 
Saint- Venant, Béth^ne, Hesdin, Arras, Bapaume, 
Lens , tout le comté de Saint-Paul , Pernes , Lillers , Lç 
Quesnoy, l.andrecies, Avesnes, Marieinbourg, Phi- 
lippeville , Montmédy , Yvois., les bailliages de Ghe- 
vancy et de Maryille, d'AnvlUers , Thionville, et 
toutes leurs dépendances et juridictions; du côté 
d'Espagne, du Roussillon et Conflans, où il y a trois 
bonnes places, Perpignan, Salses et Collioure. En 
Italie, Pignerol fut assuré; et en Allemagne le traité 
de Munster fut confirmé, par lequel les évêchés de 
Metz, Toul et Verdun furent séparés de l'Empire, 
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et rëunis en toute souveraineté à la couronne de 
France, avec la ville de Moyenvic. L'Alsace , les com- 
tés de Ferrette et de Béfort lui furent aussi cédés , 
avec les fortes villes de Brisach et de Philisbourg. 
On rendit aux Espagnols Bergues, Furnes, Dixmude, 
Menéene, Comines, Ypres et Oudenarde, en Flandre. 
Dans la Franche-Comté , Bletterand, Saint- Amour et 
Jeux. Le prince de Coudé, rétabli dans ses biens, 
charges et gouvernemens, restitua au Roi Hesdin, 
Le Catelet, Rocroy, et le château de Linchamp. En 
Italie, Valence et Mortare furent remis au pouvoir 
des Espagnols , et V^rceil à celui du duc de Savoie. 
En Catalogne, le Port-Roses, Cap-de-Quiers, Puy- 
cerda et Urgel furent rendus au roi d'Espagne. Pour 
le duc de Lorraine, je n'en parle point, parce qu'il 
protesta contre ce que les ministres avoient réglé pour 
lui : ce qui sera expliqué en parlant du traité parti- 
culier qu'il fit après avec le Roi. Les Espagnols ne 
voulant pas que personne perdît pour les avoir servis, 
voyant qu'ils n'avoient pu rien obtenir pour le dé- 
dommag<?ment du marquis de Persan , auquel on avoit 
ôté son régiment d'infanterie, ni du président Viole, 
qui étoit dépouiUé de sa charge de président, leur 
payèrent de leur argent la valeur de leurs charges, 
et promirent aussi de grandes sommes au prince de 
Gondé. 

Quand le cardinal vit les principales difficultés le- 
vées, et que rien ne pouvoit plus empêcher la con- 
clusion de la paix, il envoya le maréchal de Villeroy 
à Bordeaux, pour rendre compte à Leurs Majestés de 
l'état où étoient les choses. La Reine avoit toujours 
espéré que le mariage se feroit cette année : mais 
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voyant qu'il ne se pouvoit £aiire qa au printemps , elle 
ne voulut pas aller à Paris passer l'hiver 5 et se trou- 
vant toute portée sur les lieux où il eût fallu revenir 
à Pâques, elle résolut d'épargner ces grands voyages, 
et d'aller passer l'hiver en Languedoc, où le Roi n'avoit 
jamais été, espérant que sa présence feroit que les 
Etats, qui se dévoient tenir à Toulouse , lui feroient 
un présent plus grand que s'il étoit absent. Dans 
cette pensée, après avoir demeuré six semaines à 
Bordeaux, Leurs Majestés en partirent le 6 d'octobre, 
et se mirent sur l'eau pour aller coucher à Cadillac, 
où le duc d'Epernon les reçut avec grande magni- 
ficence 5 puis par Bazas , Nérac , Lectoure , Mauvoisin 
et L'Isle- Jourdain , ils arrivèrent le i4 à Toulouse, 
où ils ne voulurent point d'entrée , et se contentèrent 
de recevoir les respects des capitouls et de tous les 
corps, chacun en particulier, lis y attendirent les 
nouvelles de la signature de la paix, laquelle ne fut 
pas plus tôt faite, qde le cardinal Mazarin partit pour 
aller coucher à^Bayonne, d'où il s'achemina en dili- 
gence à Toulouse, pour informer Leurs Majestés de 
ce qui s'étoit passé à la conférence. 11 y arriva le aa de 
novembre , et le Roi fut au devant de lui deux lieues 
hors de la ville; et ayant tenu conseil sur ce qu'il y 
avoit à faire , on résolut de passer le reste de l'hiver à 
voir les provinces méridionales du royaume , atten- 
dant le printemps. Et pour montrer que le Roi ne vou* 
loit rien faire sans la participation de M. le duc d'Or- 
léans son oncle, il lui dépêcha le comte de Béthune 
pour lui faire part du traité, et lui porter copie du 
contrat de mariage et de la paix. Le Roi ensuite se 
disposa pour aller en Provence passer les mois de 
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janvier et février, atteDdant avril, auquel le roi d'Es- 
pagne devoit partir de Madrid pour amener Flnfante. 
En effet, le 27 de décembre la cour fut de Toulouse 
coucher à Yillefranche ; puis par Casteluaudary à Car- 
cassonne , d'où elle prit le chemin de Béziers et Mont- 
pellier , comme on verra Tannée prochaine. 



PAIX GENERALE. 

[1660] Noos avons laissé, sur la fin de Tannée 
dernière, la cour à Garcassonne : elle en partit le se- 
cond jour de cette année, et par Béziers elle fut 
passer les Rois à Montpellier, où elle séjourna trois 
jours*, puis elle fut coucher à Lunel , et le 9 à Nîmes , 
d'où le Roi ayant été voir le- pont du Gard et les 
Arènes ^ deux antiquités curieuses , il en repartit , et 
fut passer le Rhône à Beaucaire , et coucher à Taras- 
con. Le lendemain 1 3, il fit son entrée dans Arles, 
sans cérémonie ; et le 16 il prit le chemin d'Aix par 
Salon; de là, à Crau. Il arriva le 17, et y reçut les 
respects du corps de ville et de la cour de parle- 
ment. Il attendit en ce lieu des nouvelles de Rome , 
où il avoit dépêché Bartet , secrétaire du cabinet de 
lîîmes, pour pojter au Pape deux lettres, une de lui, 
et l'autre du roi d'Espagne, par lesquelles ils lui fai- 
soient part de la paix qu'ils avoient faite entre eux, 
et lui demandoient dispense pour le mariage du roi 
Très-Chrétien avec l'infante Thérèse, sa cousine ger- 
maine. A son arrivée k Rome , il alla trouver le car- 
dinal Antoine, lequel assembla tous les cardinaux 
de la faction française, et leur communiqua les 
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ordres du Roi. Don Louis-Ponce de Léon , ambassa- 
deur d'Espagne, assembla aussi chez lui ceux de la 
faction espagnole ; puis les deux partis s'étant abou- 
chés, ils envoyèrent demandeir audience au Pape» 
laquelle leur fut accordée. Ce jour-*là, le cardinal 
Antoine partit de son palais avec les cardinaux du 
parti de France, et Tambassadeur d'Espagne avec 
ceux de satfaction en fit de même (tous deux avec 
de grands cortèges de carrosses), et arrivèrent au 
palais du Pape , où ils lui présentèrent les lettres de 
Leurs Majestés. Sa Sainteté les reçut avec grande dé- 
monstration de joie 5 et quoiqu'il fût un peu piqué 
d,e ce que cela s'étoit fait sans sa participation, il n'eu 
témoigna rien; et au contraire ayant accordé la dis- 
pense, il fut en procession avec tous les cardinaux à 
Sainte-Ma'rie de la Paix, où il dit la grand'messe, 
pour remercier Dieu de la réconciliation des deux 
Rois. Le cardinal Antoine, pour faire voir qu elleétoit 
entière , fit un grand festin , où il convia le cardinal 
Chigi, neveu du Pape et ambassadeur d'Espagne, avec 
les cardinaux des deux factions, où on but à haute 
voix aux santés de Leurs Majestés Très-Chrétienne et 
Catholique , et à celles de leurs familles royales ; puis 
Bartet fut renvoyé avec la dispense. 

Durant le séjour du Roi à Aix , le prince de Condé 
y arriva. Dès qu'il eut nouvelle de la conclusion de 
là paix , il se disposa pour revenir en France ; et ayant 
fait savoir son dessein au marquis de Caracène , gou- 
verneur des Pays-Bas , il partit de Bruxelles accom* 
pagné de ce marquis, qui le fut conduire une lieue 
hors de la ville -, et ayant pris congé de lui , il conti- 
nua 'Son voyage avec la princesse sa femme et le duc 



DE MOWTGtAT. [1660] gj 

d'Enghien son fils , regrette de tous les peuples des 
Pays-Bas, qui conservèrqnt pour lai une extrême 
vënëration. 11 ne voulut point passer à Paris, parce 
qu'il ne désira voir personne , qu'il n'eût auparavant 
salue le Roi; et ayant pris le chemin de Soissons, il 
alla trou^ver le doc de Longueville son beau-frère à 
Coulommiers, où il se reposa quelques jours; et 
de là il prit la route de Provence , ne voulant recevoir 
durant son chemin aucun compliment ni harangue 
dans les villes où il passa. II arriva le i&8 de janvier 
à Aix , où il fut descendre chez le cardinal Mazeirin , 
avec grande mortification d'être obligé par nécessité 
de se soumettre à lui , après les choses qui s^étoient 
passées entre eux : mais il fallut que sa gi*ande fierté 
et son courage hautain s'humiliât en cette occasion , 
et qu'il fléchît le genou devant l'idole que tout le 
monde adoroit en France. Le cardinal le mena chez 
la Reine, où étoit le Roi, devant lequel il mit un 
genou en terre , et lui demanda pardon de ce qu'il 
avoit fait contre son service. Le Roi se tint fort droit, 
et le reçut très-froidement, et la Reine aussi. Le len- 
demain , le cardinaMui donna à dîner; puis ayant de- 
meuré peu de jours à la cour, où il jouoit un assez 
méchant personnage , il en repartit pour aller à Paris, 
où il y avoit huit ans qu'il n'avoit été. En retournant, 
il reçut les complimens dans les villes , parce qu'il 
avoit vu le Roi ; et dès-lors il résolut de vivre comme 
un particulier, sans se mêler de rien, et d'avoir une 
soaplesse et une complaisance entière pour la cour 
etles ËLvoris. 

1 

Le duc de Mercœur ayant eu de grands démêlés 
avec la ville de Marseille pour l'élection des consuls , 
T. 5i. 7 
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fut soutenu du Roi comme gouverneur de Proveûce, et 
encore plus eomttie ayant époUsë Is^ mè<^e du cardinal 
Masarin» Ce) duc avoit conseryé une animosité contre 
cette yille, pftrée qu elle avoit tenu le parti ducottite 
d'Alais contre lui) et il poussa si loin son reisenti- 
ment, qu'ayant trouvé de la résistance au peuple ponr 
faire les consuls, qu il vouloit choisir à sa mode (ce 
que le peuple ne pouvoit souffrir , voulaht se main^ 
tenir dan6 le droit d'une élection libre) , il fit envoyer 
des troupes de la part du Roi^ qui démolirent une 
des ;portès de la ville , sur laquelle il y avôilî un éloge 
de Beilri iv, à la fin duquel il y aVOît ces mots ; Sab 
eufus imperio summa liberias^ lesquels on fit pas^- 
ser pout séditieux ) quoique c6 grand prince jiy eût 
jamuft trouvé à redire. Ensuite on traça une citadelle 
à rentrée du port ^ur une hauteur, deTautte c6té de^ 
la ville, pour la tenir en bride. , 
• Le Red ayant séjourné quinze jours à Aix, fut cou- 
bher le 4 ^^ février à Saint --Maximini le 5, il fut 
visiter la Sainte-Batime, et recoucher au méWie lieui. 
Le 6, il logea dans le château de Soliers « et le 7 
il arriva à Toulon , où il fut visiter le port et Ua 
galères, dans lesquelles il se fut promener, et y fit 
mettre en liberté tous les forçats espagnols , naipoli^ 
tains, siciliens et autres, sujets du roi d'£spagiie« il 
reçut en ce lieu la nouvelle de la mort de M, le duc 
d'Orléans son oncle, arrivée le a de février à BJoIa, 
après sept joues de fièvre continue* Soil corps fut 
porté à Saint-Denis , et toute la cour en prit le grand 
deuil. Le 19, Leurs Majestés, après avoir visité la 
^te d'Hière0, toute couverte d'orangers, furent 
coucher k Bavienci , le m à Brignoles \ et le %l elles 
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relonraèrent à Aix , d'où elles furent voir Marseille 
le t de mars , et y entrèrent par une brèche faite ex- 
près. Les habitans les reçurent avec une grande con- 
sternation, étant abattus du traitement qu'ils rece- 
yoient. Le Roi fut voir la rtouvelle citadelle et le? 
port, puis le 8 il retourna coucher à Aîx, d'où il eri- 
Toya Bartet, nouvelleiftent revenu de Rome, porter 
à Madrid la dispeiise do Pape pour le mariage dit 
Roi avec FInfante , afin qu'il n'y eôt plus aucun em- 
pêchement pour achever ces noces ^ souhaitées de 
tonte la chrétienté. 

Après que le Roi eut visité les principales villes 
de Provence, il reçut nouvelle que le roi d'Espagne 
devoit partir de Madrid au mois d'avril , pour amener 
l'Infante sur la frontière de France. Comme le prin- 
temps approchoït et qu'il n'y avoit point de temps à 
perdre, il partit d'Aîx lé i6 de mars, et arrriva le i8 
en Avignon, où il fut reçu avec de grands honneurs. 
Durant son séjour en cette ville, il envoya le maré- 
chal Du Plessîs avec des troupes pour investir Orange, 
place bien fortifiée, appartenant au prince d'Orange ; 
il prit so"» prétexte sitr le différend survenu entre les 
princesses, tnèré et grànd'mère du prince mineur , 
pour satntèle, dont Sa Majesté vouloît être l'arbitre, 
et pour ce sujet désîroit qUela" place frit remise irtitre 
ses mains. Il envoya sommer le comte d^Onau d'en 
sortir ; et sur son refus il la fit attaquer. Ce gouver- 
neur fit mine de se défendre : mais ne voyant point 
d'espérance de secours, et surpris de la présence d'un 
roi puissant et victorieux , il lui rendît la ville et la 
citadelle. Alors le Roi fut médiateur sur ïé démêlé 
entre le» déni princesses -, et ne voulant pas souffrir 
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une fortification pareille dans le milieu de son royau- 
me, il fit raser la citadelle et les battions de la ville. 
Durant que les princes d^Orange ëtoient chefs des 
Etats de Hollande depuis leur révolte contre le roi 
d'Espagne , et qu'ils étoient nécessaires au service de 
la couronne de France , on leur avoit souffert de for- 
tifier leur ville ; mais les Hollandais ayant quitté les 
intérêts de la France , et le petit prince n'étant qu'un 
enfant, le Roi prit ce temps pour ruiner la force de 
celte place , laquelle dans un trouble eût pu lui ap- 
porter du dommage. Le Roi passa Piques dans Avi- 
gnon, et en partit le premier d'avril pour aller à 
Montpellier , où le maréchal de Turenne arriva , qui 
fit entre les mains du Roi le serment de maréchal de 
camp général des armées de Sa Majesté , pour lui té- 
moigner la reconnoissance qu'il avoit de ses grands 
services. Le 7 d'avril , la nouvelle arriva de la mort 
de Charles, roi de Suède ^ et le même jour le Roi fut 
coucher à Pésenas, le 8 à Narbonne , le 9 à Sigean , 
et le 10 à' Perpignan, où, après avoir vu la citadelle 
et considéré l'importance de cette place , acquise k 
sa couronne par le traité de paix , il donna les ordres 
nécessaires pour sa conservation , et en repartit pour 
retourner à Narbonne le i5 ; puis il reprit le chemin 
de Toulouse, où il arriva le !2o , et le a3 fut à Auch , 
où il apprit la perte qu'il avQit faite du maréchal de 
L'Hôpital, l'un de ses plus fidèles serviteurs, et les plus 
attachés au bien de son Etat et de sa couronne. Il fut 
de là au Mont-de-Marsan , et logea le 29 à Tartas, et 
le 3o à Dax , d'où le premier de mai il fit son entrée 
dans Rayonne, et y séjourna huit jours-, puis il en 
partit pour Saint- Jean -de-Luz, sur la nouvelle qu'il 
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eut que le roi d'Espagne devoit arriver le 1 1 à Saint- 
Sebastien. Le comte de Fuensaldagne , qui avoit le 
plus contribue à cette paix , fut choisi par le roi d*£s- 
pagne pour assister à rachèvement de ce grand œu- 
vre , en qualité de son ambassadeur extraordinaire. U 
partit pour ce sujet de Milan *, et ayant passé par le 
Piémont , où il fut festoyé magnifiquement par le duc 
de Savoie , il traversa le Dauphiné , le Languedoc et 
la Guienne, et arriva le ao de mai à Saint-Jean-de- 
Luz, où il fut fort bien reçu de Leurs Majestés. U fut 
ensuite à Saint-Sébastien prendre les ordres du Roi 
son maître ; puis il revint à la cour de France. Mes- 
demoiselles d'Alencon et de Valois, filles de feu 
M. le duc d'Orléans , arrivèrent aussi en ce tempsJà 
pour servir à la cérémonie du mariage ; et les deux 
courssetrouvèrent tellement mêlées, qu'on nevoyoit 
que des Espagnols dans la cour de France, et des 
Français dans celle d'Espagne, vivant ensemble avec 
une si grande union, qu'on n'y apercevoit plus au- 
cun reste de leur division passée. Le Roi envoya le 
comte de Saint-Agnan , premier gentilhomme de sa 
chambre, faire de sa part compliment au roi d'Es- 
pagne et à l'Infante ; et quelques jours après il y 
renvoya le marquis de Saucourt , maître de sa garde- 
robe. Us en revinrent tous deux fort satisfaits. Ce-* 
pendant le cardinal Mazarin et don Louis de Haro 
s'abouchèrent dans l'île de la Conférence , pour lever 
toutes les difficultés qui pourroient survenir à l'entre- 
vue des deux Rois; et n'ayant pu les régler la pre- 
mière fois, ils eurent jusqu'à quatre conférences sur 
ce sujet. Cette île avoit été fort augmentée en bflti- 
mens et en meubles depuis l'année passée : on y avoit 
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travaillé tout l'hiver, et il n'y manquoit riea pour 
recevoir les deux plus grands monarques de la chré- 
tienté. Le 2 de juin, le roi d'Espagne fut de Saint- 
Sébastien à Fontarabie , et visita en passant le port 
du Passage. Tous les plus grands seigneurs français 
le furent voir dîner sans être connus : mais les grands 
d'Espagne, qui étoient neuf, avec Sa Majesté Catho- 
lique, n'en usèrent pas de même; car ils ne mirent 
pas le pied en France , et ne virent le roi Très -Chré- 
tien qu'à la conférence. Le 3 de juin, se fit à Fonta- 
rallie la cérémonie des noces du Roi et de l'Infante , 
par le ministère de Tévéque de Pampelune. Elle fut 
épousée par don Louis de Haro, qui avoit pouvoir 
de Sa Majesté Très-Chrétienne *, et aussitôt le Roi son 
père, qui étoit au-dessus d'elle, se mit au-dessous, 
et lui donna la main droite. Mademoiselle étoit in- 
connue dans l'église -, et ensuite elle alla voir dîner 
le roi d'Espagne et puis la nouvelle reine de France , 
laquelle ne fît pas semblant de la connoître durant 
son dîner ; mais après, en se retirant dans sa cham- 
bre , elle s'arrêta devant , et dit : « Qui est cette belle 
« inconnue-ciP » Et la prenant par la main, elle la 
fit entrer avec elle dans son cabinet , où elle lui fit 
mille caresses. Le lendemain , le duq de Créqui fut 
lui porter le présent des noces, composé de.pier- 
xeries et de quantité de bijoux de grand prix. Le jour 
même , 4 de juin, la Reine mère de France, qui dë- 
siroit voir le Roi son frère en ^on particulier , partit 
de Saint-Jean-de-Luz pour aller dans l'île de la Con- 
férence «, et le roi d'Espagne s'embarqua dans une 
galiote peinte , dorée et vitrée , suivi'e de quantité 
d'autres bien ajustées , et se rendit de^ Fontarabie 
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daiu>ril6, SUT! les bords de laquelle il y avoit ua« 
afflaenes de peuple iiiQOinbpable des deuK nations* 
La Reine pnère avoit avec elle Monsieur et le cardinal 
Mazarin; et le roi d'Espagne, la Reine sa fille et doa 
Louis de Haro. La Reine mère , qui ëtoit venue fort 
jeune en France, en avoit tellement pris les habîi 
tudes , qu'elle avoit entièrement oublié celles d'Est 
pagn^ ; et ravie de voir son frère après quarante-^cinq 
ans d'gbsence, elle ouvrit les bras à la française pour 
Tembrassep : mais il se tint droit, 9vec une gravité ear 
pagnole et une froideur extraordinaire dont la ReiiM 
fut fort surprise ; et il la salua à la mode de son paya , 
sans la baiser, en lui serrant les deux bras avec le$ 
mains. Ils s'assirent ensuite, et furent deux heure» 
en conversation, dans laquelle, sans sortir de son 
sérieux, il dit des paroles qui marquoient sa tea-* 
dresse et son amitié pour elle. Quand ils furent prêts 
à se séparer, ils se présentèrent Tun à l'autre les 
principaux de leur suite -, et parmi les Français Ui^ 
Roi le salua péle^-méle avec les autres, sans être 
connu: mais quand ils furent tous sortis, le Rgt 
demeura dans la chambre , le dos appuyé contre la 
porte. Cette liberté fit soupçonner au roi d'Espagm 
que c'étoit lui, et encore plus une question que fit la 
Reine à l'Infante sa belle-fille, lui demandantce qu'elle 
pensoit de ce jeune gentilhomme qqi était contre 
la porte. Sur quoi ne lui ayant répondu que par uu$ 
rougeur qui lui vint au visage , le Roi son père vnr 
partit pour ell« qu'elle en diroit son avis lorsqu*eU« 
l'auroit passée, eptendant la porte près de laquelle 
étoit ce jeune prince. Le soir, les deux cours se sé- 
parèrent 5 et le roi de France, a cheval, se mit sur 
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le bord de Teau pour voir passer le roi d'Espagne ^ 
lequel le reconnut, et lui ôta son chapeau fort bas , 
contre sa coutume ; car il ne le levoit pour personne, 
et demeuroit tellement immobile dans sa gravité , 
qu'on l'eût plutôt pris pour une statue que pour un 
homme vivant. Le soir , les deux Rois se retirèrent : 
l'un à Saint- Jean-de-Luz , l'autre à Fontarabie. £t le 
lendemain , Beringhen , premier ëcuyer de la petite 
ëcurie , fut savoir des nouvelles du roi Catholique et 
de rinfante, de la part du roi Très-Chrétien. Le soir, 
Noailles y retourna ; et le 6 , dès le matin , Yardes y 
fut , pour faire voir rimpatiencé du Roi pour savoir 
l'état de la santé de sa nouvelle épouse. Le jour 
même , les deux Rois revinrent dans l'île : celui de 
France ne se cacha plus , et y parut comme roi ^ il 
embrassa celui d'Espagne , et ils se firent tous deux 
des protestations d'une union perpétuelle et amitié 
inviolable. Us s'assirent après, et on lut le traité de 
paix, que les Rois jurèrent, en présence l'un de l'au- 
tre, sur les saints évangiles. Ils firent ensuite entrer 
les grands seigneurs des deux cours ; et les Rois se 
les présentèrent l'un à l'autre^ Les Français étoient 
superbement vêtus, et les Espagnols fort simple- 
ment : mais ils étoient tout couverts de pierreries , 
et avoient quantité de livrées fort lestes. Ils disoient 
que la raison pour laquelle ils n'étoient pas brodés 
comme les Français étoit que c'étoit à l'amant à se 
parer pour aller voir sa maîtresse ^ mais que le père 
de la mariée n'y étoit pas obligé , et devoit être ha- 
billé selon son âge. On remarqua que quand lé maré- 
chal de Turenne salua le roi d'Espagne, et que la 
Reine mère lui nomma son nom, il dit : Meadad^ 
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mai malas noxes; ce qui veut dire : a II ma donné 
de méchantes nuits. » Eloge glorieux pour ce maré- 
chal, qu'un si grand monarque ait avoué de sa pro- 
pre bouche qu'il lui avoit causé beaucoup d'inquié- 
tades. Le soir , le roi d'Espagne ramena la Reine sa 
fiUe à Fontarabie; et le lendemain les deux cours 
se revirent au même lieu, où, après avoir été quatre 
heures , les deux Rois se dirent adieu , et la Reine 
mère et le roi d'Espagne se promirent une union fort 
étroite. La jeune Reine, en quittant le ]|loi son père, 
fondoit en larmes \ dont il fut attendri , et il ne put 
s empêcher d'en jeter de son côté : ce que voyant la 
Reine mère , elle se mit aussi à pleurer , et chacun 
témoigna une extrême douleur d'une si dure sépa- 
ration-, mais il &y fallut résoudre. Et le roi d'Es- 
pagne ayant donné sa . bénédiction à sa fille , la mit 
entre les mains de la Reine mère sa sœur, et les 
deux cours se séparèrent. Le roi d'Espagne reprit 
le chemin de Madrid, et celui de France séjourna 
qaelques jours à Saint- Jean- de -Luz pour faire la 
solennité de son mariage , encore qu'il eût déjà été 
célébré à Fontarabie. Le 9 de juin , il fut confirmé en 
présence des deux parties par l'évêque de Rayonne , 
diocésain du lieu. Mademoiselle porta l'ofirande , et 
mesdemoiseUes d'Alençon et de Valois , avec la prin- 
cesse de Carignan , portèrent la queue de la Reine , 
qui étoit vêtue de toile d'argent, toute; couverte de 
pierreries» Le soir, le mariage fut consommé^ dont 
on fit de grands feux de joie en France et en Es- 
pagne -, et ce fut la conclusion de cette grande né* 
gociation qui se traitoît depuis sif long-temps , la-i 
quelle donuoit le repos à toute la chrétienté. 



to8 [1661] MÉHOIHES 

son autorité : mais il n ëtoit pas fâché qu elle n y fût 
pas long-temps, de peur que les religieux et prêtres 
qu'elle avoit avec elle n'excitassent quelque sédition , 
et ne causassent encore quelque trouble. Dans ce 
même temps, le grand duc de Florence envoya de- 
mander en mariage , pour le prince de Toscane son 
fils, mademoiselle d'Orléans, fille aînée du second 
lit de feu M. le duc d'Orléans. Sa demande lui fut ac- 
cordée , et les noces ne se firent qu'au commence- 
ment de l'année prochaine. 

[166 1] La Reine mère, après avoir marié le Roi, 
avoit une extrême passion de trouver une femme pour 
Monsieur , son second fils ; et voyant le roi d'Angle- 
terre rétabli, elle jeta les yeux sur la princesse d'An- 
gleterre, qu'elle connoiasoit pour avoir demeuré en 
France dès le berceau. La politique étoit contraire à 
cette alliance, parce qu'un fils de France, dans un 
mécontentemeiit, pouvoit se retirer en Angleterre, et 
recevoir de grands secours par mer de ce pays-là ; 
mais l'inclination de la Reine mère l'emporta, et le 
cardinal Mazarin n'y fit aucun obstacle , par complai- 
sance , à ce qu'il disoit , pour elle. La princesse fut 
donc demandée au roi d'Angleterre, et aussitôt ac- 
cordée. La Reine sa mère étoit à Londres, et n'y sé- 
journa qu'un mois , après lequel elle revint en France, 
et ramena ]a princesse sa fille, dont les noces se cé- 
lébrèrent avec Monsieur dès qu'elle fut de retour. 

Nous avons vu que le duc de Lorraine élant sorti 
de prison , avoit protesté contre tout ce que les deux 
ministres avoient résolu pour son sujet , disant qu'é- 
tant prince souverain , il n'appartenoit pas aux cieu:!^ 
Rois de décider de ses intérêts. Après que la cour fut 
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arrivée à Paris, il pressa fort le cardinal là-dessus , ne 
voulant point se tenir au traité des Pyrénées. Enfin, 
après beaucoup de disputes sur ce sujet, on fit avec 
lui un nouveau traité, par lequel le Roi lui rendit le 
duché defiar, en réservant Thommage à la couronne 
de France^ et en la place il céda le bailliage de Zirc à 
Sa Majesté , qui par cet accommodement étoit maître 
de la Moselle depuis Metz jusqu'à Trêves. Le reste fut 
conforme à la paix générale, par les articles de la- 
quelle le Roi garda le pays d' Argonne , avec les villes 
de Stenay, Jametz, Dun, Marville, et uii chemin de 
demi-lieue de large depuis Verdun à Metz, et de Metz 
en Alsace, avec un passage sur la Sarre. Moyennant 
cela , on lui rendit son pays , à condition que Nancy 
seroit rasé , et qu'il ne feroit rien qui pût déplaire au 
Roi , avec lequel il se comporteroit en bon voisin , et 
ne pourroit . avoir de troupes qu'un certain nombre 
limité par cet accord. Ses Etats lui furent ainsi ren- 
dus , où il ne restoit plus qu une place forte ^ qui ^t oit 
Marsal, laquelle fut remise entre, ses mains; et sa 
personne demeura toute Tannée à Paris, en attendant 
que Nancy fût démoli. 

Le cardinal Mazarin, après avoir donné la paix à 
la chrétienté , senibloit devoir goûter le repos que sa 
haute fortune et la tranquillilé publique lui dévoient 
donner : .mais comme l'homme n'a jainais de plaisir 
parfait en ce mondé, alors qu'il devroit être le plus 
heureux, il se trouva persécuté de la goutte, qui dé- 
généra en hydropisie de poumon. 11 fut tout l'hiver 
dans une perpétuelle llngiieur, et sur la fin de fé- 
vrier il se sentit fort affoiblir. Comme ces espèces de 
maux« ne sont pas violens, il ne laissoit pas de tra*- 
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vaiiler aux affaires; et pour voir si le changement 
d'air lui feroit du bien , il se fit porter au château de 
Vincennes , où voyant sa fin approcher , il entretint 
long^temps le Roi sur Tëtat de ses affaires , et lui dit 
son sentiment sur l'ordre qu il y devoit tenir. 11 ne 
témoigna aucune crainte de la mort , mais un attache- 
ment incompréhensible pour l'argent jusqu'au dernier 
soupir. Il le témoigna bien par Je choix qu'il fit du 
marquis de La Meillerayepour le faire son héritier et 
lui faire porter son nom, en lui faisant épouser Hor- 
tensia Màncini sa nièce ; car il ne le prit pas pour son 
grand mérite, qui étoit fort petit, mais pour son 
grand bien, qu'il vouloit joindre au sien, duquel il 
faisoit son souverain bien, et qu'il préféroit à tous les 
avantages du monde. Il disposa de toutes ses charges 
Ctt sa faveur, excepté le gouvernement de Brouajge, 
de La Rochelle et des îles, qu'il laissa à son neveu 
Mancini, qui se nomma le duc de Nevers, acquis sur 
la maison de Mantoue. Il disposa de tous ses béné* 
Sces à ses parens , et le Roi confirma tout. Après avoir 
^aiictôi ordonné de toutes ses affaires, il mourut le 9 de 
mars 1661-, et son corps fut mis en dépôt dans la 
Sainte-Chapelle de Vincennes, en attendant qu'il pût 
être porté aux Théatins, où il avoit élu sa sépulture, 
ayant laisse un fonds pour le bâtiment de leur église* 
Il fut regretté du Roi, qui s^étanit reposé sur lui jus-- 
qu'à présent du gouvernement de son Etat, en avoit 
^i peu de connoissanc^^ qu'il apprëhendoit l'embar* 
ras où il se trouveroit après cette mort : néanmoins 
il résolut d'en prendre lui-même le soin , et le déclara 
tout haut; et aussitôt il s^enferma dans son cabinet 
avec Fouquet, Le Tellier et Lyonne, et n^ appela 
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point le maréchal de Villeroy \ dont on fut fort sur- 
pris, parce qu'on croyoit qu'il auroit la principale 
place dans le ministère. Le Roi s'appliqua tellement 
à ses affaires , contre le sentiment de tout le monde ^ 
qu'ayant le sens fort bon et les lumières niiturelle» 
excellentes , il y réussit tellement bien , qu'on doit 
appeler ce temps-^là le comtnencement du règne de 
Louis xiY. Là Reine mère fût bientôt consolée de la 
perte dû cardinal, duquel elle commençoit à se lasser «. 
Elle s'étoit tellement , durant sa régence , soumise à 
toutes ses volontés^ qu'elle n'avoit pas le crédit de 
faire donner à un des siens un bénéfice de cent écus 
de rente ^ et elle étôit si fort préoccupée de lui| 
qu'elle hasarda sa personne, ses enfans et le royaume 
pour le maintenir. Quand la guerre civile fut finies 
il se mit bien dan& l'esprit du Roi, qjui étoit majeur | 
et il y trouva grande disposition, en ce qt'on lui avoit 
persuadé que les princes avoient voulu lui ôter la 
couronne, et qu'ils n'a voient entrepris d'éloigner le 
cardinal qu'à cause qu'il s'opposoit à leurs des6eins^ 
et empéchoit lui seul l'exécution de leurs projets dd^ 
testables. 11 s'abandonna tellement à tout ce qu'il 
Touloit^ qu'il ne se mêloit de rien du tout. Le cardi- 
nal ne venoit jaiîiais chez lui -, mais il alloit plusieurs 
fois le jjour chez; le cardinal, auquel il faisoitla cour 
comme un simple courtisan, empêchant lui-même 
qu'on entrât, pas même ses principaux officiers, dé 
crainte qu'on ne l'importunât^ Il recevoit le Roi sant 
se (Contraindre : k peine il se levoit quand il entroit et 
sortoit, et jamais il ne le condui$oit hors de sa ûhaaiT 
bre , et ses officiers gardoiênt les portes en présence 
de Sa Mi^esté. Quand le Roi accordoit quelque grâce 
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sans lui en parler, il le ^ourmandoit comme un ëco-r 
lier , et lui disoit qu il ne s'entendoit pas à ces choses- 
là , et qu'il le laissât faire : si bien que celui auquel 
1# Roi Tavoit donnée n avoit rien , et le cardinal la 
redonnoit à un autre , sans que le Roi osât gronder. 
Lorsqu'il ëtoit malade , la Reine Falloit voir tous les 
jours dans son lit , et y demeuroit long-temps. Il la 
traitoit comme si elle eut été une chambrière ; et quand 
on lui venoit dire qu elle montoit pour aller chez lui , 
il refrognoit les sourcils, et disoil en son jargon: 
« Ah ! cette femme me fera mourir , tant elle e^t iilr- 
<c portune. Ne me laissera-4:-elle jamais en repos? » Il 
ne se contentoit pas de là mépriser : il lui rendoit de 
mauvais offices auprès du Roi son fils, lui disant 
qu'elle gâteroit tout s'il lui donnoit de l'autorité ; et 
ce fut une des dernières leçons qu'il lui fit avant que 
de mourir. 11 poussa si avant son ingratitude et sorn 
j>en de respect pour eux , qu'on en levoit les épaules, 
et qu'on disoit, en ces termes, qu'on h'avoit jamais 
vu faire litière de la royauté comme il faisoit. Et 
dans cette façon d'agir, personne n osoit lui rendre 
de mauvais offices *, et il étoit tellement assuré de les- 
prit de ses maîtres , qu'il n'avoit pas la moindre in- 
quiétude du cabinet. La Reine, sur la fin, s'ennuyoit 
de ses manières de vivre , et le prit très^fort en haine ; 
mais elle n'osoit le témoigner, et en son ame elle fut 
fort aise de sa mort. Jamais nouvelle lie fut reçue 
avec tant de joie par tout le royaume ; car personne 
n^avoit jamais été haï si universellement que lui. Il ne 
pouvoit obliger de boi^ne grâce, et il ofiensoit «n 
donnaut. 11 étoit si attaché à l'argent , qu'il en faisoit 
des bassesses indignes de son rang. Il vendoit tout, 
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offices et bénéfices, et faisoit commerce de tout. Un 
peu devant sa mort, la charge de premier président 
de Bretagne vaqua : la Reine mère la demanda pour 
d'Àrgouges, intendant de sa maison; et le cardinal 
lui promit. D'Argouges étant allé chez lui pour le 
remercier, il lui dit qu'il étoit vrai qu'il avoit promis 
à la Reine cette charge pour lui ^ mais qu'il ne le pou- 
voit faire , s'il ne lui donnoit cent mille écus. Sur 
quoi l'autre lui répondit qu'il n'étoit pas en ét^t de 
cela, et on lui repartit qu'il n'auroit donc pas la 
charge. D'Argouges descendit chez la Reine, et lui 
rendit compte de ce qui venoit de se passer ; dont se 
trouvant surprise , elle dit : a Ne se lassera-t-il jamais 
« de cette sordide avarice ? sera-t-il toujours insatia- 
« ble ? et ne sera-t-il jamais soûl d'or et d'argent ? » 
Ce discours fut bientôt rapporté au cardinal par des 
gens de chez la Reine , qui lui étoient affidés ; et Sa 
Majesté étant bientôt après montée dans sa chambre 
pour le voir, il la reçut en lui disant : « De quoi vous 
« avisez-vous, madame, de venir voir un insatiable , 
(( un homme plein d'une avarice sordide', et qui ne 
« sera jamais soûl d'or et d'argent?» La Reine se 
trouva fort embarrassée de ce qu'il savoit ce qu'elle 
avoit dit, et s'en excusa le mieux' qu'elle put : mais 
lui ne fut point honteux de cela , et la conclusion fut 
qu'il lui déclara que son homme n auroit point la 
charge, s'il ne lui donnoit cent mille écus. D'Ar- 
gouges n'en voulut point à ce prix ^ et la semaine 
d'après le cardinal mourut ,^ et il eut la chargé pour 
rien. Parmi ces défauts , il avoit beaucoup d'esprit , 
et fort insinuant^ il étoit extrêmement laborieux, il 
travailloit jour et nuit, et faisoit la charge de tout le 
T. 5i. 8 
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inonde. Il prenoit en partie la dépense de la maison 
du Roi, les munitions, Tartillerie, les vivres, la ma- 
rine, et tout le reste, dans le dessein d'y gagner : et 
quand quelqu'un faisoit quelque profit, il ci?oyoit 
qu on lui voloit. Il étoit inabordable, et ne vouloit 
parler à personne; et qui que ce soit n*entroit che^ 
lui que les joueurs, car il ëtoit grand brelandier. Il 
étoit adroit aux jeux de main , à faire de» tours de 
carte et de billard , à jouer à la bauchette , où il pas-- 
soit des après'dlnées entières. Il n^étoit point vindi- 
catif ni sanguinaire , et oublioit aisément les injures 
et les bienfaits , et ne punissoit et ne rëcompensoit 
que par force ; car, dès qu'on lui faisoit peur, on avoit 
de lui ce qu'on vouloit. C'est ce qui faisoit qa'ihdon- 
itoit plus de grâces à ses ennemis qu'à ses amis, ti 
avoit tellement multiplie les dignités, qu'elles en 
ëtoient méprisées; et c'est ce qui fit dire k Une dame 
qui demandoit un duché pour sott mari , qu'elle ne le 
demandoit pas pour l'honneur de l'être, mais pour 
éviter la honte de ne l'être pas : et la raison de cela 
étoit qu'il ne comptoitpour rien les grâces qui étoîent 
en parchemin , et qu'il eût mieux aimé faire dix ducs 
et pairs que de donner éent écus ; et tout cela faute 
de connoître le dedans du royaume , et les lois sur 
lescfuelles l'Etat est appuyé. On peut dire à sa louange 
qu'il usa d'une grande modération dans une occasiotl 
qiaî se présenta. Le Roi, jusqu'à l'âgé de dix-huit ans, 
ne s'étoit point soucié de femmes, et n'avoit pas eu 
la moindre inclination ; dont tout le monde s'éton- 
noit , et on croyoit qu'il seroit de l'humeur du Roi son 
père. Mais enfin il regarda de bon cieil une fiMe de la 
Reine sa mère, nommée La Mothe-Argèncourt : il lui 
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parloit fort souvent, et cet amour donna de la jalou- 
sie au cardinal, qui craignit que cette fille n'empfiétât 
sur Fesprit du Roi à son préjudice. La soumission de 
Sa Majesté fut si grande pour lui , que dès qu'il aper- 
çut que cela le choquoit, il tie parla plus à la demoi- 
selle, et l'oublia entièremeiit -, et pour faire sa cbur 
au cardinal, il fit l'amoureux de la comtesse de Sois- 
sons sa nièce. 11 alloit passer toutes les soirées éUêi 
elle; et cela dura jusqu'aux couchés de la conite^ife , 
durant lesquelles le Roi s'en détacha. Et ne voulant 
pas sortir de la famille de peur de déplaire âii cardi- 
nal , il devint amoureux de Marie Mancîrii , une autre 
de ses nièces. Cet amour alla si avant , que la Reine 
eut sotipeon qu'il ne la voulût épouser , et que fë car- 
dinal , aveuglé de sa grandeur , n'eût assez d'insoléftcé 
pouf appuyer cette affaire. Elle lui en dit ses èenti- 
mens, et lui fit connoître que s'il souffroit que lé Roi 
fit tine si grande bassesse , au lieil de le mainteîiir 
cela le perdroit, par un mécontentement et murmuré 
génëWl de tous les ordres du royaume. Le cardinal liii 
promit d'y mettre remède ; et un matin il fit pârlir 
toutes ses nièces , et les envoya à La Rochelle dont 
il avoit/le gouvernement, et ne les fit ^oînt revenir 
que pour marier celle-là au connétable Côlôhhe. 
Quand elle fut prête à partît pour aller U Rbme irôu- 
ver sott mari , le Roî, lui disant adieu , témUignoït uri 
grand déplaisir de la quitter •, et elle pleurant, afl&igéé 
de sortir de France , ne se put empêcher de dire in 
Roi : « Vôtis êtes fâché de inbn dëjiartV" et moi de 
« même; vous êtes roi, et eepétirfant je pars! » 
pour lui faire connoître qu'il ne sentoit pas ses 
forcés. Mais c'est assez parlé du cardinal; il faut en- 

8. 
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trer dans un règne nouveau , dont nous allons traiter 
en abrégé. 

Après la mort du cardinal, on crut qu'un autre 
prendroit sa place , qui gouverneroit avec pareille 
autorité , d'autant que le Roi n ayant point d'expé- 
rience dans les affaires, et accoutumé à ne se mêler 
de rien, ne pourroit jamais se donner la peine de 
s'appliquer ; et ainsi qu'il abandonneroit son pouvoir 
à quelqu'un qui auroit en main la puissance souve- 
raine , comme avoiL eu le défunt. Tout le monde je- 
toit les yeux sur le maréchal de Villeroy, qui avoit 
été gouverneur de Sa Majesté, et qui avoit beaucoup 
de capacité et d'intelligence dans les affaires d'Etat : 
mais on fut fort étonné quand le Roi s'étant enfermé 
dans son cabinet, ne l'appela point au conseil, et n'y 
fit entrer que Fouquet , Le Tellier et Lyonne. Le car- 
dinal, devant que de mourir, s'étoit servi de cette 
voix publique qui le désignoit son successeur , pour 
lui nuire dans l'esprit du Roi, lui conseillant d'empê- 
cher que personne ne prit sa place , mais de se rendre 
maître tout seul. 11 se souvint si bien de cet avis , 
qu il ordonna que chacun fît sa charge , et lui en 
rendit compte ; et fut tellement en garde contre ses 
trois ministres , de peur qu'ils ne voulussent empiéter 
l'autorité, que quelquefois il leur faisoit des rebuf- 
fades po^r Jies humilier. Aussi ils alloient tout seuls 
peu accorjjpagnés , afin que le l^oi ue prît aucune ja- 
lousie d'eux, et toute la cour se, rangeoit auprès 
^e Sa Maiçsté : eii sorte qu'à son lever on ne pouvoit 
aborder des portes, tant la foule y étoit grande. Dès 
c|ue Pâques fut venu, on alla passer tout l'été à Fon- 
UMnebleau.La première chose considéra|;>Ie quji y ar- 
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riva fut ce qui survint en Angleterre entre L'Estrade , 
ambassadeur de France, et celui d'Espagne, qui étort 
le baron de Vatteville. Un ambassadeur de Suède 
faisant son entrée dans Londres , tous les autres en- 
voyèrent leurs carrosses au devant de lui ; et celui dte 
L'Estrade y fut , avec ordre à ses gens de prendre la 
première place après celui qui devoit faire l'entrée. 
Mais quoique pour l'ordinaire celui d'Espagne n'ait 
pas accoutumé de s'y rencontrer , pour éviter la con- 
testation, le baron de Vatteville, homme fier et haut 
à la main , voulut signaler son ambassade par quelque 
coup hardi pour le service de son maître ; et donna 
si bon ordre pour venir à bout de son dessein , qu'il 
se trouva le plus fort et le premier posté quand les 
Français arrivèrent. Alors il y eut grande dispute ; et 
les Espagnols ne voulant pas reculer , battirent bien 
les autres, et les contraignirent de se retirer, et puis 
entrèrent triomphans dans Londres. Quand ces nou- 
velles furent reçues à Fontainebleau , le Roi , plein de 
courage, témoigna sur-le-champ son ressentiment, 
(lisant tout haut qu'il en auroit raison ; et que puisque 
les Espagnols donnoient lieu les premiers de rompre 
la paix , il le vouloit très-volontiers , et qu'ils y per- 
droieut plus que lui, parce qu'ils se trouveroient bien 
empêchés quand il entreroit en personne dans les 
Pays-Bas d'un côté , le prince de Gondé de l'autre , et 
le maréchal de Turenne par un troisième endroit, 
avec trois armées. A la cour on ne parloit que de 
guerre, au grand regret de la Reine mère, qui avoit 
fait la paix avec tant de peine ; et encore plus de la 
jeune Reine , qui pleuroit continuellement, prévoyant 
la division qui se préparoit entre les Rois ses père et 
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mari. Pour la Reine mère, elle dissimula par poli- 
tique f et feignit d'être aussi en colère que le Roi : 
même le comte de Fuensalda^^ne ayant reçu ordre du 
Roi de se retirer et de sortir de France , manda un 
soir à la Reine mère que puisqu'il y avoit défense 
d'aller à Fontainebleau, il supplioit très-humblement 
Sa Majesté de lui donner rendez-vous dans la forêt, 
pu en quelque autre lieu qu'il lui plairoit, où il se 
trouveroit incognito j et qu'après un quart-d'heure de 
conversation , il lui répondoit qu'ils accommoderoient 
Vaffaife. JjS^ R^iae i^ère répondit froidement qu'elle 
i^e vouloit ayoir aucun commerce avec lui ^ et qu'il 
partit au plus tôt, pour obéir au Roi. Il le fit tout-à* 
l'heure; et sitôt qu'il fut arrivé à Cambray, avec la 
çpmmissipn 4^ gouverneur des Pays-Bas , il y tomba 
malade , et y ipourut quelques jours après. Mais de- 
vant que de mourir il avoit écrit ses sentimens en Es- 
pagne , par lesquels il faisoit voir qu'après une paix 
faite avec tant de difficulté, laquelle avoit sauvé les 
Pays-Bas, il en falloit empêcher la rupture à quelque 
prix que ce fût , les affaires du Roi son maître n'étant 
point en état de soutenir une nouvelle guerre. Ses 
raisons furent balancées dans le conseil d'Espagne, 
où U fut résolu qu'on désavoueroit le baron de Vat- 
teville, qu'on le révoqueroit de son ambassade , et 
qu'on eiiverroit uq ambassadeur en France pour en 
fiafire 4çs excuses. Le Roi ne fut pas content de cette 
satisfaction, et exigea un aveu public du roi Catho- 
dique, par lequel il demeureront d'accord de ne lui 
.disputer aucune prééminence. Les Espagnols y con- 
S|2nt\]fçnti et le marquis de Las-Fuentès vint à Paris 
après que leRqi y fut retourné, et eut audience, en 
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présence du nonce du Pape et des ambassadeurs de 
tou$ les rois et souverains de 1^ chrétienté, devant 
lesquels il dit au Roi que le roi d'Espagne son maître 
étoit fâché de ce qui et oit arrivé^ quil désavouoijt 
$on ambassadeur, et Tayoit révoqué pour ce sujet ^ et 
qu il dé.claroit qu il ne prétendoit point que ses am- 
biissadeurs concourussent avec ceux de France ei^ 
aucune cour de l'Europe , et qu'il leur enverroit par* 
tout ses ordres pour les leur. faire savoir. Le Roi ayant 
ouï son compliment, se tourna devers le nonce et les 
autres ambassadeurs , et leur dit : a Au moins , me^r 
« sieurs , vous êtes témoins que le roi d'Espagne dé^ 
« clare qu'il me cède le pas et le premier rang par 
« tout le monde, » Sur quoi le marquis de Las-Fuen* 
tes ne repartit rien. Ainsi toutes choses furent accom-r 
modées, et le Roi sortit glorieusement de cette affaire, 
dans laquelle les Espagnols firent un pas qu'ils n'eusr 
sent jamais voulu faire dans une autre conjoncture. 

La cour cependant se divertissoit à Fontainebleau , 
où on ne parloit que de promenades , de ballets dans 
les allées, de collations et de comédies. Ce fut là .o^ 
commencèrent les amours du Roi et de mademoiselle 
de La Vallière , qui durèrent long-temps , et causèrent 
beaucoup d'intrigues qui ^e firent pour la ruiner ^ les- 
quelles attirèrent la disgrâce de Mademoiselle , quoi* 
que innocente; du duc et de la duchesse de Navailles : 
et quand la vérité fut reconnue, occasionèrent l'éloi" 
gnement du comte de Guiche, qui fut en Pologne à 
la guerre contre le Moscovite ; celui de la comtesse 
de Soissons, et la prison et l'exil de Vardes. Mais il 
faut laisser parler de ces choses à ceux qui traiteront 
l'histoire amoureuse de la cour. 
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Parmi tous pes divertissemens , il y eat une grande 
fête à Vaux , où Fouquet , surintendant des finances , 
traita magnifiquement Leurs Majestés; il n'oublia 
rien de toutes les profusions qui se peuvent faire en 
des rencontres pareilles. Le Roi remarqua fort cette 
grande dépense, et les bitimens et les eaux de cette 
maison, qui avoient coûté infiniment. Gela lui fit 
faire réflexion sur ce que le cardinal Mazarin lui avoit 
dit en mourant, que la principale affaire qu'il eût dans 
son royaume, maintenant qu'il avoit la paix, étoit le 
rétablissement de ses finances, qui étoienten mauvais 
état; et que Fouquet étoit un trop grand dissipateur, 
qui au lieu de les remettre les ruineroit encore da- 
vantage. 11 se souvint de la louange qu'il donna aux 
soins que Colbert avoit de ses affaires , et au bon ordre 
quHl y mettoit , disant que c'étoit le plus habile éco- 
nome qu'il eût jamais vu , et qu'il étoit capable de 
rétablir les affaires du monde les plus ruinées. Ces 
discours lui étoient demeurés dans l'esprit ; et même 
il avoit fait venir Colbert en cachette parler à lui, pour 
l'entretenir des remèdes dont il falloit se servir pour 
remettre ses finances en bon état, parce qu'on man- 
geoit trois ans par avance. Ce Colbert étoit d'une 
bonne famille de la ville de Reims (0, parent de Saint- 
Pouange, beau-frère du Tellier, auquel il le donna.* 
11 y demeura durant quelques années en qualité de 
commis, et il fit paroître dans cet emploi beaucoup 
d'esprit et grande conduite dans les affaires, et prin- 
cipalement dans l'économie. Le cardinal parlant au 

(i) D*wie bonne famille de la ville de Reims : Son aïeul étoit mar- 
chand à Reims, h l'enseigne du Long-lTestu, On montre encore sa 
maison aux étrangers qui visitent cettp ville. 
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Tellier du désir qu'il avoit de trouver un homme ca- 
pable pour gouverner ses affaires , n'étant pas satis- 
fait de ceux qui s'en mêloient , Le Tellier lui dit qu'il 
avoit son fait, et lui donna -Colbert. Il n^eut pas été 
long-temps au service du cardinal , qu'il prit grande 
confiance en lui, parce qu'il le servoit selon son hu- 
meur avare , augmentant ses revenus , et faisant de 
l'argent de peu de chose. Cela le mît en grand cré- 
dit auprès de lui : tellement que durant sa maladie il 
en parla au Roi ; et le louant de son expérience au 
maniement de ses biens, il lui conseilla de se servir 
de lui. Après la mort du cardinal , le Roi envoya qué- 
rir Colbert , et l'entretint en particulier des moyens 
de rétablir ses finances. Ses entretiens secrets recom- 
mençoient souvent, dans lesquels le Roi goûta son 
esprit, et résolut entièrement la perte de Fouquet. 
Ils prirent ensemble les mesures pour exécuter ce 
dessein; et pour empêcher que le parlement ne se 
mêlât de ses affaires , le Roi prit des prétextes spé- 
cieux pour l'obliger à se défaire de sa charge de pro- 
cureur général du parlement de Paris entre les mains 
de Harlay , maître des requêtes, moyennant une grande 
somme d'argent. Le Roi découvrit son dessein à la 
Reine sa mère : et quand ils virent tous deux la pro- 
fusion de l'argent qui se dépensa dans Vaux le jour 
qu'ils y furent traités, ils eurent envie de le faire ar- 
rêter dans sa maison propre; mais ils eurent des con- 
sidérations qui les en empêchèrent. Le Roi craignit 
que Belle-Ile , que Fouquet avoit acheté du duc de 
Retz , ne tînt contre son service , parce que c'est une 
place forte au milieu de la mer; et pour s'en appro- 
cher et y mettre ordre, il se servit du conseil même 
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de Fouque^, qui lui donnoit avis d'al)cv en Bretagne, 
pour obliger par sa présence les Etats de lui faire un 
présent plus considérable. M résolut avec lui ce 
voyage, et partit de Fontainebleau au mois de sep- 
tembre 5 et dès qu'il fu; arrivé à Nantes , il mit ordre 
à la conservation de Belle-Ue , qui lui fut rendu au 
premier commandement *, et il fit arrêter Fouquet par 
Artagnan, lieutenant de ses mousquetaires^ et de 
Nantes il le renvoya sous bonne garde dans le châ- 
teau de Yincennes, d'où après il fut transféré à la 
Bastille. La Reine mère, qui savoit le secret et le jour 
qu'on le devoit prendre, étant demeurée à Fontaine- 
bleau , fît saisir toutes ses maisons , et sceller ses cof- 
fres et cabinets, qui furent après ouverts par des 
commissaires^ et on trouva dedans force lettres d'a- 
mour des plus belles dames de la cour, desquelles il 
recevoit des faveurs pour de l'argent. On découvrit 
aussi une intelligence secrète avec quantité de gea$ 
considérables auxquels il donnoit des pensions à l'indu 
du Roi , avec des projets d'un parti qu'il vouloit for^- 
mer en cas qu'il toipbât dans la disgrâce et qu'il pût 
échapper. Cela brouilla bien du monde à la cour; et 
chacun trerabloit, de peur d'être trouvé dans ses mé- 
moires. Dès que le Roi fut de retour à Fontainebleau, 
il envoya ordre à l'abbé Fouquet de se retirer dans 
ses abbayes. Il s'étoit plus mêlé d'intrigues que son 
frère, et avoitété en partie cause de sa perte pai' ^a 
mauvaise conduite. L'archevêque de Narbonne et l'é- 
vêque d'Agde, ses frères, furent aussi chassés^ et 
une chambre de justice fut créée pour rechercher les 
financiers , qui s'étoient tellement enrichis qu'ils fai- 
soient des dépenses prodigieuses en tout, durant que 
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le Roi manquoit de toutes choses, même des plus né- 
cessaires. Leur orguei] fut bien rabattu , car beaucoup 
furent réduits à la besace ^ et au lieu qu'au commen-* 
cernent on eut grande joie de leur humiliation , à 
cause qu ils se méconnoissoient, on poussa Taif^ire si 
avant qu'ils firent pitié. Les charges de trésorier de 
Tépargne, des parties casuelles et autres desfinancesy 
furent supprimées, et données à exercer par commisr 
sion, et Bartillat fut commis pour la recette générale 
des deniers du Roi, sous le nom de garde du trésor 
royal. Le Roi ne voulut plus de surintendant-, mais 
depuis il signa lui-même les ordonnances, doqt Col- 
bert tenoit le registre 5 et il fit un conseil royal des 
finances , dont il fit chef le maréchal de Villeroy, et 
avec lui d' Aligne et de Sève, conseillers d'Etat, et 
Colbert, lequel, quoique assis le dernier, avoit seul 
toute l'autorité. On donna ce poste au maréchal de 
Villeroy pour le contenter, parce qu'il se trouvoit 
dans une place honorable sans aucun pouvoir. Il de- 
meura toujours trois ministres auprès du Roi : Le 
Tellier , Lyonne et Colbert. Le premier étoit secrétaire 
d'Etat, et faisoit la guerre; Lyonne le fut quelque 
temps après en la place du comte de Brienne de Lo- 
ménie , et avoit les pays étrangers ; et Colber^ se mê- 
loit des finances : en sorte qu'on peut dire qu'il en 
étoit le maître. 11 fut aussi secrétaire d'Etat au lieu du 
Plessis-Guénégaud , avec le département de la m.aison 
du Rqî et d^ la marine. Ainsi le Roi travailla puis- 
samment au rétablissement de ses affaires , qu'il mit 
dans un si haut point qu'il se rendit formidable à tous 
ses voisins, et l'arbitre de la chrétienté. 
Le premier de novembre, jour de la Toussaint^ la 
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Reine accoucha d'un Dauphin, qui causa grande joie 
au Roi et à toute la France. Peu de jours auparavant, 
le prince d'Espagne étoit mort ; mais Ja douleur de 
sa perte fut réparée par la naissance d'un autre prince, 
qui vint au monde le même mois que M. le Dauphin. 

Il y avoît vingt-neuf ans qu'on n'avoit fait de che- 
valiers du Saint-Esprit. Le cardinal Mazarin n'en 
voaloit point faire , à cause qu'il avoit promis cet 
honneur à trop de gens, auxquels il ne pouvoit te- 
nir parole^ outre qu'il ne désiroit pas de l'avoir, de 
crainte que cette marque ne lui préjudiciât dans le 
dessein qu'il avoit de parvenir au pontificat à force 
d'argent. Sa mort ayant levé cet obstacle, le Roi as- 
sembla le chapitre de Tordre à Fontainebleau, où 
la promotion des chevaliers fut résolue 5 et il y fit 
proclamer ceux qu'il vouloit recevoir. Le lendemain, 
qui étoit le second de décembre , ^ il retourna dans 
Paris, et marqua le premier jour de l'an pour faire la 
cérémonie. 

[1662] Cette année commença par la réception de 
soixante -trois chevaliers d'épée, et huit d'église, 
qui étoient vacans depuis l'année i633. Le Roi laissa 
trois places vides , dont il en donna une quelque 
temps après au duc de Mecklembourg, souverain 
d'Allemagne. 

Durant cet hiver , le duc de Lorraine , qui étoit h 
Paris, voulut faire le mariage de son neveu le prince 
Charles de Lorraine avec Mademoiselle, fille aînée de 
feu M. le duc d'Orléans et de feu Madame, sa première 
femme, héritière de Montpensier. Ce prince Charles 
étoit fUs du duc François, frère du duc de Lorraine et 
dé la défunte princesse Claude, sœur de la duchesse 
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Nicole, toutes deux filles du feu ducdeLorraine Henri, 
et par conséquent ses héritiers.' Le prince Charles 
étoit, par cette raison, véritable duc de Lorraine : 
mais, de concert dans sa famille, on vouloit établir 
la loi salique , par laquelle les femmes ne succèdent 
point, et ainsi on laissoit régner le duc^ et même 
cette prétendue loi fut reconnue dans le traité des 
Pyrénées, par lequel la Lorraine fut rendue au duc, 
et non à son neveu. Or, pour terminer tous ces dif- 
férends, le duc oflfroit de se démettre présentement 
de la Lorraine en faveur de son neveu , en le mariant 
à Mademoiselle ^ mais raflfaire n'ayant pu se conclure, 
madame la duchesse d'Orléans, la douairière, sœur du 
duc et tante du prince , voulut le marier à mademoi- 
selle de Nemours l'aînée : on entra fort avant en ma- 
tière pour faire ce mariage , et Madame et le duc 
François firent convenir le duc de Lorraine de re- 
connoître son neveu pour son seul et unique héritier. 
Et pour maintenir leur loi salique, le duc François 
consentit que son fils succédât à son préjudice , et 
lui remit son droit : mais comme il falloit qu'atteur 
dant la succession il eût de quoi vivre , le duc pro- 
mit de lui donner, par contrat de mariage, un grand 
apanage avec beaucoup de revenu. Cette affaire étant 
conclue , il ne restoit plus qu'à passer le contrat : 
mais le duc de Lqrraine, qui ne faisoit ces avantages 
a son neveu que par les persécutions de madame la 
douairière sa sœur 9. et du duc François son frère, 
leculoit toujours, et regmettoit d'un jour à l'autre 
Texécution de ses paroles. Ses remises étant sans fin, 
madame sa sœur le pressa vivement un jour là-dessus; 
en sorte qu'ils en vinrent à des paroles aigres, et le 
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duc sortît en colère du Luxembourg ^ et dans ce 
mouvement de dépit il alla trouver Lyonne, et lui 
dît que si le Roi vouloit, il lui dèniieroit le- duché 
de Lorraine après sa mort, pour faite enrager toute 
sa tnaison. Lyonne en avertit le Roi, qui prit le duc 
au mot; et en ayant conféré avec lui, on dressa le 
contrat, par lequel le duc de Lorraine donna dès à 
présent son duché au Roi et à la couronne de France, 
à condition qu'il en jouiroit sa vie durant, et que le 
Roi dpnneroit deux cent mille livres de rentes au 
prince de Vaudemont son bâtard , avec une duché et 
pairie-, et au prince Charles son neveu, citiq cent 
ïnille livres de rentes , et le rang à tous cent de sa 
maison immédiatement après les princes du sang , 
avec leurs mêmes prérogatives et honiieUrs ; et le 
droit de succéder à la couronne, en cas que la race 
royale manquât. Ce contrat fut signé par le Roi et 
par le duc 5 et Sa Majesté fut tenir son lit de justice 
au parlement, ou il fit. vérifier une déclaration sur 
te sujet. Par ce traité, le duc devoit mettre dès à 
présent Marsal entre les mains du Roi , qui étoit la 
^eule place forte qu'il eût dans la Lorraine. Le Roi 
Je pressa de la lui donner-, et le duc répondit qu'il 
étoit prêt de le faire , dès que Sa Majesté auroit donné 
le rang de prince du sang à ceux de sa maison. Le 
Roi répondit qu'il falloit auparavant qu'ils signassent 
tous le traité , pour lever par ce cdn^entettient toutes 
les difficultés qui pourroient un jôill' arriver à rùnîôn 
de la Lorraine à la couronne. Le duc soutînt que 
cela n'étoit point porté par le traité, et qu'il avoit 
promis ce qui dépendoit de lui; mais qu'il n'étoit 
pas maître des volontés d'autrui , et qu'il fei'oit ce 
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qu'il pourrait poui' leur faire faire, sans en élre ga- 
rant. Tous les princes établis en France conyenoient 
tous de le ratifier, étant ravis d'avoir un grand rang, 
et ne perdant pas beaucoup à la succession de la 
lorraine , dont ils étoient fort éloignés ; mais le duc 
François et son fils refusèrent absolument de le si- 
gnér. Et le dernier craignant qu'on ne le voulût 
forcer à le faire, disslnlula son dessein; et après 
avoir dansé un ballet avec le Roi, au lieu de se cou- 
cher il monta sur des chevaux, et courut toujours 
jusqu'à ce qu'il fût hors dé France. Il écrivit au Roi , 
de Besançon ; puis il alla trouver l'Emperojar , et se 
mît sous sa protection. Le Roi fut fort en colère de 
ce départ si subit , et en accusa le duc de Lorraihe , 
qui s'en justifia fort ; et cependant le traité demeura 
san& exécution, le Roi s'opiniâtrant d'avoir Marsal et 
là ratification; et le duc, de né le pas livrer que les 
princes de sa maison ne fuâdent en possession du 
rang qu'on leur a voit promis, et soutenant qu'il n'é- 
toit point obligé à fournir de ratification, puisque 
cela n'avôit pas été stipulé , -et n'étoit pas dans son 
pouvoir. Durant toutes ces disputes, le duc devint 
amoureux de la fille de l'apothicairede Mademoiselle, 
nommée Marie-Anne Pajot; et ne pouvant eh avoir 
aucune faveur, il la voulut épouser , et fit dresser un 
contrat de mariage par un notaire , lequel trouvant 
l'affaire de conséquence, le porta au Roi , qui le lut, 
et vit <Jit'il déi»ogeoit au traité qu'il avoit fait avec le 
duc , parce qu'il étoit porté dedans que les enfafts 
qui naitroient de ce mariage ne succéderôient point 
ati duché , mais le prince Charles son neveu. Il fit 
arrêter cette fille, et Fenvoya dans un couvent, avec 
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ordre de ne la laisser voir ni parler à personne : dont 
le duc piqué se relira dans son pays, et y fit des pro- 
testations contre tout ce qu il avoit traité avec le Roi. 

La cour passa Tété à Saint-Germain , où on reçut 
nouvelle que le duc de Créqui , ambassadeur à Rome, 
avoit été maltraité par les Corses de la garde du Pape, 
lesquels étoient entrés dans son logis pour prendre 
des criminels réfugiés chez lui , contre le privilège 
des ambassadeurs , et avoient tué un page à la por- 
tière du carrosse de Fambassadrice. Ce duc envoya 
faire ses plaintes à don Mario, frère du Pape, et au 
cardinal Impériale , gouverneur de Rome , qui ne lui 
en firent aucune raison. Tellement qu'il se retira de 
Rome à Saint-Quirigo ^ et le Roi , sur le refus que fit 
le nonce Picolomini de sortir de Paris et retourner ea 
Italie , renvoya prendre par un exempt de ses gardes, 
et le fit mettre dans un carrosse pour être conduit 
jusqu'en Savoie, sans parler à personne. Quand il fut 
hors des terres de France, on le laissa en pleine liberté. 
Le Roi fit de grandes plaintes à tous les ambassadeurs 
des princes de la chrétienté , du droit des gens violé 
en la personne du duc de Créqui ^ et sur ce que le 
Pape ne se mettoit pas en peine de le satisfaire, il se 
prépara dès Theure même k lui faire la guerre. 

[i663] Au commencement de cet hiver, le Roi 
acheta Dunkerque du roi d'Angleterre cinq millions 
de livres, et fut par une grande gelée en prendre 
possession ; et quand Tété fut venu , il marefaa droit 
en Lorraine pour se rendre maître de Marsal , qu'oa 
lui avoit promis par le traité de Paris. Quand il fut à 
Metz , le duc de Lorraine vint à JNomeny , d'où il fit 
dire au Roi qu'il ne falloit point employer la force. 
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contre lai, puisqu'il ëtoit prêt de faire ce qui lui 
phiroit. Là-dessus le Roi nomma le maréchal de 
ViUeroy, Le Tellier, et d'autres commissaires, pour 
traiter avec lui , avec ordre de ne rien mettre dans 
le traité qui dérogeât à celui de Paris. Ainsi uU nou- 
veau traité [se fit à Nomeny, dans lequel on ne faisoit 
nulle mention de Fautre ; mais aussi on n'y mit rien 
qui le contrariât* Leduc remit Marsal au pouvoir du- 
Roi, qui retira toutes ses troupes de Lorraine, dont 
le duc demeura maitve absolu; et il eut liberté de 
fiiire faire à Nancy une simple murailfe pouf dore 
la ville sans aucun flanc. Il vint ensuite saluer Sa 
Majesté à Metz, d'oà la cour revint au cbftteau de 
VinceaneÀ, et y passa le reste de Tannée jusqu'à Thi-*^ 
ver, qui la, fit retourner à Paris. Le Roi voyant qu^ 
le Pape ne se mettoit pasi à la raison ^ se mit ea état 
de lai faire la ^erre , et attira :daiis'>son parti lest 
ducs de Parme. et de Modène, avec promesse de né 
point faire de paix qu il n eut fait rendre au premier , 
parle Pape, lie duché d^ Castro. En vertu de cet ac^ 
oord, il fit passer les;^npatft à bërancoop de troupes^ 
qui passèrent par le Milâtiais avec permission des Es-* 
pagnols,. et fuirent hiverner dans le Parmesan et le 
Modénois, sans être à charge au paya^.xiù on payoit 
partout. Beilefond les commandoit coHune lieutenant 
général, et La Feuillade sous lui comme maréchal de 
camp. Durant leur séjour en cepay^rlà, le Rbi envoya 
les . provisions de. la charge de son premier maître 
d'hôtel à Beilefond, qui étok vacante par la mort du 
marquis, de Y^rvinsk 

[1664] La maréchal Du Pleasis-Praslin fut déclaré 
par le Roi général de son armée d'Italie ; et pour ce 

T. 5i. Q 
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sujet il partit au commeacemeat de cette auiiëe pour 
Faller commander : mais il ne passa pas Lyon , parce 
qu'il y apprit le traite de Pise j fait entre le Pape et le 
Roi. Sa Sainteté voyant les grandes forces qui alloient 
fondre dans ses Etats, la foiblesse où il se tronVoit, 
et qu'il ëtoit abandonne de tous ses voisins, ne vou-^ 
lut. pas pousser Taffaire plus avant, et fut contraint 
de se soumettre. 11 envoya le seigneur RasponiàPise 
pour traiter, où il fut convenu que la compagnie des 
Corses seroit cassée , sans qu'elle pût être remise sur 
pied ^ qu'un légat du Pape viendroit en France pour 
£dre satisfaction au Roi; que le cardinal Impériale 
viendroit hii-méme à la cour pour demander pardon 
à Sa Majesté; qu on rendroit le duché de Castro au 
duc de Parme, et qu'on érigeroit une pyramide à 
Rome , au lieu où on avoit manqué de respect à l'am- 
baasadriee , pour monument à la postérité de la satis- 
faction qu'on faisoit au Roi. En exécution de ce traité, 
le cardinal Flavio Chigi , neveu du Pape , vint légat 
à FontaineUeau^ où il fît ce qni avoit été résolu. En* 
suite on le reçut à Paris avec grande cérémonie, et 
le. cardinal Impériale fut à Saint-Germain demander 
pardon au Roi ; et ainsi toute l'Italie fut pacifiée. 

La même année , l'Empereur avoit la guerre contre 
le Turc , qui avoit pris sur lui Neusel ; et craignant 
qu'il ne fît plus de progrès , il envoya le comte de 
Strozzi à Paris demander secours au Roi , lequel lui 
accorda, et envoya le comte de Coligni avec six mille 
hommes pour le secourir. Le, choix de ce général 
étonna tout le monde, parce qu'il n'avoit jamais servi 
le Roi, et avoit toujours été durant la guerre d'Es- 
pagne avec le prince de Condé; et quoiqu'il fût fort 
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brave homme, il sembloit qull y en avoit beaucoup 
d*autres en France qai , ayant toujours été dans le 
service du Roi , sembloient devoir être préfères. Mais 
la raison de cette élection étoit pour faire dépit aU 
prince, que Goligni avoit quitté avec aigreur pour 
n'avoir pas été préféré au jeune Guitaut pour avoir 
le cordon bleu , dont le Roi avoit donné une place 
au prince. Quand ce secours fut arrivé en Hongrie , 
il se signala en deux occasions considérables où les 
Turcs furent battus, aux combats de Kermen et 
de Saint-Gothard , dont La Fèuillade, maréchal de 
camp, s'attribua tout l'honneur : ce qui donna de la 
jalousie à Coligni. Les Turcs y furent si malmenés , 
qu'ils demandèrent la paix , qui fut faite sur l'heure. 
Au retour des troupes françaises, La Feuillade rendit 
de si mauvais offices à Coligni , qu'au lieu que cet 
emploi devoit servir à son élévation , il fut cause de 
sa perte , quoiqu'il eût bien fait son devoir. L'Empe- 
reur envoya en France le comte de Dieterstein, pour 
remercier le Roi de ce secours. 

Durant le calme qui étoit en France , Colbert vou- 
lant établir le commerce , qui étoit troublé en Levant 
par les corsaires de Tunis et d'Alger , persuada au Roi 
de s'établir sur la côte de Barbarie, et d'y fortifier 
quelque poste où on pût faire un port, pour tenir en 
bride tout le pays. Après avoir bien fait reconnoîtrè 
toute la côte , on résolut de se saisir de Gigeri , pe- 
tite ville sur le bord de la mer : et pour l'exécution de 
ce projet on fit embarquer quantité de troupes dans 
des vaisseaux et des galères , qui firent voilé du côté 
d'Afrique. Les galères de Malte les joignirent, et ils 
débarquèrent à Gigeri, dont ils s'emparèrent sans ré^ 

9- 
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sÎ8{tance. Le duc de Beaufort aussitôt fit travailler à 
s'y fortifier, et quelqpe temps après il fot faire une 
course sur mer du cdlë de Tunis , et laissa le soin à 
Gadagnè , lieutenant général , d'achever ce qu'il avoit 
commencé : mais les Maures s'étant assemblés » se 
saiùrent des hauteurs qui commsuident dans Gigeri, 
et incommodèrent fort le camp des Français , qui ne 
tiroient aucune subsistance du pays , et manquoient 
de tout. Gadagne connut alors que cette entreprise 
ne se pouroit soutenir : tellement qu'il résolut la re- 
traite. Le duc de Beaufort étoit absent ^ mais il avoit 
laissé des vaisseaux à la rade pour secourir les Prany 
çais en cas de besoin. Ne voyant donc plus d'appa* 
rence de pouvoir conserver ce poste, Gadagne fit 
plier bagage. On travailla toute la nuit, et le matin 
les troupes furent quasi toutes embarquées : mais dès 
qb'il fut jour, les Maures qui étoient sur les hauteurs 
voyant le camp des Français abandonné, fondirent 
dessus, le pillèrent, et prirent quatre-vingts hommes 
sûr le bord de la mer, qui n'étoient pas encore em* 
barques. Tout le reàte étant en sûreté , fit voile pour 
retourner en Provence , laissant au pouvoir des Maures 
trente- six pièces de cauon, qu^ls conduisirent en 
triomphe dans Alger. Un taisseau français, nommé 
la Lunej se fendit à la vue des côtes de France, et 
les dix premières compagnies du régiment de Picardie 
furent noyées avec La Guillotière, maréchal de camp \ 
qui fut un surcroit de malheur. ' 

Depuis la pait de Munster, la ville de Herfort , qui 
s'étoit mise en possession de liberté depuis quelque 
temps, et vivoit en manière de république, ne vonloit 
pas rendre à l'électeur de Mayence, son souverain. 
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Tobëissance qu'elle Inidevoitiçe qui avoit obligé 
cet électeur à mettre le siëgé devant, etàdemtftder 
Recours au Roi, qui lui envoya six mille homm^e^ 
commandés par Pradelle , lequel écrivit aux habitans 
sitôt qu'il fut arrivé au siège , et leur fit connoitr e 
Tordre qu'il avoit de les faire obéir à leuf ptince, et 
le péril où ils s'exposoient en le refusant. Cette lettre 
fit un tel effet qu'ils traitèrent en même temps, et oh^ 
vrirent leurs portes à Télectetir. 

burant cei hiver mourut Chrétienne de France^ 
duchesse de Savoie , mère du duc : elle étoit fille 
du roi très-chrétien Henri rv, sœur de Louis xiii, el 
tante de Louis xnr. La duchesse de Savoie, femme de 
son fils, ne la survécut que d'un mois, après avoir 
été mariée seulement un an. Elle étoit fille de feu 
M. le duc d'Orléans, la troisième de son second lit; 
et devant son mariage on Tappeloit mademoiselle de 
Valois. 

[ 1 665] Après que la paix des Pyrénées fut faite , kst 
itollandais firent une ligne défensive avec la France, 
s'obligeant réciproquement de se secourir en cas 
qu'un des deux fût attaqué. Quelques années après , 
iés Anglais et eux se brouillèrent pour des iles delà 
l'équinoxial , et entrèrent en guerre pour ce sujets 
Les Hollandais ne manquèrent pas de demander se- 
cours au Roi , i^omme il y étoit obligé : mais devant 
que de rompre avec l'Angleterre, il voulut s'entre^ 
mettre pour les accommoder, et envoya le duc de 
Verneuil ambassadeur en Angleterre, qui fut reçu 
avec toute sorte d'honneurs. On joignit à son emploi 
Comminges, qui étoit déjà ambassadeur ordinaire; 
et Courtin, maître des requêtes. Ils y demeurèrent 
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un an; et n'ayant pu rien conclure, Us retournèrent 
en France » et la guerre se fit, comme on verra , Tannée 
prochaine. 

Dès Tannée passée , durant que la cour étoit à Fon-^ 
taînebleau, la Reine mèce s'aperçut d'une tumeur qui 
lui yen<)it*au sein : d'abord on crut que ce n'étoit 
rien; mais le mal augmentant, on connut que c'étoit 
un cancer. Si on n'y eût appliqué aucun remède, 
cela eût pu durer long-temps ; mais l'impatience qu'on 
eut pour.la guérir hâta la fin de sa vie. Les médecins 
n'y connoissant rien , on la mit entre les mains.de gens 
qui se vantoient d'avoir des remèdes extraordinaires 
pour ce mal-là , qui n'y réussissoient pas mieux que 
lesautres. Elle fut à Saint-Germain par eau, où voyant 
que son mal empiroit toujours, on la ramena à Paris , 
où elle fut affligée de la nouvelle qu'elle reçut de la 
mort du roi d'Espagne Philippe iv, son frère. Ce 
prince avoit fait la paix avec la France , se consolant 
de& provinces et des villes qu'il abandonnoit, par l'es- - 
pérance qu'il avoit de reprendre en peu de temps le 
Portugal , qui étoit abandonné de la France. En effet, 
toute l'Europe étoit de cette opinion ; et on n'eût ja- 
mais cru qu'un petit pays comme celui-là , privé de 
tout secours, eût pu résister seulement trois mois à 
un si grand monarque , qui n'a voit plus que cette af- 
faire à démêler : et cependant tout le monde y fut 
trompé ; car le roi d'Espagne ayant rassemblé toutes 
ses forces de Flandre, d'Italie et d'Espagne ^ attaqua 
le Portugal comme un Etat désespéré et sans res- 
source, et il fut toujours battu. Et durant cinq ans 
qu'a duré cette guerre, ses troupes ont toujours été 
défaites dans tous les combats qui se sont donnés. 
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Ces revers de fortune affligeoient fort Sa Majesté Ca- 
tholique; et il tomba dans un si grand chagrin^ que 
Fautomne de cette année il lui prit une fièvre avocun 
flux de ventre qui le mirent au tombeau , laissant un 
fils âgé de quatre ans successeur der ses grands Etats, 
qui fut nommé Charles ii. 

Dès que le roi Très<]lh rétien sut cette mort, il 
songea à faire valoir les prétentions qu'ail avoit du chef 
de la Reine sa femme. Il Tavoit épousée par la paix 
des Pyrénées, k condition de se contenter de cinq 
cent mille écus d'or; et moyennant cette somme, de 
renoncer à toutes successions échues ou à échoir. Or 
les cinq cent mille écus d'or dévoient être payés dans 
Fan, et ils ne Tétoient pas lorsque le roi Catholique 
mourut ; et ainsi le roi de France prétendoit sa renon- 
ciation nulle par défaut du paiement de Targent pro- 
mis, par la minorité de la Reine qui n'avoit pu re- 
noncer, et en vertu de ce que tout père doit une dot 
à sa fille en la mariant , et que ce qu on avoit donné 
à la Reine n approchoit pas du bien qui étoit à elle 
par la reine Elisabeth de France sa mère , dont elle 
étoit fille unique; outre que, parla coutumie. de Bra- 
bant et de Hainaut , les enf ans du premier lit , soit 
mâle, soit femelle, excluent le seconde Et par con- 
séquent le Roi prétendoit que ces deux provinces lui 
appartenoient , au préjudice du jeune roi d'Espagne 
et de sa sœur , qui étoient du second lit. Le Roi avoil 
ces prétentions dans Tesprit -, mais il les dissimulcHt 
duraat la vie du Roi son beau-père , avec lequel il 
ne vouloit point se brouiller : mais après sa mort elles 
commencèrent à faire bruit. La Reine mère, qui étoit 
au lit malade, faisoit son possible pour maintenir la 
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paît entrèles Roia ses fils et nevâu ^ et pour empêche»* 
une rupture , elle voulut se rendre mëdiatrÎGef poAr 
accommoder cette affaire avec douceur. EUe ennroya 
quérir pour ce sujet le marquis de LashFu«itès, am- 
bassadeur d'Espagne , et lui dit la peine oà elle ëtoit 
de voir toutes choses disposées à la guerre ; elle Tas- 
bura qu'elle adouciroit Fesprit du Roi soai fils le plus 
qif elle pourroit : mais, aussi elle Texhorta de porter 
par ses persuasicms le conseil d'Espagne à lui donner 
quelque chose , lui proibettant qu'il se contenteroit 
de la raiffm , et relâcheroit de ses intérêts pour Tamour 
d'elle. Ce marquis répondit qu'il en ëcriroit à la reine 
régeflte d'Espagne ^ mère du jeune Roi, et sœur de 
rEmpeireuï*;. et la Reine mère lui en écrivit aussi : mais 
la réponse Ait fort fière , qui portoit que le ^oi ajant 
renoncé à tout , ne pouvoit rien prétendre , et qu'on 
ne lui donneiroit pas seulement un château. Là-dessus 
en fit imprimer des livres pour justifier les droits du 
Roi sur le Brabant et le Hainaut, qu'on envoya par 
toute l'Europe. 

[1666] Le 20 de janvier de cette année , mourut 
la reine mère Anne d'Espagne , dans le Louvre , re- 
grettée universellement dans toute l'Europe , et prin* 
cipalement en France , où elle étoit aussi aimée qu'elle 
avoit été haïe durant sa régence , et qu'elle avoit été 
ehérie durant la vie du feu Roi son mari. En effet, 
èMtoit une excellente princesse , qui avpit de grandes 
qualités, mais qui, ne se sentant pas capable déporter 
le fardeau du gouvernement, s'en reposa trop sur le 
cardinal Mazarin, lequel s'attira la haine de tous les 
peuples , et k rejeta sur elle : mais sa régence étant 
finie, et ne se mêlant plus de rien , sa bonté naturelle. 
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qtti Tavoit fak adorer du temps da feu Boi, se fit 
connoitre de pbHveau , et lui racquit ramour de tous 
les ordres du royaume, qu'elle n'avoît plus durant sa 
régence. En efiiet, toute la cour 3t une grande pertç 
à sa mort, parce qu'elle rabattait Timpëtuositë de la 
jeunesse du Roi son fils , qui s'échappa depuis , et 
lâcha davantage la bridé à ses plaisirs. EUe fut portée 
à Saint^Denis , vêtue en cordelière , sans aucune cér 
rémonie, comme elle TavcHt ordonné par humiUtë. La 
cour perdit en elle son plus grand lustre , et diminua 
heaucoupde Téclat où elle éloit auparavant . Dès quelle 
eut rendu le dernier soupir, le Aoi monta en carrosse 
avec la Reine , et alla coucher à Saint-Cloud chez Mon* 
sieur, son frère , d'où il fut à Saint^Germain, et ne re* 
vint plus de deux ans à Paris. JN'ayant plus fat Reine 
sa mère pour modérer l'ardeur qu'il avoit à faire la 
guerre, il tourna toutes ses pensées de ce côté-là^ et 
comme il ëtoit ambitieux d'honneur, songeant que 
toutes les grandes actions qui s'étoient faites durant 
son règne ne liii étoient point attribuées à caus^ de 
son bas âge, il résolut défaire des conquêtes en pei^- 
sonne , pour en avoir seul la gloire. La guerre qu'il 
avoit contre les Anglais lui rompoit ses lâesures : il 
eut aussi bien désiré qu'elle eût été terminée. Mais 
devant que de parler de la guerre d'Espagne , il faut 
traiter succinctement de celle d'Angleterre et de Hol- 
lande. 

Après que le duc de Verneuil eut travaillé un an du- 
rant, comme ambassadeur extraordinaire de France, 
à l'accommodement des Anglais et des Hollandais, il 
revint en France sans avoir pu rien conclure ; et le roi 
d'Angleterre déclara la guerre , et attira dans son parti 
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l'ëvéqae de Mnnster, qui se plaigooit que les Hollan- 
dais lui retenoient des terres. Cet ëvéqûe entra dans 
leur pays avec une armée , et prit Borkeloo , Loken , 
et quelques autres petites villes. Alors les Hollandais 
se voyant attaqués par mer et par terre , pressèrent le 
Roi de les secourir ; et Sa Majesté leur envoya six 
mille hommes sous la conduite de Pradelle , qui ar- 
rêta le progrès de Tévéque , et reprit Loken. On se 
battoit durant ce temps-là sur mer^ et le duc de Beau-* 
fort , amiral de France , s'avança jusqu'à Brest avec 
l'armée navale , pour secourir les Hollandais. 11 apprit 
en ce lieu qu'on avoit donné deux grands combats sur 
mer, dans le premier desquels les Hollandais avoient 
eu du pire , et dans le second ils avoient eu l'avantage. 
Le comte de Guiche , disgracié , et réfugié en Hol- 
lande , s'y trouva volontaire , et y signala son courage 
avec le prince de Monaco son bean-frère. Le due de 
Bçaufort avoit quarante grands vaisseaux ; mais il 
n'osoit entrer dans la Manche , de peur de rencontrer 
les Anglais , beaucoup pins forts que lui. Mais les Hol* 
landais lui ayant mandé qu'ils alloient au. devant de 
lui -pour le joindre , il s'avança jusqu'au Havre-de- 
Grâce , où le marquis de Créqui arriva pour lui don- 
ner avis que les Hollandais s'en étoient retournés en 
leur pays , et qu'il prit garde à lui. Ce marquis , dis- 
gracié depuis la prison de Fpuquet , alla servir de vo- 
lontaire avec les Hollandais, croyant faire quelque 
chose agréable à la cour; et les voyant rebrousser 
chemin , et connoissant le péril où ils exposoient le 
duc de Beaufort, il les quitta pour lui porter cette 
nouveUe en diligence» Ce duc , surpris de cet étrange 
procédé , ne <pérdit point de temps , et retourna en 
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diligence à Brest, où il arriva sans mauvaise rencon- 
tre. Cependant les Suédois s'entremirent pour ac- 
corder ces différends , et leur médiation fut acceptée 
de part et d'autre ; et révéque de Munster voyant les 
Français déclarés contre lui , et le peu de diversion 
que faisoient les Anglais, fit sa paix particulière. Le 
roi Très - Chrétien 9 qui n'avoit aucun intérêt dans 
laffaire qu'à cause de ses alliés , faisoit ce qu'il pou- 
voît pour hâter le traité, dans le désir qu'il avoit de 
tourner ses armes contre l'Espagne. En effet, tout 
réassit comme il le souhaitoit ; et la ville de Bréda fut 
choisie pour l'assemblée des députés des parties, et 
ceux des Suédois s'y trouvèrent comme médiateurs. 
La conférence commença dans ce lieu, et ne finit que 
l'année d'après. 

[1667] Après la mort de la Reine mère , le reste de 
l'année 1666 se passa en libelles et manifestes pour 
appuyer les droits du Roi sur le Brabant; mais la con- 
férence étant commencée à Bréda par l'entremise des 
Saédois, le Roi ne put avoir la patience qu'elle fût 
terminée \ et ne voyant point d'obstacle qui pût em- 
pêcher cette paix , il tira un écrit du roi d'Angleterre, 
par lequel il promettoit de ne le point troubler dans 
ses desseins durant cette année. Dès que le printemps 
fut venu , il écrivit à la reine d'Espagne que puis- 
qu'elle ne lui vouloit pas faire raison sur ses préten- 
tions , il la prioit de ne pas trx)uver étrange s'il entroit 
dans les Pays-Bas avec soixante mille hommes , pour 
prendre les pays qui lui apparteuoient. Il fit deux ar- 
mées, dont il donnala grande au maréchal de Turenne, 
où il devoit être lui-même^ et la petite au maré- 
chal d'Aumont* Il rappela le marquis de Gréqui, exilé 
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depuis quelque temps, et lui donna oïl petit corps 
dans le Lu:itembourg. Ce rappel fut fort glorieux pour 
lui , puisqu'il pâroissoit qu'on ne pouvoit se passer de 
son service en temps de guerre. Le marquis de Cas* 
tel-Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas, voyant que 
Philippeviile et Mariera bourg, tenus par les Fran* 
çais , apprôchoient fort près de la Sambre , de laquelle 
il ny a que huit lieues jusqu'à Bruxelles, fit forti- 
fier un village nomme Gharnoy, situe d^un côtë sur 
la Sambre , et de l'autre sur le Piéton ^ et il y fit tva»- 
vailler avec telle assiduité qu'il n'en bongeoit lui- 
même; et au lieu de Charnoy, il nomma cette forte- 
resse Charleroy, du nom du roi d'Espagne son maître. 
La pkce étèit de six bastions et de six demi-lunes, 
qui ëtoient quasi achevées et revêtues^ et le marquis 
voyant Forage qui alloit tomber sur sa tête, fit miner 
les bastions, et ordonna qu'à l'approche du Roi on 
les fît sauter. En effet, le maréchal de Turenne étaiit 
entré dans le pays par le Gambrésis , et sMtant avancé 
devers Charleroy, il trouva la place abandonnée et 
les bastions renversés. Les dehors étant demeurés tout 
entiers, l'armée y demeura trois semaines pour relever 
les brèches et remettre les bastions en défense : qui 
fut une très-grande faute , car la consternation et l'é- 
pouvante étoit si forte dans le pays, que si le Roi eût 
marché droit à Bruxelles , il s'en fût rendu maître ; 
«t tous les conseils qui y sonft étant séparés , le trou- 
ble eût été si grand qu'il eût entraîné la perte de tout 
le reste : mais le canon n'étant pas arrivé, leRoi durant 
«e séjour alla voir la Reine à Avesnes , laquelle y étoit 
venue exprès; puisil retourna dans son armée. Durant 
qu'on rétablissoit Charleroy, le maréchal d'Aumont 
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entra par le côte de DunkerquB) et mît )q siège devant 
Bergue-Saint-Vinax , qu'il prit en deux jours, où il 
perdit Saint-lieu , maréchal de camp. De là il fut as- 
siéger Furnes , dont il se rendit maître en aussi peu 
de terop3. Il reçut ensuite les soumissions de Dix- 
mude^ qui étoit démantelé; ^t puis il marcha de- 
vers la Lys , où il se saisit d'Armentières , et reçut 
dans cette ville un ordre du Roi pour investir Tournay 
d un côté de FEscaut ^ durant qu'il le Llpqueroit de 
l'autre. Il avoit, pour lieutenans gëijiéraux dans son 
armée , Le Passage et La Feuillade , dont il en déta* 
cha un pour exécuter ce commandement : et le Roi au 
dépait de Charleroy islétant emparé de Binch et d'Âth, 
reçut Nivelle en neutralité , et arriva devant Tournay 
le même jour que les troupes du ms^rëchal d'Âumpnt 
parurent de l'aiitre côté de r£$caiit..Pette yille est 
grande et. peuplée , et avoit été de tout temps a la 
France, hor^ depuis le traité de Madrid, par lequel 
elle fut cédée à Tempereur Charles-Quint pomr la rap-^ 
çon d^ roi François.! : aussi les habitans n étoient p^s 
trop espagnols , et avoient assez id;'inclinatiQn pour Isi 
France. En&otPte que la tranchée ayant été ouverte le 
soir même y etles assiégeans^fi'étant logés ^ui; le }iorq 
du foasé , le peuple se souleva contre Ifi gouverneur, 
et Tobligea de capitulei;. Le leod^ooiain , leRoifitsoà 
entrée dans la ville, avant que le canon eût été mis 
en batterie. Sa Majesté, ne perdit point de temps; ef 
dès qu'il fut maître de Tournay, il marcha pour atta- 
quer Douay^ duquel il eut aussi bon marché ; car ot\ 
ne fit que deux gardes à la tranchée , et le troisième 
jour répouvanté se. mit parmi le bourgeois ^ lequel 
ayant peu de garnison , se rendit au Roi avec le fort 
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de Scarpe. Cette conquête fat heureuse et grande; 
car dans la dernière guerre on n'osa songer à lassië- 
ger, à cause des marais , qui obligent de séparer les 
quartiers sans se pouvoir secourir les uns les autres : 
mais la foiblesse des Espagnols ëtoit si grande , qu^ils 
n'avoient point d'armée en campagne pour y jeter du 
ysecours; tellement que les Français pouvoienttouten* 
treprendre sans rien craindre. Le Roi fut lui-même à 
la tranchée avec beaucoup de résolution; et Monsieur, 
son frère , de même : et Sa Majesté alloit à la tête du 
travail et dans le péril , malgré les remontrances de 
ceux qui étoient près de sa personne. On perdit du- 
rant ce siège Le Broutay et le comte de Belin , qui fu- 
rent tués chacun d'un coup de mousquet. Les grandes 
marches que larmée avoit faites Favoient tellement 
fatiguée , qu'on résolut de la laisser rafraîchir quel- 
ques jours \ et durant ce temps-là le Roi fit un tour à 
Compiègne pour voir la Reine , où il demeura huit 
jours-, et pour ne point perdre de temps, il envoya 
ordre au maréchal d'Aumont d'assiéger Gourtray avec 
son armée toute fraîche. Sa Majesté, durant son sé- 
jour à Compiègne, reçut l'abbé Rospilliosi, neveu du 
nouveau pape Clément ix , qui venoit d'être élu en la 
place d'Alexandre vn. Cet abbé étoit internonce à 
Bruxelles, d'où il partit dès qu'il eut la nouvelle de 
Texaltation de son oncle ; et ayant salué le Roi à Com- 
piègne, il continua son voyage en Italie, où il fut fait 
cardinal dès qu'il fut arrivé à Rome. Le maréchal 
d'Aumont , suivant les ordres du Roi, investit Cour- 
tray, où Puiguilin, maréchal de camp dans l'armée du 
Roi , le joignit avec un corps détaché pour faciliter le 
siège. La ville, pleine d'effroi de se voir abandonnée 
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et sans garnison , se rendit le lendemain ^ et la cita* 
délie étant attaquée vigoureusement, ne dura que 
trente heures. Menéene , Comines , Deinse et Thiels 
otivrirent les portes au victorieux , et tout fléchis- 
soit sous les armes du Roi : mais il arriva un petit 
échec du côté de Charleroy ; car Montai , qui com<- 
mandoit dedans , ayant envoyé un parti de cinq cents 
chevaux à la guerre , rencontra le prince de Ligne 
avec deux mille , qui le défit entièrement. Le Roi étant 
retourné dans son arpiée , fut persuadé par le maré- 
chal die Turenne de tâcher de se rendre maître de 
Dendermonde, qui est situé sur le grand Escautf entre 
Gand et Anvers , où, la. rivière est fort grande, tant 
par les eaux dé la Lys qui la joint, que par la mer, 
dont le reflux monte jusque là. Cette ville est fort im- 
portante , car elle coupe Gand , Anvers , Bruxelles et 
Malines , et donne entrée au pays de Waès , qui est 
entre Anvers et Hulst , qui appartient aux Hollandais. 
L'armée tourna tête de ce côté-là ; et l'ayant investie, 
on fit faire un pont pour mettre un quartier de l'au- 
tre côté de TEscaut ; et la cavalerie courut dans le 
pays de Waès , qui est fort gras et fort riche , où ja- 
mais la guerre n'avoit été. Ceux de Dendermonde se 
voyant assiégés, levèrent les écluses et inondèrent tout 
le pays, en sorte qu'on ne poovoit en approcher. Cela 
rendit le dessein du Koi impossibles^ et sans s'y opi- 
nifttrer davai^tage, on quitta cette entreprise, et on dé- 
campa pour investir Lille. Après le départ de l'armée, 
les Espagnols rompirent le pont fait sur l'Escaut \ et 
les partis qui pilloient dans le pays de Waès ne pou- 
vant repasser^ furent pris prisonniers. Le Roi étant ar- 
rivé devaqt Lille, sépara ses quartiers, et fit faire une 
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circoBVàllatioa et une contrevallation contre la ville, 
qni est une des plus grandes , plus riches et plus puis- 
santes des Pays-Bas , et bien fortifiée. Cette entre* 
prise paroissoit difficile ; car le comte de Bruay corn- 
manjdoit dedans, qui étoit brave homme , avec deux 
mille hommes de garnison , et plus de vingt mille 
bourgeois portant les armes. La grandeur de la ville 
faispit que les lignes avoient un grand circuit : telle- 
ment que les quartiers étant fort éloignés les uns des 
autres, il étoit à craindre que Marchinn^en forçât un, 
et>ne Recourut la ville. €ela étoit cause qu'on ne dor^ 
moit point dans le camp, et que top te Tarmée. étoit 
toutes les nuits sous les arinos. Le maréchal de Tu* 
renne étoit toujours à cheval , et le Roi lui-même pas* 
soit les nuits au bivouac. Quand les lignes furent aehe<^ 
vées, la tranchée fut ouverte, , et on dressa, une bat* 
terie é(e vingt^quatre pièces de canon , qui fit un tel 
bruit et un si grand fracas dans les maison», que les 
bourgeois commencèrent à s'épouvanter : la demt*lune 
fut emportée d'assaut y et une batterie de deux pièces 
fut mise sur le bord.dn fossé, laquelle acheva de don-^ 
ner de la terreur au peuple , qui s'assembla en tu- 
multe , disant que la ville alloit être forcée , et qu'eUç 
seroit saccagée à la merci du soldat. Les riches habif- 
tans regardoieut avec horreur le sac de leur ville , et 
prévoyoient la perte de leurs biens , le violemeçt d« 
leurs femmes et filles^ et chaque coup de canon de 
cette dernière batterie lent inspiroit une telle frayeur, 
qu'ils croy oient déjà voir leur ville idésolée. Leoômté 
de Bruay fit ce qu'il put pour apaiser ce tumulte , mm$ 
sans fruit; car le peuple mutiné se vouloit rendre, et 
se livrer au vainqueur; De sorte qu'il fut cçntraint de 



DE MONTGLAT. [1667] 10 

capituler, et de rendre cette opulente ville au Roi le 
neuvième jour de la tranchée ouverte. Le Roi vit sor- 
tir la garnison ; le comte de Bruay lui fit la révérence, 
et ensuite Sa Majesté fit son entrée dans Lille, et fut 
descendre dans la grande église, où il fit chanter le Te 
Deum; et durant qu'on le chantoit, il eut nouvelle 
que Marchin avoitparu à la vue des lignes, et quMl 
se retiroit voyant que la ville étoit rendue. Aussitôt le 
Roi monta à cheval , et commanda au marquis de Cré- 
qui de pousser les Espagnols , durant qu'il le soutien- 
droit avec le reste de Tarmée. Ce marquis étoit venu 
du Luxembourg , et depuis peu avoit joint le Roi. Il 
se mit aux trousses de Marchin , qui passa le canal 
de Bruges , et se posta de Tautre côté : mais le marquis 
ayant fait faire un pont dessus , le traversa , et char- 
gea son arrière-garde et la mît en désordre , prenant 
prisonniers le chevalier de Villeneuve , le rhingrave , 
et Grobendong, et poussa les fuyards jusqu'air fort 
de Philippine, qui est aux Hollandais. Marchin se 
sauva dans Bruges, laissant tout le pays en grande 
consternation; en sorte que toutes les villes bran* 
loient, et parloient de se rendre. Le Roi étoit demeuré 
avec le gros de l'armée à une portée de canon de 
Gand, où il coucha dans son carrosse. Cette grande 
ville fut tellement alarmée, qu'elle vouloit traiter ; 
mais les Espagnols avoient bien fait fermer les portes, 
afin quVpersonne n'en pût«ortir. Le Roi fut conseillé 
de la faire sommer, et envoya pour cet effet Chamilly 
parler aux magistrats. Il fit sonner une chamade , et 
on le fit approcher et entrer entre deux portes, où il 
trouva un officier espagnol qui lui demanda ce qu'il 
désiroit. Il lui réppndit qu'il vouloit parler aux ma- 
T. 5i. 10 
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gistiats; mais Tautre lui dit qu'on ne leur ponvoit 
parler, et qu il avoit ordre de recevoir toutes les pa* 
rôles qu'on leur vouloit porter : ce que voyant Cha* 
niilly» il ne voulut rien dire, et se retira. Les Espa* 
gnols eurent grande raison d'en user ainsi ^ car si 
Ghamilly eût pu aborder les ma^strats dans Tëpou- 
vante où ils éloient, la ville étoit rendue^ et si on 
Teût attaquée , elle neût pas soutenu le siëge, car il 
n y avoit point de garnison* Mais le Roi ne sachant 
pas ce qui se passoit dedans , se retira à Lille \ et Tar- 
mëe ëtoit si fatiguée , qu'on résolut de ne plus riea 
faire de la campagne , quoiqu'on ne fût qu'au com- 
mencement de septembre, et qu'on eût pu encore 
prendre fort facilement Ypres. Le Roi avoit ^t avan- 
cer la Reine jusqu'à Arras , d'où elle fut faire son en- 
trée dans Douay et dans Tournay, pour se faire voir 
des peuples comme leur dame ; car c'étoit pour ses 
droits qu^ la guerre se faisoit. Le Roi, devant que 
d'en partir, établit le marquis d'Humiëres pour com- 
mander dans Lille ; celui de Duras à Tournay, et Bel- 
lefond à Charleroy, où ayant eu nouvelle que le mar- 
quis de Conflans sortoit de Mons avec des troupes 
pour aller devers Bruxelles, il le suivit; et l'ayaot 
joint au coin d'un bois, il le défit, et prit le marquis, 
de Listenay prisonnier. 

Ainsi finit cette campagne, glorieuse aux Français^ 
dont les victoires pouvoient être poussées beaucoup 
plus avant si elles eussent été bien conduites , dans la 
foiblesse où étoient les Espagnols, le désordre de 
leurs affaires, et la consternation de leurs peuples* 
Mais Pieu, qui met des bornes aux empires , ne leur 
permit pas. de pousser leurs conquêtes plus loin \ et 
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le Roi s'en contentant revint passer Thiver à Paris ^ où 
il fut reçu de t(As les corps avec grande acclamation 
de ses triomphes. Après son départ de Tarmëe , le 
maréchal de Turenne , qui étoit entré dans Âlost en 
allant à Dendermonde et Tavoit abandonné, ayant 
appris que les Espagnols y avoient mis garnison, 
remit le siège devant, et le prit. Après avoir perdu 
six cents hommes dans cette attaque, il le fit dé- 
manteler. 

Les prospérités du Roi , et la prise de tant de viUes 
en si peu de temps , donna une grande jalousie à ses 
voisins, envieux de sa grandeur, qui craignoient sa 
trop grande puissance , appréhendant qu'à la fin elle 
ne retombât sur eux. Les Hollandais principalement 
en prirent Talarme, prévoyant que si le Roi se ren* 
doit maître des Pays*-fias espagnob , il tourneroit après 
ses armes contre eux , sous prétexte des droits de la 
Reine. Us attirèrent à leur parti le roi d'Angleterre, 
lequel fut persuadé fort aisément par son propre in- 
térêt , qui le porta à s'opposer au trop grand agran- 
dissement de la France , dont la puissance ne seroit 
plus balan^^ée , quand elle tiendroit toute la côte de 
la mer depuis la poùite de Bretagne jusques en Hoir 
lande. . Ils se servirent du mécontentement que les 
Suédois avoîent alors de la France , pour n'avilir pas 
été payés des sommes qu'elle leur donnoit tous les 
ans par leurs anciens traités. Et en efiet, on les per- 
dit pour peu de chose 9 et la grande économie qui 
étoit en ce temps-là dans Fadministration des finances 
cauisa ce changement , et obligea les Suédois de quit- 
ter la vieille alliance qu'ils avoient avec les Français, 
pour s'unir avec l'Angleterre et la Hdiande, avec 

lO. 
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lesquelks ils firent une ligue pour faire la paix entre 
les deux couronnes , à dessein d^armer contre celle 
qui s'y opposeroit. Van-Buning fut enjoyé en France 
par les Hollandais, pour faire savoir au Roi cette 
ligue, et Texhorter à4a paix. Sa Majesté lui répondit 
qu*3 ne demandoit pas mieux , pourvu qu'on lui fH 
raison sur les droits de la Reine-, et Yan-Buning lui 
assura que le dessein de ceux de la ligue ëtoit de lui 
faire avoir entière satisfaction , mais qu'il falloit qu'il 
donnât dès à présent une trêve d'un an , pour donner 
le loisir de traiter une bonne paix. Le Roi lui accorda 
la trêve jusqu'à Pâques, et ne la voulut pas donner 
plus longue : mais cette offre fut rejetée par le mar- 
*quisde Gastel-Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas, qui 
dit qu'on se moquoit, et que la rigueur de la saison 
faisoit naturellement la trêve sans écriture ni traité , 
puisqu'on ne pouvoit faire la guerre en hiver. Le Pape 
pressoit fort le Roi aussi là-dessus : mais Sa Majesté 
tint ferme , et ne la voulut octroyer que pour six mois, 
et convint d'envoyer des députés avec pouvoir de 
conclure la paix , dans un lieu dont on conviendroit 
de part et d'autre ; et là-dessus il dit à Yan-Buning 
que puisque les Hollandais vouloient se mettre du 
côté de celui qui accepteroit la paix, ils lui donnassent 
des assurances de cela, en cas que les Espagnols lui 
refusassent satisfaction. Yan-Buning répondit qu'il 
étoit assuré que l'Espagile la lui donneroit tout en- 
tière : mais sur ce qu'il fut pressé par le Roi de se 
■ déclarer en cas de refus, il demanda du temps pour 
envoyer en Hollande^ et au retour du courrier il fit 
un traité avec le Roi, par lequel il promettoit au nom 
des Etats de prendre son parti en cas que les Ëspa-- 
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gnols ae se missent pas à la raison , à condition que 
Sa Majesté n*entreprendroit rien sar Ostende, sur le 
canal de Bruges, le grand Escaut et la Dyle, qu*on 
laisseroit conquérir aux Hollandais y lesquels ne tou* 
loient pas permettre que le Roi approchât d'eux. On 
envoya en même temps ea Esps^ne pour convenir du 
lieu de l'assemblée. Le Pape souhaitoit fort que ce 
fût à Rome; mais les médiateurs s y opposèrent, à. 
cause qu'ils étoient de la religion, et ne reconnois- 
soient pas le Saiat*Sîiége : et ainsi on demeura d'ac- 
cord de s'assembler à Aix-la-Chapelle, où Colbert, 
maître des requêtes , frère du ministre d'Etat , fut en* 
voyé plénipotentiaire. Cependant il n'y avoit point 
de trêve ^ on faisoit la guerre de part et d'autre ; et 
le Roi , piqué de ce que le marquis de Castel-Hbdrigo 
avoit dit qu'il n'avoit que faire de trêve en hiver, 
parce qu'on ne pouvpit rioa entreprendre durant 
cette saison, chercha le m^yen de lui, fai^e voir le 
contraire par quelque exploit signalé fait dans, le 
milieu de l'hiver. L'année finit d^ns^ce dessein, et on 
en verra l'exécution, au commeAcemeDt de l'autçe^ 

[1668] Le Roi ayapt dans h'Xéte de fair.^ uh^. eu- 
tr^rise considérable d^nsrhiv:er,]eta le& yeux. sur 
la Franche-^Comté , qu il savoit être dé^rnie de toutes 
choses. Il se voulut servû' dfins ce dessein d,^ prince 
de Condé , comm^ gouverneur du duché de Bour- 
gogne, et très-capable d'une grande exécution. Le 
Roi avoit entrepris la guerre sans lui en , parler \ et 
depuis son retour eui France il ne lui avoit communi- 
qué aucune affaire, conservant en son ame. un; res- 
sentiment de toutes les choses. passées; et-^méme^ la 
campagne dernièi^e, il 4^nii^ur9 sans emploi, ayant 
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passé son été à Chantilly sans se mêler de rien. Il 
avoit seulement envoyé le duc d'Enghien , son fils , 
servir k la tête de son régiment de cavalerie. 

Le prince fut ravi que le Roi lui voulût donner 
cette commission , ne respirant autre chose que d'ef- 
facer par ses services la mémoire de sa rébellion pas- 
sée. Pour tenir ce dessein secret, on fit semblant 
de renouveler la neutralité avec les Comtois ; et le 
Roi leva quantité de troupes, sous prétexte d'op- 
poser une armée au secours que l'Empereur pour- 
roit envoyer, la campagne suivante, dans les Pays- 
Bas. Et pour couvrir les conférences du Roi et du 
prince de Condé, il le déclara général de celte ar- 
mée , et renvoya à Dijon , sous couleur de tenir les 
Etats d^ cette province. U fit en métne temps courir 
le bruit d'un voyage qu'il vouloit faire à Metz; et pour 
ce sujet il fit avancer force troupes dans la Cham- 
pagne , et de Fartillerie; et sous ombre de former un 
corps d'armée daiis le Roussillon , il envoya du canon 
et dit régimens devers la Bourgogne, faisant sem- 
blant que c'étoit pour les embarquer sur la Saône 
pour descendre à Lyon , et de là par le Rhône dans le 
Languedoc. Ce voyage de Metz, et la marche des 
troupes, feisoient grand bruit: tellement que le 
nonce du Pape et Van-Bunîng reprochèrent au Roi 
que cela étoït étrange , qu'alors qu'on travailloit à 
foire la paix , il songeât dans l'hiver à faire des entre- 
prisés nouvelles qui changeroient là face des affaires, 
et rendroîent l'accommodement plus difficile. Sur 
quoi lé Rôî leur répondit que, quelque conquête 
qh'il pût faire , il ne changeroît rien de qc qu'il avoit 
^roMis, et qu'il ne ée pré vaud roit point des avan- 
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tages qu'il potirroit avoir dans ce Toyage. Or il faut 
savoir qu'an retour de farinée il avoit dit aux am- 
bassadeurs des inédiaténrs qu^l ëtoit content, qu'il 
avoit pris ce qu'il vouloit pour les prétentions de la 
Reîite y et que si les Esplagndls lui vouloient laisser 
ses conquêtes, qu'il n'en detnasidoit pas davantage. 
Le nonce et Yan-Buning lui demantlèpettt par ëcrk 
ce qu'il disoit; et Sa Majesté écrivit dé sa méin au 
Pape et aux souverains qui composoient ]a ligue, 
leur confirmant la même chose, et les assurant qtie 
les conquêtes qu'il pourroit faire dans son voyage ne 
l'empécheroient point d^ tenir ce qu'il avoit promis. 
Il pouvoit se passer d'écrire ces lettres , car elles fu- 
rent cause de la restitution de la Franehe-Comté. Le 
marquis d'YeDiie , gouverneur de cette province , 
écrivit au marquis de Castel^Rodrigo dès qu'il vit la 
guerre déclaride , et lui représenta l'état mi^rable où 
il ëtoit; qu'ail n'y avoit ni tfoùpeë» lii argent dans le 
pays, et qu'il le sup^^oit d'y mettre ordre : mais il 
n'en reçut aucune réponse; So* pouvoir éloit limité, 
et il ne pouvoit rien faire que de concert avec le par- 
lemeixt de Dâle, qui ëloit compose de gens de petite 
qualité, plus capables de juger des procès que de 
gouverner u» Etat ou soutenir une guerre. Ausài 
ils rejetèrent tous les moyens de se lénifier , que}- 
quesi remontï^ncts que leur en fit le gouverneur , 
parce que cela eâit coûté ék l'argent , et qu'ils n'en 
vouloient pas donner du leur , ni se servir de celui 
du roi d'Espagne^ provenant des salines; disant que 
quand il serdit dépensé, il n'y eh àuroît plus , et 
qu'il le fidloît!garder pour la nécessité. Ils se fixèrent 
à ponrsuiirre la neutralité ancienne , et pour cet etFe 
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écrivirent à Farchevéque de Lyon , qui ne s'en voulut 
pas mêler; et on les renvoya à Mole, résident de 
France en Suisse , qui leur donna de bonnes espé- 
rances, et les amusa, les remettant de jour à autre ' 
jusqu'à l'arrivée du prince de Gondé à Dijon , auquel 
ils députèrent. Le prince les reçut fort bien, et dit 
qu'il falloit savoir en quel état étoit leur négociation 
en Suisse ; et qu'il y enverroit. Il dépêcha Chamilly 
pour ce sujet avec de leurs députés , auxquels Mole 
dit que puisque le prince étoit à Dijon, il avoit ordre 
de la cour de ne s'en plus mêler. Ainsi ils retourné* 
rentà Dijon, et eu passant Chamilly remarqua fort 
Tétat où étoit Besançon; et en repassant il prit le 
plan de Salins en présence de leurs députés, sans 
qu'ils s'en aperçussent. Etant de retour, le prince 
dit qu'il avoit écrit au Roi . et qu'il en attendoit ré- 
ponse, leur conseillant de retourner à Dôle en atten- 
dant : ce qu'ils firent. Ils se laissèrent ainsi endormir; 
et le prince voyant ses troupes arrivées , et toutes 
choses prêtes à exécuter son dessein, entra dans le 
comté de Bourgogne le a de février, et se saisit dés 
ponts de Rochefort et de Marnay-sur-l'Oignon. Il 
sépara son armée en deux , dont il en garda l'une , et 
donna l'autre à commander à Boutteville, nommé, à. 
cause de sa femme, duc de Luxembourg , lequel alla 
investir Salins, et fit sommer les forts qui sont sur la 
hauteur et commandent dans la ville. D'abord ceux 
qui les gardoient firent les résolus : mais dès qu'ils 
virent les enfans perdus détachés pour les attaquer, 
ils se rendirent sans voir le canon, et tous les forts 
et la ville fuirent pris en même jour. Le prince de 
Condé se présehta devant Besançon dégarni de tout , 
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et qui ri'avoit que les bourgeois pour se défendre , 
lesquels craignant le pillage , se rendirent d'abord , 
et reçurent le prince. Le Roi partit en même temps 
de Paris , et s'en alla à grandes journées droit à Dijon, 
où il apprit les prises de Besançon et de Salins. Le 
dessein étoit de s'emparer de toutes les petites villes 
du pays, et y laisser garnison, pour bloquer Dôle et 
Gray , seules places fortes qui f uss^it dans le pays , 
et les contraindre par succession de temps à se rendre 
par famine : mais le prince de Gondé manda au Roi 
qu'il trouYoit le pays si épouvanté , et qu'il apprenoit 
que les villes étoient si effrayées et dépourvues de 
toutes choses , qu'il croyoit qu'il n'y avoit nul péril 
à les attaquer. Sa Majesté lui manda qu'il s'en remet- 
toit à sa conduite, et qu'il en usât comme il le juge- 
roit à propos ^ et qu'il s'en alloit toujours attendre 
de ses nouvelles à Auxonne. Le prince ayant reçu ce 
pouvoir , investit Dôle ; et le Roi amva le soir au 
camp. Ceux de la ville tirèrent à cet abord plus de 
quatre-vingts volées de canon, seule ressource de 
ceux qui ne savent se défendre *, et le soir même 
le prince ût faire trois attaques de nuit par le régi- 
ment des Gardes et celui de Lyonnais. Us emporté** 
rent tous les dehors; et le marquis de Villeroy prit la 
demi-lune , et un drapeau qui étoit planté au milieu. 
Le prince de Condé stiivoit ce marquis de si près, 
qu'il arriva quasi aussitôt que lui dans la demi-lune, 
au travers des mousquetades tirées des bastions et de 
la courtine, tenant le duc d'Enghien son fils par la 
main. Le jeune FouriUe , capitaine au régiment des 
Gardes , fut tué dans cette attaque , après laquelle le 
prince fit travailler à la descente dans le fossé , et à 
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ait ëtë entièrement conquise en douse jours sans ca- 
non : car , après la prise de GvbJj les châteaux de 
Sainte-Ânne, de Saint-Laarent, de La Roche-Fauco- 
gnë et autres , se rendirent sans résistance ; et tout 
le pays demeura aussi paisible sous la domination des 
Français , que si de tout temps ils en eussent été les 
maîtres. Et ce qui fut encore plus étonnant est que la; 
noj>lesse du comté , qui avoit toujours été si espar 
gnole et ennemie de la Fraace , s y accoutuma d*a- 
bord , et cherchoit protection dans la cour, pour avoir 
de remploi dans la guerre contre FEspagne, Beau- 
coup de gentilshommes eurent des compagnies ^ le 
comte de Roussillon , gouverneur de Besançon , eut 
un régiment : dont ils se repentirent depuis , et con- 
nurent avec le temps qu'ils avoient été trop vite. Le 
marquis dTenne, craignant d'aller en Flandre de 
peur d'y être arrêté, fit son traité, par lequel il prit des. 
patentes de lieutenant général des armées du Roi, 
qui lui laissa son logement dans le château de Gray, 
et' lui continua, sa vie durant, douze mille francs de, 
pension qu*il avoit sui^ les salines. Gadagne demeura 
dans Dôle pour commander dans la province; Bissy. 
à Gray , et Villars dans Besançon *, et on sépara Tar^ 
mée dans des quartiers par tout le pays. Le prince de 
Condé , par ce service important , regagna les bonne» 
grâces du Roi , qu'il avoit perdues ; et Sa Majesté par- 
lant au duc d'Enghien, lui dit qu'il avoit toujours es^ 
timé son père sans l'aimer *, mais que présentement il 
l'estimoit, et l'aimoit avec confiance. 

Après le retour du Roi dans Paris, le nonce etVaa- 
Buning le pressèrent de s'expliquer pour la paix, l'ash 
surant que la reine d'Espagne la souhaitoit, et se sou- 
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mettoit au jugement des mëdiateurs. Sa Majesté les 
ayant assurés qu'il étoit dans une pareille disposition, 
ils lui proposèrent de se tenir à ses conquêtes, comme 
il Tavoit lui-même offert ; et en ce cas ^ de rendre la 
Franche-Comté selon la parole qu'il avoit donnée , 
même par écrit, de ne se prévaloir point des avan- 
tages qu'il auroit dans son voyagé ; ou s*il la^ vouloit 
conserver, de restituer ce qu'il avoit pris dans les Pays- 
Bas l'anné^ dernière : au lieu de quoi les Espagnols 
lui donneroient Cambray, Saint-Omer et Aire. Le Roi 
demeura d'accord de garder ses conquêtes de Flan- 
dre , et de rendre le comté de Bourgogne pour tenir 
sa parole^ mais si on faisoit échange, outre Gamb^ay, 
Saint-Omer et Aire qu on lui offroit , il vouloit garder 
Douay, Bergues et Furnes. On disputa fort snr cet ar- 
ticle , mais enfin les médiateurs y consentirent ; et le 
Roi remit le choix de l'alternative à la reine d'Espa- 
gne , à laquelle on dépêcha des courriers. Cependant, 
sur l'incertitude de l'issue de cette négociation, le Roi 
se prépara à la guerre : il devoit commander en per- 
sonne la grande armée , et le maréchal de Turenne 
sous lui. Monsieur étoît général de la seconde , qui 
s'assembloit devers la mer *, et le prince de Condé de 
la troisième, dans le Luxembourg. Yan-Buning de- 
mandoit une trêve pour donner le loisir de s'assem- 
bler à Aix-la-Chapelle , et d'avoir réponse d'Espagne ; 
et Sa Majesté , qui ne vouloit pas perdre le bon temps 
de faire la guerre , Faccorda seulement jusqu'au pre- 
mier de juin, promettant de ne point faire de siège 
devant ce temps -là, mais qu'on feroit toujours la 
guerre en campagne. Ainsi la trêve fut signée à cette 
condition. Et en effet Bellefond ayant surpris le châ- 
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teau deGuéuap, eut ordre de le rendre. Quand le ipois 
de mai fut venu , les armées se mirent en campagne : 
celle de Monsieur, commandée par le marquis de Cré- 
qui, se campa sar le canal de Bruges ; celle du Roi, 
sous les ducs de Roquelaure et de La FeuiUade , jà. la 
portée du canon de Bruxelles; et celle du prince de 
Condé , dans Le pays de Limbourg » sous le duc de 
Luxembourg. Les Hollandais cependant étoient en 
défiance \ et quelque traité qu'ils eussent fait avec le 
Roi , ils ne youloient pas qu^il fît de progrès j; et ils 
avoient un corps sur leur frontière pour jeter dans 
Bruges , Gand ou Bruxelles , en cas qu ils fussent at- 
taqués. Et le Roi , qui se déficit d'eux et prévoyoit 
leur mauvaise volonté , dès qu'ils eussent fait la moin * 
dre démonstration de secourir les Espagnols , eût fait 
entrer le prince de Condé dans leur pays, qui eût at- 
tiré toutes leurs forces , et les eût empêchés de se- 
courir les autres, durant que les armées du Roi et de 
Monsieur eussent emporté telles villes qu'ils eussent 
voulu , dans l'extrême foiblesse où étoient les Espa- 
gnols : car pour l'Empereur, il ne se mettoit en aucun 
devoir d'y prendre part , ou par impuissance , ou man« 
que d'argent , quoiqu'il y eût plus d'intérêt qu'aucun, 
puisque le Roi se vouloit relever de la renonciation 
qu'il avoit faite à toutes successions , et que l'Impé-- 
ratrice étoit sœur puînée de la reine de France , et 
du second, lit. Mais tous ces embarras d'affaires fini- 
rent par la paix , qui fut «ignée à Âix4a*Chapelle , par 
laquelle la reine régente d'Espagne choisit de laisser au 
Roi ce qu'il avoit conquis au Pay&-Bas , en lui rendant 
la Franche-Comté. Dès que le Roi sut ces nouvelles, il 
envoya ordre à Gadagae de faire diligemment jraser Dô le 
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et Giay, et tous. Jes châteaux du pays qui pou voient 
tenir. On s y employa avec un tel $oin , que ces deux 
places fuirent si bien démolies , qu'on y entroit à che- 
val de tous cotés. Cet ouvrage étant achevé , les Fran* 
çais sortirent du pays ; et cette province si commode 
à la France fut rendue aux Espagnols, qui donnèrent 
le gouvernement au prince d'Aremberg , qui fit faire 
une citadelle à Besançon : et le marquis dTen&e n y 
trouvant plus sa sûreté , se retira en France avec Tabbë 
de Yatteville. On remarqua que, par le traité de paix^ 
les Espagnols n'avouèrent jamais qu'il fût rien dû à la 
Reine ; mais seulement qu'à la considération de notre 
saint père le Pape, et pour le bien universel de la chré*- 
tienté , ils consentoient que le Roi gardât tout ce qu'il 
avoit pris l'année passée, avec toutes les dépendances ; 
àsavoir, Lille,l)ouay,Tournay,Ccturtray, Armentièr.es, 
Bergues, Furnes, Gomines, Menéene, Deinse, Thiels, 
Mortagne, Orcies, Beinch, Ath et Charleroy. Lapaixfut 
ainsi conclue-, et on s'étonna que la reine d'Espagne eût 
fait ce choix , et souffrît que les Français dominassent 
dans le cœur de son pays. Beaucoup ont cru que ce 
qui la fit en user ainsi fut pour ne point avouer rien 
devoir aux Français : ce qui eût étié si elle eût fait un 
échange ; mais consentant qu'on gardât ce qu'on te- 
noit, c'étoit dire tacitement que, n'étant pas la plus 
forte , elle quittoit ce qu'elle ne pouvoit reprendre » 
de peur d'en perdre davantage , sauf à y revenir un 
jour : et ainsi cette paix sera peut*étre un jour une se- 
mence de guerre. Dès qu'elle fut publiée, les armées 
se f étirèrent, et le commerce recommença comme 
auparavant : mais les Aurais , Suédois et Hollandais 
renouvelèrent leur ligue , et la nommèrent la triple 
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alliance, à cause qu'elle étoit entre trois Etats; et ils 
prirent pour sujet de leur confédération de maintenir 
la paix d'Aix-la-Chapelle, et d'être contre celui qui 
laromproit. Ce prétexte spécieux noifensoit personne, 
et marquoit une grande neutralité entre les deux cou- 
ronnes ; mais on remarquoit bien qu'elle étoit direc- 
tement contre la France , parce que l'Espagne n'étoit 
pas en état de s'agrandir, ni de quereller personne : 
et il étoit aisé de voir que la France étant seule en pou- 
voir d'étendre ses limites, donnoit de l'ombrage à ses 
voisins , et principalement aux Hollandais , qui appré- 
hendoient son voisinage , et , par une ingratitude ex- 
trême , vouloient soulever toute l'Europe contre elle. 
. Le Roi conserva aussi dans son cœur un grand désir 
de vengeance contre eux., qui éclatera quatre ans 
après , comme on verra par la suite : et pour montrer 
le grand attachement qu'ils avoient à s'opposer à la 
grandeur du Roi, ils promirent aux Suédois de leur 
payer tous les ans les douze cent mille livres qu'ils ti- 
roient de la France ; et les Espagnols leur promirent 
de les leur rendre par un traité secret. Tout le monde 
convient que si le Roi eût voulu faire encore cette cam- 
pagne , il eût emporté une grande partie du reste des 
Pays-Bas , à cause que les princes de la triple alliance 
n'étoient pas encore préparés; et devant qu'ils eussent 
été en état de rien faire, l'hiver fût venu, durant lequel 
le Roi eût toujours été reçu à faire la paix, en gardant 
la Franche-Comté : mais l'intérêt particulier des minis- 
tres contribua beaucoup à l'empêcher, parce qu'étant 
gens d'écritoire et de peu de naissance , ils craignoient 
que le prince de Coudé et le maréchal de Turenne ne 
prissent l'ascendant sur l'esprit du Roi en temps de 
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guerre -. ce qu'ils vouloient empêcher. Le Roi s'y trouva 
aussi fort disposé, parce qu'il aimoit ses plaisirs, et 
qu'il ëtoit fatigué de la peine qu'il avoit éprouvée la 
campagne dernière , et qu'il auroit voulu continuer si 
la guerre eût duré, étant plein d'honneur et de gloire. 
De quelque façon que ce soit , la paix fut publiée ; et 
le Roi, pour assurer ses conquêtes, fit travailler avec 
beaucoup de dépense à deux citadelles de cinq bas- 
tions chacune , à Tournay et à Lille -, et fit fortifier 
Ath , en faisant une place de huit bastions revêtus : 
et de cette façon la Flandre étoit partagée en deux , 
et les Espagnols ne pouvoient aller de leurs villes dans 
les autres sans passer sur les terres des Français : ce 
qui leur causoit grande incommodité. Mais , nonob- 
stant ces inconvéniens, les choses demeurèrent ainsi ; 
et cette paix continuera tant que la triple alliance 
durera, laquelle tient la France en bride, qui est seule 
en état de 'la rompre, et d'avoir des desseins pour 
s'agrandir. 
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SUR SES MÉMOIRES. 



On «ignore la date de la naissanee d'Edine^ comte 
de La Châtre , et marquis de Nancey. Il ëtoit: fib de 
Henri de La Châtre , maréchal des camps et armées 
du Rai 9 bailli et capitaine dû château de Gien.; et d» 
Marie , fille de Jacques de La Guesle, procureur gé^ 
néral au parlement de Paris* 

Le style de ses Mémoires donne lieu .depeuèc que 
son éducation fut très-soignée. U pariùtt qifil entra 
dans le monde à Fépoque oà le cardunl de Riche- 
lieu , jouissant de toute la plénitude de sa puissance , 
faisoit peser sur la noblesse française un joug qu'elle 
s*efforçoit en vain de secouer. Son ambition Tempé^ 
cha de se ranger ouvertemeot du càié des mécon<- 
tens ; mais il gémissoit en secret de leurs revers, et 
saisissoit toutes; les occasions où , sans se compro- 
mettre, il pouvoit leur procurer quelques secours. 
Il épousa en i639 Françoise de Cugnac, fille unique 
du marquis de Dampierre, qui, malgré sa vertu et 
son mérite , ne parvint point à le fixer. II fut Fun des 
amans de la fameuse Ninon de Lenclos ; et Ton con- 
noit le mot qui échappa à cette femme , lorsqu'elle 
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rompit le singulier engagement qu'elle avoit pris 
avec lui (0. 

Peu d'année^ après son mariage , il s'établit à la 
cour , en achetant du marquis de Rambouillet la 
charge de grand-maitre de- la garde-robe. Le comte 
de Brienne , son ami , alors secrétaire d'Etat , lui fit 
obtenir l'agrément de Louis xiii ; et il paya plus de 
cent mille écus cette charge , qui le mettoit à portée 
de prendre part aux intrigues du cabinet. En i638 , 
la reine Anne d'Autriche , après une longue stérilité, 
accoucha du Dauphin , qui fut depuis Louis xiv ; et 
tout le monde crut que cette princesse , jusqu'alors 
fort négligée par son époux , jouiroit du plus grand 
crédit» La Châtre sachant qu'elle dé testoit Richelieu, 
ne balança point à s'attacher à elle : il lui offrit ses ser* 
vices, qu'elle accepta; et cependant il eut la sagesse 
de repousser toutes les avances qui lui furent faites 
ponr entrer dans l'entreprise du grand écuy er Cinq- 
Màrs , dont l'issue fut si funeste. 

Après .la. mort de Richelieu (4 décembre i64a) > 
il se présenta pour lui une occasion très-*favorable 
d'obtenir l'un des emplois les plus importans de la 
tïour; A l'époque de la disgrâce de la reine mère 
Marie de Médkis, le maréchal de Bassompierre , en- 
fermé à la Bastille , s'étoit vu dépouiller de la charge 
de colonel général des Suisses : cette charge avoit 
été donnée au marquis de Goislin, qui mourut presp 
que en même temps que Richelieu -j et La Châtre , 
appuyé par le parti déjà nombreux d'Anne d.'Au- 

(i) Quelques personnes croient que Louis de La Ch&tre , fils de l'au- 
teur des Mémoires, fut celui auquel s'appKque cette anecdote. Noiuk 
regardons ce point de critique comme fort peu important. 
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triche^ en fut revêtu, malgré la répugnance prononcée 
de Louîs XIII contre un homme dévoué à son épouse. 

Ce monarque étant mort quelques mois après 
(i4iuHi 1643), La Châtre servit utilement la Ré- 
gente , comme colonel général des Suisses ; il s'unit 
au duc de Beaufort pour préserver ses enfans de toute 
violence pendant le moment de trouble qui suivit ce 
grand événement , et contribua , ainsi que ceux qui 
avoient eu à se plaindre de Tadministration précé- 
dente , à faire casser par le parlement de Paris le tes- 
tament de Louis xiii, qui n'accordoit à la Reine 
qu'une autorité très-limitée. Mais tous les seigneurs 
qui avoient pris part à ce coup d'Etat furent aussi 
étonnés qu'irrités lorsqu'ils virent qu'Anne d'Autriche 
étoit décidée à confier le pouvoir au cardinal Maza- 
rin, l'une des créatures de Richelieu : ils se liguèrent 
contre ce ministre, et on leur donna le nom d'impor^ 
tanSj parce que leurs prétentions annonçoieut autant 
de morgue que de vanité. 

La Châtre, moins circonspect qu'il ne l'avoit été 
sous le ministère de Richelieu, se montra l'un de$^ 
partisans les plus zélés de cette faction. Il commit: 
beaucoup d'imprudences ; et lorsqu'on arr-éta Le duc 
de Beaufort (a septembre i643), il fut exilé ,.et.pei> 
dit sa charge de colonel général des Suisses, quiûit 
rendue au maréchal de Bassompierre. 

Ainsi toutes les chimères de son ambition s'évanoui- 
rent, et il échoua précisément à l'instant où il pouvoit 
être fondé à croire qu'elles alloient se réaliser. Dans sa 
retraite , il composa des Mémoires sur les intrigues 
auxquelles il avoit pris part pendant les dernières 
années du règne de Louis xin , et la première de la 



l68 KOTIGS SUA LA CfiÂtKS. 

régence d'Anne d'Autriche. Ces Mémoires , qui ne 
furent publiés qu'après sa mort, parurent pour la 
première fois en i66a à Leyde , et depuis ils furent 
imprimés avec ceux de La Rochefoucauld. Us se dis-- 
tingttent par un style pur, précis, et quelquefois 
énergique : les petites manœuvres des courtisans y 
sont retracées avec beaucoup de véritéj et Ton y voit 
les raisons qui déterminèrent un homme de mérite 
et d'esprit à embrasser un parti qui n'avoit presque 
aucune chance de succès. Le comte de Brienne, an-* 
cien ami de La Châtre , étant assez maltraité dans cet 
ouvrage , crut devoir le réfuter : il publia donc une 
apologie sous le titre de Réponse fuite aux iUfe- 
moires de M. le comte de La Châtre y laquelle fut 
imprimée en i664 (Cologne), dans un Recueil de 
dwerses} pièces curieuses pour sentir à l'histoire. 
Nous avons placé dans les notes quelques morceaux 
de cette production, devenue aujourd'hui très-rare. 

En 1644) La Châtre, fatigué de son oisiveté, alla 
servir comme volontaire dans l'armée du duc d'En- 
ghien. Il se conduisit très-bien à la bataille de Nord- 
lingen, fut blessé à la tête d'un coup de pistolet, et 
totùba entre les mains des ennemis. Ayant payé sa 
rançon, il espéroit revenir bientôt dans sa patrie , 
lorsqu'il mourut à Philisbdurg le 3 septembre 1645. 
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Il est bien difficile de paroître prudent lorsqu'on est 
malheureux. Comme la fdupart du monde ne s'attache 
qu'à 1 apparence des choses, rëvénement seul règle 
leui^s jugemens; et jamais un dessein ne leur paroît 
bien formé ni bien suivi , lorsque Tissue n'en est pas 
favorable. Dans les disgrâces qui me sont arrivées 
depuis un an, j ai reçu cet accroissement de douleur, 
de voir mes plus passionnés amis me blâmer en me 
plaignant, et , sans éplucher davantage mes actions, 
m'accuser d'avoir été , par mon peu de conduite , 
l'auteur de ma ruine. Ce seroit une présomption trop 
grande à moi de croire que je n'ai point commis de 
fautes dans le temps que j'ai demeuré à la cour, 
puisque les plus raffinés courtisans se trouvent quel- 
quefois embarrassés en des rencontres où , quelque 
adroits et souples qu'ils soient , il leur arrive des ac- 
cidens dont ils ne se peuvent bien retirer. J'avoue 
que je puis avoir failli, soit manque d'expérience, 
soit en ne contraignant pas assez mon naturel, enne- 
mi de toutes sortes de finesses. Lorsque je suis venu 
auprès du feu Roi, j'y ai apporté un esprit mal propre 
aux fourbes et aux bassesses, et qui a toujours fait 
profession d'une franchise trop ouverte. J'ai trouvé 
ce train de vie assez honnête pour le continuer de- 
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puis ; et quoique j'aie apparemment reconnu que ce 
n'étoit pas là le chemin de faire fortune , j'ai préféré 
la satisfaction de ma conscience , une réputation sin- 
cère , et l'acquisition de quelques amis , gens d'hon- 
neur, aux dignités et aux avantages que j'aurois pu 
espérer en faisant l'espion ou en jouant le double , et 
promettant en même temps aux deux partis. Dans cette 
manière d'agir, que j'ai observée, je me suis peut- 
être découvert trop librement , et d'ailleurs je me suis 
attaché trop fermement à mes amis*(0 quand ils ont 
été en mauvaise posture ; et c'est en ces deux points 
que je puis avoir principalement manqué: mais je 
crois que de telles fautes paroîtront excusables aux 
personnes de probité , et que le fondement en est 
trop bon pour avoir des suites condamnables. 

{i) Je me suis attaché trop fermement a mes amis: Voici les ré- 
flexions fort sages ^e fait le comte de Brienne sur ce système de con- 
duite : fc Sa politique lui inspiroit-«lle une obéissance facile «juand le 
(( commandement étoit conforme à ses prétentions, et une désobéissance 
« manifeste lorsque la volonté souveraine étoit opposée à ses desseins? 
« Et enfin de qui étoit-il plus serviteur, on de la Aeine, de qui ni les 
« sentimens publics ni les avis particuliers ne Ini furent en aucune 
ce considération, ou des personnes qui étoient suspectes et même juste- 
<i ment odieuses à Sa Majesté, desquelles il épousoit aveuglément les 
« intérêts? Il arriva en cette rencontre à M. de La Châtre ce qui de 
« tout temps a jeté dans le malheur plusieurs personnes douées de 
« grandes qualités : c'est que lorsqu'elles ont établi la générosité à 
« suivre un second devoir qui est moins important , elles suppriment 
« le premier et le pins nécessaire. Ce vice est commun & la plnpart de 
« ceux qui se glorifient d'un grand courage, et qui sont idolâtres d'un 
« faux honneur : ils sont en cela semblables à ceux qui abandonnent 
« leurs pères et leurs enfans pour secourir un étranger. La faute quMls 
(c commettent envers le père commun surpasse d'autant plus celle 
« qu'ils font contre leur famille , que l'Etat est plus considérable qu'une 
V. maison particulière , et que les obligations naturelles que nous avons 
c d'être fidèles à notre prince sont plus étroites que celles que nous. 
« devons à notre propre père. » 
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Voilà , sans rien déguiser , tous les crimes dont je 
me trouve coupable. Et pour le montrer plus claire- 
ment, je déduirai en peu de paroles, et fort vérita- 
blement, tout ce qui s'est passé de plus considérable 
dans les derniers temps que j'ai été i la cour, parce 
qu'encore que mes intérêts soient fort éloignés de 
ceux de l'Etat, les affaires générales les plus impor- 
tantes ont eu quelque liaison avec les miennes par- 
ticulières. 

[i638] Quelque temps après la naissance de notre 
roi Louis xrv, voyant qu'il n'y avoit rien à espérer 
pour moi tant que le cardinal de Richelieu seroit tout 
puissant, parce que je ne pouvois m'assujétir servile- 
ment auprès de lui , et que d'ailleurs j'ayois beaucoup 
d'aUianc^ et de liaisons d'amitié qui lui pouvoient 
être suspectes^ je crus que je devois songer à prendre 
quelque autre parti qui pût un jour relever ma for- 
tune ; et dans cette pensée je n'en trouvai point de 
plus juste ni de plus grande espérance que celui de 
la Reine , parce que le Roi son mari étant très-mal- 
saîn, et ne pouvant apparemmjent vivre jusqu'à ce 
que son fils fût en âge de majorité , la régence devoit 
infailliblement dans peu d'années tomber entre les 
mains de cette princesse , de qui les adversités pres- 
que continuelles, souffertes avec grande patience, 
avoient élevé l'estime à un si haut point, qu'on la 
croyoit la meilleure et la plus douce personne du 
monde, et la plus incapable d'oublier ceux qui se 
seroient attachés à elle dans sa disgrâce. 

Ces belles qualités me charmèrent ] et de plus je 
jugeai qu'il y avoit de l'honneur de se jeter de son 
côté , dans un temps ou l'absolu pouvoir de son per- 



f^a [164^] MÉMOIRES 

sécutenr faisoit éviter son abord à toutes les personne» 
foibles et intéressées , et , par un excès de tyrannie , 
ne laissoit presque dans sa maison que des traftres , 
ou des gens que leur stupidité rendoit exempts de 
soupçon , et incapables de la servir en quoi que ce 
fût. Je lui vouai donc dès ce temps-là mes services, 
et l'en fis assurer par mademoiselle de Saint-Louis 
(à présent madame de Flavacourt) , et par M. de 
Brienne. Les réponses obligeantes qu'elle leur fit pour 
moi m'y engagèrent encore davantage : si bien que 
depuis je me résolus à ne songer jamais à aucun avan- 
tage dans la cour que quand elle seroit en état de 
m'en départir, ou quand je croirois lui pouvoir être 
plus utile dans une autre charge que celle de maître 
de là garde-robe du Roi , que j'avois alors0 

[1642] Je vécus dans ce sentiment jusqu'à la mort 
du cardinal , après laquelle ceux qui s'étoient le plus 
éloignés de la Reine se pressant à lui faire de nouveau 
leur cour , il n'est pas fort étrange que , i^'étant donné 
dès auparavant entièrement à elle , je cherchasse avec 
soin les occasions de lui témoigner mon zèle. Il s'en 
présenta une incontinent , laquelle j'embrassai avec 
grande joie; et la lui ayant fait proposer par M. de 
Brienne, et lui ayant ensuite parlé moi-même, elle 
la jugea avantageuse pour son service, et m'en re- 
mercia en des termes qui redoublèrent ma passion 
pour ses intérêts, et accrurent mes espérances. Cette 
occasion fut l'achat de la charge de colonel général 
des Suisses, dans laquelle je ne regardai ni la grande 
somme d'argent que j'y employois , ni beaucoup d'au- 
tres considérations que me pouvoit faire naître la vue 
d'une femme et de trois enfans dont la ruine étoit 
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inévitable, si par ma mort ma charge se perdoit sans 
récompensé. Je lui sacrifiai donc (>) sans regret toute 
ma famille : et soit que mon procédé plein de franchise 
lui plût, soit qu'elle jugeât que je la pou vois utile- 
ment servir, elle redoubla dès-lors son bon visage et 
ses civilités po.ur moi, et parla de moi à ses plus con- 
fidens comme d'un homme qui lui étoit absolument 
dévoué, et dont elle faisoitétat pour sa fidélité , ordon- 
nant particulièrement à M. Tévéque de Beauvais (2), 
qui avoit alors son secret, de me communiquer libre- 
ment les choses qui seroient de son service. 

Ce fut presque en ce même temps que M., de Beau- 
fort revint d'Angleterre : car sitôt que le cardinal fut 
mort, M. l'évêque deLîsieux(3), par ordre de la Reine, 
lui écrivît de s'en revenir 5 et lui , sans prendre d'au- 
tres précautions, partit à l'heure même, et mettant 
pied à terre en France, m'écrivit, par un gentilhomme 
nommé Drouilly, une lettre fort pleine de confiance , 
par laquelle il me prioit de le servir en ce que je pour- 

(i) Je lui sacrifiai donc : Brienii« s^exprime ainsi snr ce sacrifice , 
que très-probablement La Châtre fit encore plus à son ambition qu'à la 
Reine : «t Je ne puis souffrir qu^il mette en avant qu'il a bien voulu ha- 
c sarder son bien et la mine de sa fanoâlle, par le dësir qu'il avoit de 
« servir la Reine. H ne se souvient plus , en cette rencontre , avec com- 
«( bien d'empressement il m^avoit prie' de faire en sorte qu'il pût entrer 
<c en la maison du Roi , et que la charge de maître de la garde-robe , 
«c qae le Roi avoit consenti qu'il achetât de M. de Rambouillet , lui 
«c avoit coûte cent et tant de mille écus. Il est donc manifeste qu'en 
« achetant la charge de colonel des Suisses , quand il n'auroit point été 
a porte d*nn autre motif que de Tintërét de la Reine , il n'auroit exposé 
« poar son service que la somme de cent mille livres : ce qui doit 
« beanoonp diminuer de ce prétendu sacrifice, qii'il dit avoir fait de 
« tous ses biens et de toute sa famille. »— > (a) M. l'éuéque de Beau' 
fais : ilngustin Potier. — (3) Aï. Pépéque de Lisieux : Philippe Cos- 
pean. U partageoit avec Pév^que de Beauvais la' confiance de la Reine., 



1^4 [l^4^] MÉMOIRES 

rois auprès du Roi , et àjoutoit que M. de Montré- 
sor (iJ (qu il savoit être mon cousin germain et mon 
prineipal ami , et qui ëtoit le sien fort particulier ) 
1 avoit assuré que je m'y porterois avec beaucoup de 
joie. Tout ce que je crus devoir répondre à DrouiUy 
fut que M. de Beaufort me faisoit trop d'honneur de 
se fier en moi, et que je le conjurois de me dire en 
quoi je luipourrois être utile^ lui protestant que j'exé- 
cuterois ce qu'il souhaiteroit de moi peut-être avec 
peu de crédit , mais au moins avec beaucoup de pas- 
sion et de fidélité. Sur cela, il me témoigna que M. de 
Beaufort eut bien désiré qu'avec quelque autre de ses 
amis je me fusse chargé de déclarer directement au 
Roi son retour dans le royaume ^ mais en môme temps 
il m'apprit qu'ayant porté à M. de Brienne une lettre 
qu'il avoit pour lui , où M. de Beaufort le prioit de 
la même chose que moi , ce bon seigneur , meilleur 
courtisan que je n'eusse peut-être été, lui avoit dit 
que le moyen de ruiner ses intérêts ëtoit de prendre 
le biais qu'il lui proposoit : que pour lui, qui savoit 
mieux l'air du monde qu'un homme qui venoit d'ou- 
tre-mer , il étoit d'avis d'en parler aux ministres , et 
qu'il partoit à l'heure même pour les aller trouver. 
Voyant TafTaire en ces termes, je lui dis qu'il n'étoit 
plus temps de cotisulter \ et que les ministres ayant 
connoissance du retour de M. de Beaufort , il falloit 
attendre ce qu'ils feroient en cette occasion, et ne pas 
entreprendre une négociation auprès du Roi , laquelle 
lespiqueroit, et les rendroit ses ennemis^ que pour 
moi je m'en retournois à Saint-Germain , où étoit le 

(i) M, de Montrésor : François de Bourdeille^ Il étoit entré duns 
presque tontes les conspirations tramées contre le cardinal de Bichclieu^ 
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Roi; et que si je voyois jour de m'employer , je n'y 
perdrois pas un moment. 

Sitôt que je fus à Saint-Germain, je passai chez la 
Reine ; cit lui croyant apprendre cette nouvelle , je 
trouvai qu'elle en ëtoit déjà bien instruite. J'ai su de- 
puis que c'avoit ëté par M. de Lisieux. Quelque temps 
après 9 messieurs de Sully, de Retz , de Fiesque , de 
Chabot et moi allâmes voir à Anet ce nouveau revenu , 
«t ce fut dans ce voyage que je me liai plus particu- 
lièrement d*amitië avec lui; car auparavant j'y avois 
•eu peu d'habitude , et même en quelques rencontres 
je m'ëtois trouve dans des intérêts contraires aux siens. 
Comme , à mon gré , la plus grande marque d'estime 
et de bonne volonté est la confiance, ce fut par là 
que je me laissai gagner par lui. Il me témoigna de 
m'étre obligé de la franchise avec laquelle j 'avois 
parlé à Drouilly, m'.entretint de ses intérêts à cœur 
ouvert , et me discourut ensuite sur l'état présent de 
la cour, non pas en des termes extrêmement polis, 
n'étant pas naturellement fort éloquent, mais au moins 
avec des sentimens si beaux et si nobles , que je pus 
remarquer aisément qu'il avoit beaucoup profité en 
Angleterre (0 dans la conversation de quelques sei- 
gneurs qu'il y avoit fréquentés. Mais ce qui m'attacha 
davantage à lui furent deux choses : l'une , l'étroite 
union que je savois qu'il avoit avec M. de Montrésor, 
dont les intérêts ont toujours été les miens ; et l'autre, 
la passion extraordinaire qu'il me fit paroître pour le 

(i) QuHl avoit beaucoup profité en Angleterre ; A cette époque 
(1643) la goerre civile e'toit allamee en Angleterre, et Beaufort sVtoit 
lie arec les seigneurs qui ayoient pris le parti du parlement contre l'in- 
fortund Charles i. 
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service de la Reine. Comme c'ëtoit un parti auqnel je 
m'étois absolument rangé , ce fut cette dernière cpn* 
sidëration qui emporta la balance, et c'a été la même 
qui m'a toujours engagé depuis avec lui : mais c'est 
une chose que l'on coniioîtra plus visiblement dans |a 
suite de cette narration , qu'il faut que je reprenne de 
plus haut, afin de la rendre plus exacte. 

Après la mort du cardinal , toute la France s'atten-- 
doit à voir un changement entier dans les affaires ; 
car comme ce ministre ne subsistoit auprès du Roi 
que par la terreur, on crut que cette raison étant finie 
avec lui , la haine de Sa Majesté éclateroit sur tout ce 
qui resteroit de sa famille et de sa cabale. Mais ces 
espérances, qui flattoient beaucoup de personnes, ne 
durèrent pas long*temps \ et on vit peu de jours après, 
avec étonnement, sa maison maintenue dans ses di- 
gnités , et ses dernières volontés suivies entièrement, 
hormis en un seul point, qui fut l'échange des charges 
de surintendant des mers et de général des galères, 
qui furent données , la première au duc de Brezé , et 
la dernière au petit de Pont-Gourlay, duc de Riche- 
lieu, quoique le cardinal en mourant eût demandé le 
contraire , et eut destiné la charge de l'un pour l'au- 
tre. Je ne parlerai point ici des querelles que cette 
affaire excita entre madame la duchesse d'Aiguillon 
et le maréchal de Brezé , qui dit contre elle tout ce 
que la rage lui suggéra ; et dirai seulement que l'an- 
cienne famiUarité du maréchal avec le Roi lui apporta 
cet avantage sans l'aide de personne. Mais quoique 
cette disposition des plus belles charges du royaume 
et des plus beaux gouvernemens semblât bizarre à 
tous ceux qui la considérèrent , et que le gouverna 
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ment xle Bretagae donné au maréchal de La Meiile- 
raye (0, à qui nou3 le verrons quitter assez foible» 
ment quelque temps après , parût aussi fort extraor- 
dinaire , on fut beaucoup plus surpris de voir le car- 
dinal Mazarin , et messieurs de Chavigny et des Noyers, 
seuls dans le conseil étroit du Roi : je dis seuls, parce 
qu'encore qu'en apparence le chancelier, le surinten^ 
dant Bouthillier, et les deux autres secrétaires d'Etat 
de Brienne et de La Yrilliëre, fussent présens à toutes 
les délibération^ , il est certain que le secret étoit ponr 
les trois premiers ; et qu'outre ce grand conseil , où se 
trouvoient tous ceux que j'ai nommés une fois ott 
deux la semaine , comme eux trois demeuroient assi- 
dûment à Saint-Germain, ils en tenoient tous les jours 
un pour le moinâ avec le Roi , où se résolvoient les 
principales choses* 

Dès que leur protecteur fut mort, se voyant appelés 
au ministère , ils jugèrent que le seul moyen de sub-- 
sister étoit de n'avoir point de désunion ensemble , et 
de travailler d'un commun accord en tout ce qui se 
présenteroit. Maïs , quelque résolution qji'ils en eus- 
sent faite , leurs premières actions et la différence de 
leur conduite firent connoltre aussitôt leur division se- 
crète. Le cardinal Mazarin et M. de Chavigny , joints 
de tout temps ensemble, s'unirent encore plus étroi* 
tement en cette conjoncture.; et comme le dernier 
n ignoroit pas l'aversion que le Roi avoit pour sa per- 
sonne, il crut que rien ne le pou voit maintenir que 
d'attacher ses intérêts inséparablement à ceux de 
l'autre , qui , entrant nouvellement dans les affaires , 

(fl) Au maréchal de La Meilleràye : Charles de La Porte. 
T. 5ï. Il 
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auroit long-temps besoin de lui pour âtre instruite 
Leur méthode pour s'introduire dans Fesprit du Roi 
fut de témoigner un désintéressement généralde toutes 
choses 9 et même d'affecter de dire , lun que son plus 
grand désir eût été d'aller en Italie, etTautre de se re- 
tirer de rembarras de la cour, pour vivre avec plus de 
repos et moins de traverses. Après ce premier fon- 
dement, ils songèrent à s'acquérir des gens qui prô* 
nassent leurs actions auprès du Roi , et essayassent de 
lui' persuader que la grande dépense qu'entretenoit le 
cardinal étoit un effet de son humeur, qui n'avoit nul 
attachement à l'argent , et une dépense qu'il avoit cru 
nécessaire en la place qu'il tenoit de premier ministre. 
Ils firent pour ce sujet revenir à la cour le comman- 
deur de Souvré, qui, parla nourriture qu'il avoit prise 
auprès du Roi , s'étant acquis une parfaite connois- 
sance de son naturel , leur parut capable de les bien 
servir. Quoique , depuis le siège de La Rochelle , le 
feu cardinal , craignant son esprit , l'eût éloigné de la 
cour ; n'ayant pas oublié les biais de s'insinuer auprès 
du Roi, il rentra dans peu de jours en une assez 
grande familiarité pour s'y rendre utile à ceux qui 
Femployoient. 

Mais, outre ce premier émissaire, leur façon dé 
vivre libre et magnifique, la profession qu'ils faisoient 
de vouloir obliger toutes les personnes de condition , 
et particulièrement de songer à la délivrance des pri^ 
sonniers et au rappel des exilés , leur acquirent pour 
amis , ou du moins pour complaisans et pour appro- 
bateurs , la plus grande partie de la cour, et entre au- 
tres messieurs de Schomberg, de Lesdiguières , de La 
Rochefoucauld et de Mortemart. Je ne parle point de 
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M. de Lianôourt; car ayant été de tout temps ami in- 
time de M. de Chavigny, et fort particulier du car- 
dinal, il n'est pas étrange qu'il demeurât dans le même 
train de vie. 

Le' petit M. des Noyers avoit le même but qu'eux 
de sHntroduire dans Fesprit de son maître , mais sa 
méthode étoit toute contraire : au lieu que les deux 
premiers affectoient la splendeur et Tédat , lui se 
maintenoit dans une vie basse et obscure; et tandis 
que les autres recevoient les compagnies, et pas- 
soient une partie du jour et les soirées entières à 
jouer et à se divertir, lui s'enfonçoit plus que jamais 
dans le travail , et ne bougeoit presque de sa chambre 
à écrire,. hors les heures qu'il employoit à prier Dieu 
ou à demeurer auprès du Roi , avec qui sa charge de 
secrétaire d'Etat de la guerre lui donnoit des ma- 
tières d'entretien plus agréables que les autres : car 
au lieu que les grandes négociations pesoient à ce 
prince, le tracas et la discussion des troupes sem- 
bloient être ses seules affaires , tant il prenoit plaisir 
à retrancher quelque chose aux officiers , et à parler 
du détail de toutes les charges , dans la disposition 
desquelles il lui sembloit que paroissoit principale- 
ment son pouvoir. La profession de dévotion que 
faisoit hautement M. des Noyers lui avoit donné, 
outre cela, une familiarité avec le Roi que les autres 
ne possédoient pas : car il étoit de toutes ses prières ; 
et souvent dans son oratoire, après lui avoir aidé à 
dire son office, ils avoient de longues conférences. 
Le Roi lui ayant voulu faire un don de cent ou deux 
cent mille écus sur une certaine affaire , il ne Tac- 
cepla qu'à condition de l'employer au bâtimeilt du 

12. 
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Louvre ; et cette preuve, de son dësintéressement fît 
un grand effet dans Tesprit de Sa Majesté. 

Les prisonniers ni les exilés ne trouvoient point de 
protecteur ni d'intercesseur en lui; et tout ce qu'il 
faisoit pour ne se pas charger de la haine publique 
étoit d'assurer qu'il ne s'opposeroit point à la bonne, 
volonté du Roi pour eux. 11 avoit en ce procédé 
deux intentions : l'une, de compJaire au Roi, dont 
il savoit que l'humeur n'étoit pas naturellement por- 
tée à faire du bien ; l'autre , de témoigner son res- 
pect pour la mémoire du feu cardinal , en ne voulant 
pas sitôt contribuer au changement des choses qu'il 
avoit faites , et rejeter par là sur lui toutes les vio^ 
lences passées. Voilà quelle fut la première intro- 
duction de ces messieurs , et leur manière d'agir jus* 
qu'à la fin de l'année 164^ 9 de laquelle , avant que 
de sortir, je dirai, pour ce qui me touche, qu'ayant 
traité -de ma charge, et voyant que j'aurois prin- 
cipalement affaire de M. des Noyers , comme se- 
crétaire d'Etat de la guerre, je lui en parlai, et fus 
confirmé par lui dans le dessein de m'adresser moi- 
même directement au Roi, qui me reçut avec toutes 
les bontés possibles, et sans en prendre avis de per- 
sonne, si ce que le chancelier me dit en ce temps-là 
est véritable ; et les deux autres ne m'y auroient pas 
favorisé. Mais il ne les aimoii pas alors; et je ne sais 
si c'est de là que je dois prendre le premier fonde- 
ment de la haine du cardinal pour moi. 

[1643] Au commencement de cette année, ces 
deux cabales voyant Ja santé du Roi s'affoiblir encore 
de jour en jour, et laisser peu d'espérance d'une 
longue vie , chacun crut devoir songer à prendre un 
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appui ; et comme ils n étoient pas convenus en toutes 
les autres choses , ils ne s'accordèrent pas aossi en 
celle-ci. M. de Chavîgny croyant que sa charge et son 
habitude auprès de Monsieur , et les derniers services 
qu'il prëtendoit lui avoir rendus après le traité d'Es- 
pagne (0, lui dévoient tenir lieu d'un grand mérite 
envers Son Altesse Royale, et qu'au contraire la 
Reine le devoit toujours haïr , comme le principal 
ministre de son ennemi, il fit pencher le cardinal 
Mazarin du côté de Monsieur, et tous defux se mirent 
k travailler auprès du Roi pour le faire revenir à la 
cour. Et sur ce sujet il y a une particularité qui d'à* 
bord ne semblera pas peut-être fort importante, mais 
qui a été de telle conséquence pour nous que je puis 
dire que c'est ce qui a commencé à nous perdre. 

Après la prise de M. le grand (^), le traité d'Espagne 
étant découvert, il courut un bruit que c'avoit été 
par le moyen du comte de Béthune. Monsieur sem* 
bla donner force à cette fausseté , et l'avouer tacite- 
ment, poussé à cela apparemment par La Rivière (3) , 
qui crut ne se pouvoir mieux venger de M. de Mon^ 
trésor durant son éloignement, ni mieux lai ôtertout 
chemin de se rapprocher de son maître, qu'en le fai- 
sant auteur ou du moins approbateur d'une si noire 
calomnie contre son meilleur ami. Cette médisance 
dora pea de temps ] et lé fexi cardinal même , quoique 
peu ami du comte de Béthune, en désabusa ceux 

(i) Après le traité cC Espagne : Chavîgny avoit, en i64a , servi 
iyaeton, frère àe Louis xtii , lorsqu'on eut deobav«rt que Ginq-êfars 
n'a voit négocié avec le roi d'Esps^ne que jpar ses ordres. -*- (a) £m prise 
de M. U^andî Louis Coifiier-d'Effiat, grand écuycr. — (3) Par 
La R'wière: Louis Barbier, abbe de La Rivière. Il éloit alors favori 
de Gaston. 
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qui lui en parlèrent. Chacun peut juger combien un 
homme d'honneur doit être sensible à une si rude 
offense : mais lautorité du cardinal, qui protégeoit 
La Rivière , l'exemptant des justes ressentimens 
qu'on eût pu avoir, le maintint durant sa vie sans 
appréhension. Sa mort changea la face des choses : 
et La Rivière ne sachant pas si son maître seroit assez 
vigoureux , ou auroit assez d'amitié pour lui , pour le 
maintenir contre une maison de considération , et 
ne se voyant plus d*autre appui, il entra dans des 
frayeurs itnortelles; et étant, quelques jours après, 
appelé à Paris par M. de Chavîgny pour y traiter du 
retour de Monsieur, il ne put jamais être persuadé 
de prendre ce chemin , qu'auparavant on ne l'assurât 
des ressentimens du comte de Béthune. M* de Cha- 
vigny, qui en avoit besoin, employa M. de Lian- 
court , et parla lui-même ensuite au comte de Bé- 
thune, qui, se sentant offensé tout ce qu'jan gentil- 
homme le peut être, ne put jamais être induit à lui 
donner sa parole pour un temps : si bien qu'à la fin 
on le lui fit commander par une lettre du Roi que 
lui porta Varennes, l'un de ses ordinaires, qui empê^ 
cha bien l'effet de. sa juste colère, mais ne fit qu'ac- 
croître une haine si équitable et si bien fondée. 
Peut-être que cette digression semblera un peu lon- 
gue; mais on verra par la suite qu'elle n'est pas hors 
de propos. 

La Rivière étant enfin venu à la cour , y traita , avec 
l'aide des deux ministres , les intérêts de son maître 
si heureusement , que peu de temps après on Je revit 
auprès du Roi son frère en très-bonne intelligence, 
quant à l'apparence. Pendant que ces deux messieurs 
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travailloient de cette sorte de leur côte, M. des 
Noyers preaoit d'autres brisées » et , par Fentremise de 
Ghandenier son ami intime , faisoit assurer la Reine 
de son service , et de son attachement inséparable à 
ses intérêts. Et après cette première déclaration , il 
eut sur le même sujet quelques conférences avec 
Mé Tévéque de Beauvais, dans lesquelles il s'ouvrit 
assez clairement des desseins de ses collègues, 
qui lui donnèrent belle matière d'entretien en ce 
temps-là : car voyant peu à peu la maladie du Roi 
s'augmenter, et Sa Majesté leur ayant parlé quelque- 
fois de la disposition de son royaume, ils portèrent 
le père Sirmond, son confesseur, à lui proposer la 
corégence pour Monsieur avec la Reine ^ et dans ce 
même temps ils furent tous, deux à Paris pour solli- 
citer beaucoup de personnes du parlement à ce mémo 
dessein, et se servirent de l'entremise du président 
de Maisons pour cet effet. Mais cette proposition dé- 
plut si fort au Roi , qu'après l'avoir aigrement rebutée, 
et en avoir même dit quelque chose à la Reine, il 
ne voulut plus entendre parler son confesseur; et 
l'ayant fait renvoyer sous un autre prétexte , prit en 
sa place le père Dinet. 

Après cette première tentative, ces messieurs se 
voyant absolument exclus de leur prétention ,^ prirent 
un autre biais qui tomba plus dans le sens du Roi , 
assez porté de son naturel à croire la Reine incapa- 
ble de toutes sortes d'affaires ; et proposèrent cette 
même déclaration qui parut deux mois après , et qui 
anroit éclaté dès l'heure , si M. des Noyers n'en eût 
dissuadé Sa Majesté. Il en fit avertir la Reine, à qui 
ce conseil de la régence donna infiniment l'alarme. 
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Et dans ce même temps le Roi ayant eu la fièrre , et 
ayant donné de l'appréhension aux médecins , ceux 
qui surent le particulier de la chose offrirent de nou- 
veau leurs services k la Reine ; et moi , à qui elle avoit 
défendu quelque temps auparavant de demander à 
aller servir de maréchal de camp , me jugeant plus 
utile à son service dans la cour, je m'offris en cette 
occasion (si le Roi venoit à Fextrémité) d'aller avec 
le régiment des' Gardes suisses me saisir du palais , et 
empêcher que qui que ce Cût y entrât jusqu'à ce 
qu'eUe y fut arrivée. Cette proposition, étant assez 
hardie et affectionnée, ne lui déplut pas ; et la réponse 
quelle 7 fît témoigna qu'elle m'en savoit gré, et 
qu'elle me croyoit tout à elle. Quelque temps aupa-* 
ravant , le cardinal et M. de Chavigny portèrent le 
Roi à la délivrance des maréchaux de Yitry et de Bas- 
sompierre , et du comte de CramaiL Le moyen dont 
ils se servirent en cette occasion mérite d'être écrit, 
comme étant assez plaisant \ car ne voyant pas que le 
Roi y eût beaucoup d'inclination , ils le prirent par 
son foible , et lui représentèrent que ces trois pri- 
sonniers lui faisoient une extrême dépense dans la 
Bastille , et que n'étant pas en état de faire cabale 
dans le royaume , ils seroient aussi bien dans leurs 
itiaisons, où ils ne lui coûte roient rien. Ce biais leur 
réussit, ce prince étant préoccupé d'une si extraordi* 
naire avarice, que tous ceux qui lui pouvoient de- 
irtandér de l'argent lui pesoient sur les épaules, jus- 
que là qu'après le retour do Tréville, Beaupuy et des 
autres , que la violence du feu cardinal l'avoit forcé 
d'abandonner lorsqu'il mourut , il diercha une occa-< 
sion de leur faire une rebuffade à chacun , pour leur 
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ôter Tespérance d'être récompensés de ce qu'ils 
avoient souffert pour lui. A la liberté des prison- 
niers, suivit 1& rappel de quelques exilés. Le maré- 
chal d'Estrées eut permission de revenir d'Italie, et 
M. de Mercœur revint à la cour , où , ayant été intro- 
duit auprès du Roi par le cardinal Mazarin, il parla 
pour son frère , et obtint pour lui la liberté d'y re- 
tourner aussi , comme il fit quelques jours après, avec 
un éclat et une estime très-grande. Avant que d'aller 
voir les ministres , il alla droit chez le Roi , qui le 
reçut avec des marques d'une amitié extrême , et un 
instant après son arrivée l'entretint des affaires d'An- 
gleterre comme si c'eût été lui qui l'y eût envoyé. 11 
accorda le même jour à M. de Mercœur le retour 
de M. de Vendôme en France, et vit aussi madame 
de Vendôme, qu'il avoit renvoyée assez rudement, 
sans la vouloir voir j lorsqu'elle le vint trouver aussi- 
tôt après la mort du cardinal. 

La Reine fit paroitre à ce retour beaucoup de bonne 
volonté pour M. de Beaufort, témoigna s'intéresser 
dans le traitement qu'il reçut du Roi , lui parla avec 
grande familiarité, et, par l'estime qu'elle en fit hau* 
tement, confirma ce qu'elle nous avoit dit au retour 
d'Anet, que nous venions de voir le plus honnête 
homàie de France (0. 11 est certain , quoiqu'il soit mal* 

(i) Le plus honnête homnte de France : a Je confesse, dit Briennc, 
(c que M. de La Châtre n'avance rien que de véritable, ni sur ce qui re- 
<r garde la confiance que la Reine fit paroitre à M. de Beaufort, ni sur 
« le cnfdit que ce prince s'étoit acquis , ni sar l'excessive vanitc qu'il 
ce le blâme de s'en être donne'. Peut-être que s'il eût su se commander, 
« les affaires se seroient avancées plus heureusement, et qu'il auroit 
ic évité d'offenser l'esprit de ses amis , qui , comme il arrive ordinaire* 
« ment , devinrent ensuite ses ennemis, d , 
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heureux, qu'il a de très-bonnes parties^ et que , pour 
le cœur et la fidëlitë , peu de persoiïnes se peuvent 
comparer à lui. Je ne dirai pas qu'il ait toute la pru- 
dence qui se peut souhaiter ; et je suis contraint d'a- 
vouer qu'un peu de vanitë et de feu de jeunesse lui 
fit faire à son retour des fautes notables. Peut-être 
que quelque jour, s'il plaît à Dieu, je le pourrai v(»r 
en ëtat de le faire souvenir d'un discours que je lui 
tins un jour, lui disant qu'en la posture où il se voyoit 
il ne falloit pas s'amuser aux bagatelles des femmes, 
et que la partie des hëros devoit être sa principale^ 
S'il en eût use de cette sorte , il ne se fût pas fait des 
ennemis puissans , qui enfin, ont beaucoup contribué 
à sa perte : mais c'est un défaut assez ordinaire aux 
personnes de son âge , de se laisser emporter au dëpit 
et à l'amour. 

Sans particulariser les choses davantage , le dëpit 
de madame de Montbazon (z) contre M. de Longue- 
ville , et le sien contre madame sa femme, firent que , 
rencontrant son intérêt dans la passion de celle qu'il 
aimoit , il se porta à des actions un peu inconsidérées 5 
et ayant désobligé M.d'Enghien, il le jeta dans le 
parti du grand-maître (») contre lui. 11 se fit un autre 
ennemi en ce temps-là, mais ce fut par un trait de 
générosité et de fermeté ; car, faisant profession d'être 
ami intime de messieurs de Béthune et de Montrésor, 
il ne voulut pas même saluer La Rivière; et cette 

« 

r 

(i) Le dépit de ntadame de Monthazon : Le doc de LèDgueTÎlJe 
avoît éié l^amant de madame de Montbazon , et celte dernière s^e'toit en 
vain opposée à ce qu'il épousât la fille du prince de Conde'. De son côté, 
le duc de Longueville étoit peu satisfait de ]a conduite de son épouse. 
— (3) Du grand-mattre : Le maréchal dé La Meilleraye. 
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froidear le sëpara infiniment du commerce et de Tin- 
térét de Monsieur, qui avoit déjà quelque chose sur 
le cœur contre lui de ce que , lui ayant parlé du traité 
d'Espagne, il s excusa d'y entrer, et dit qu'il falloit 
qu'il eût là-dessus l'avis de monsieur son père, qui 
étoit en Angleterre, et à qui on eut difficilement 
confié un tel secret. 

Beaucoup de gens ont trouvé étrange qu'il eût re- 
fusé de se mettre dans un parti fait contre l'ennemi 
capital de sa maison ; et j'aurois moi-même peine à 
comprendre la raison de sa retenue sur ce sujet, si je 
ne savois que quelque temps après il en voulut faire 
parler à la Reine par une personne à qui elle ne 
voulut point a'ouvrir, ni même presque prêter l'o- 
reille, ne la jugeant pas, à mon avis, assez prudente 
pour une intrigue de cette importance , et' si je ne 
conjecturois par là qu'avant que de se jeter dans cet 
embarras il vouloit savoir le sentiment de la Reine, 
à qui il s'étoit dès- lors absolument donné. Enfin, 
quelque raison qu'il eût en cette rencontre, Monsieur 
en étoit demeuré mal satisfait; et ce prétexte étoit as- 
sez plausible pour fournir matière à La Rivière d'aigrir 
Son Altesse Royale contre lui. 

Pendant toutes ces diverses menées le Roi baissoit 
chaque jour, et les médecins commençoient à prédire 
que sa fin arriveroit bientôt. Ce pitoyable état obligea 
le cardinal Mazarin et M. de Chavigny de songer sé- 
rieusement à leurs affaires ; et comme ils voyoient que 
toutes leurs brigues en faveur de Monsieur n'avoient 
produit autre fruit que de faire éclater l'inclination 
que la France presque toute entière avoit à servir la 
Reine, et que même Son Altesse Royale, perdant 
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toute espérance d'être corégent , lui témoignoit qu'il 
lai obëiroit très- volontiers, ils essayèrent de regagner 
quelque créance auprès d'elle , lui firent faire de nou- 
velles protestations de leur fidélité, et tâchèrent même 
de ménager Tesprit de M. de fieauvais. M^s leurs ef- 
forts furent d'abord assez inutiles , et leurs compli- 
mens peu persuasifs , parce qu'outre ce qu'ils avoient 
entrepris ouvertement pour Monsieur, M. des Noyers, 
qui avoit dès le commencement témoigné son zèle 
pour la Reine , emportoit tout le mérite de ce qui 
s'étoit fait jusqu'alors, et eux au contraire portoient 
toute l'iniquité. De plus, leur changement étoit plu- 
tôt reçu comme une marque de leur impuissance, 
que comme une preuve de leur bonne volonté : et 
sans doute ils auroient fait peu de progrès de ce 
côté-là , si le petit bonhomme M. des Noyers eut eu 
plus de patience , ou plus de souplesse auprès du 
Roi. 

. On a imputé généralement sa retraite au déplaisir 
qu'il eut de ne pouvoir gagner auprès de Sa Majesté 
le crédit qu'il s'étoit figuré , et d'y voir ( à ce qu'on 
croit) prévaloir le cardinal. On a jugé que ce fut sur 
cela qu'il lui demanda si instamment son congé, dans 
une contestation qu'il eut pour les intérêts du maré- 
chal de La Mothe et pour les dépenses de l'armée d'I» 
talie ; et que n'ayant pu l'obtenir lui-même , il pria le 
cardinal de s'y employer ; ce que celui-ci fit si effica- 
cement, que dans le soir même il lui apporta la per- 
ip3i$sion de s'en aller à Dangq. Mais pour moi, je crois, 
avec des personnes assez intelligentes, quie cequipa^- 
rut être le premier mouvement d'un esprit fort prompt 
fut le trait d'un cqùrtissin prévoyant et raffiné -, et que 
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M. des Noyers voyant que la déclaration qu'il avoit 
retardée jusqu'à ce temps-là alloit éclater dans peu de 
jours, soit par l'opiniâtreté du Roi, soit par les sug- 
gestions des deux autres ministres , et qu'il étoit com- 
pris dans le nombre de ceux qu'on mettoit dans le 
conseil de la régence, il voulut s'en ôter absolument, 
persuadé que , se retirant chez lui dans un temps où 
le Roi ne pouvoit plus guère durer, la Reine ne per- 
droit point le souvenir de ses services ; et qu'étant jus- 
tement aigrie contre les autres à cause de cette décla- 
ration, qui sembloit la mettre en tutèle, elle les 
éloigneroit sitôt qu'elle seroit en pouvoir, pour se 
servir principalement de lui comme du plus instruit 
dans toutes les affaires. La suite de ce discours fera 
voir que ce raisonnement n'étoit pas trop mal fondé. 
Mais , avant que de passer outre , je suis obligé de 
déduire quelques affaires particulières : l'une, que le 
gouveri^ment de Bretagne , donné au grand-maître , 
lui ayatit acquis l'inimitié de la maison de Vendôme , 
cette mésintelligence ouverte partagea toute la cour. 
M. d'Enghien, M. de Longue ville , messieurs deLes- 
diguières, de Schomberg, de La Rochefoucauld, et 
quelques autres , se rangèrent du côté du grand-maî- 
tre; et presque tout le reste se déclara pour messieurs 
de Vendôme. M. deMarsillac ayant obligation au pre- 
mier, et voyant son père dans son parti, étoit prêt à 
s'y mettre aussi ; mais en ayant parlé à la Reine , elle 
lui commanda de s'offrir à M. de Beaufort , et lui en 
parla comme de la person&e du monde pour qui elle 
avoit autant d'estime et d'affection. Cet ordre qu'il reçut 
a été su de la plupart de ceux qui étoient alors à Saint- 
Germain; mais il m'arriva deux discours avec elle, 
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qui, n étant presque que de mon intérêt, n*ont point 
éclaté, et n ont été qu'entre mes plus particuliers amis. 
Le pr/cmier fut sur le sujet de M. de ^eaufort, pour 
qui , lui témoignant beaucoup de passion , je lui dis 
que la principale raison qui m'attachoit à son amitié 
étoit le zèle extraordinaire que je reconnoissois en 
lui pour les intérêts de Sa Majesté. Cet artièle lui 
plut, et elle amplifia la matière que j'avois entamée 
avec des termes qui ne me permirent plus de douter 
de sa confiance pour ce pauvre prince , et du plaisir 
qu'on lui faisoit de s'unir avec lui. L'autre entretien 
fut un peu de plus longue haleine ; et le sujet en fut 
qu'au même temps que j'entrai dans la charge de co- 
lonel général des Suisses , M. des Noyers introduisit , 
en celle de commissaire général de cette nation, Lisle- 
la-Sourdière , sa créature. Quoique cela m'apportât 
beaucoup de préjudice , je n'avois pas lieu de m'en 
plaindre , parce que l'affaire étoit résolue avant que 
j'achetasse ma charge. Ce m'étoit toutefois un très-fâ- 
cheux obstacle, parce que M. des Noyers, qui antici- 
poit volontiers sur toutes celles où il pouvoit mordre, 
donnoit à son dépendant une autorité très-grande, et 
qui alloit au détriment de la mienne. Dès Tinstant qu'il 
se fut retiré, la plupart de la cour, qui n'ignoroit pas 
mon intérêt, me sollicita de songer à la suppression 
de ce nouvel officier. Pour moi, quoique je n'eusse 
point de liaison avec M. des Noyers qui me dût em*' 
pêcher de me servir de l'occasion que me donnoit sa 
disgrâce , sachant que la Reine le croyoit son servi- 
teur, et n'étoit pas satisfaite des autres, dont il m'eût 
fallu rechercher l'appui, je me résolus, avant toutes 
choses, de savoir son sentiment. L'étant allé trouver , 
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ge lui dis que ce petit changement m'offroit une rea- 
contre de me procurer an avantage qui me rendroit plus 
autorise, et plus en ëtat de la servir dans ma charge; 
mais que s'agissant de déposséder une créature de 
M. des Noyers, qui m'avoit paru fort zélé pour son 
service, et étant besoin que je m^appuyasse de ces 
deux messieurs , qui ne s'étoient pas comportés envers 
elle de manière qu'elle en dût être satisfaite, je n'a- 
vois rien voulu entreprendre qu'auparavant je ne fusse 
venu savoir la volonté de Sa Majesté. Que, m'étant dé- 
voué absolument à elle, je ne voulois jamais de bien 
ni de faveur que par son moyen ; et que j aurois at^ 
tendu sans impatience le temps où elle m'en eut pu 
faire, sans lui parler de mou petit intérêt, si je n'eusse 
cru lui en devoir rendre compte , pour apprendre si , 
avec cet accroissement de pouvoir , elle me jugeroit 
plus en état d'obéir à ses commandemens. Après beau- 
coup de civilités , et d'assurances qu'elle n'oublieroit 
jamais la passion que je lui faisois paroitre pour son 
service , elle me répondit que je devois me prévaloir 
de l'occasion , et me servir de qui je pourrais , et 
qu'elle en seroit fort aise, parce que je lui serois plus 
utile ayant plus de crédit; que M. des Noyers s'étoit 
trop hâté, et s'étoit voulu perdre pour son plaisir. 
Et après quelques paroles sur son sujet, elle finit sans 
me rien dire des deux autres ministres , et me promit , 
en me quittant, que si la chose ne s'achevoit point 
avant qu'elle fût en autorité , elle me f eroit cette grâce 
avec beaucoup de joie. 

Après cette conférence , je priai le commandeur de 
Souvré de parler au cardinal , et M. de Liancourt à 
M. de Cbavigny, afin qu'ils m'obligeassent eu cette 
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occasion. La réponse qu ils firent tous deax fut qu ils 
s'y emploieroient très -volontiers^ mais qu'il falloit 
dilTërer quelques jours , parce que ce seroit se détruire 
eux-mêmes que d aller parler si promptement au Roi 
contre un homme avec qui ils n avoient eu aucun dé- 
mêlé, et qui étoit entré dans les affaires par la même 
voie qu'eux. Il est certain qu'en ce temps-là ils n'ë- 
toientpas trop assurés de l'esprit du maître ^ et que le 
lendemain de la disgrâce de M. des Noyers il ne voa- 
lut jamais parler d'affaires au cardinal, que M. de 
Cbavigny ne fût hors de la chambre. Et ensuite, sur 
une proposition que le cardinal lui fit, il repartit ai- 
grement que cela étoit italien en diable. 

Pour revenir à mon discours , je n'eus pas le temps 
de voir l'effet de leurs promesses ^ car huit jours après, 
le Roi se sentant fortaffoiblir, déccmvritenfin sa volonté 
sur la régence, et parla tout haut de cette déclaration, 
dont j'ai fait mention ci-devant. J e crois que ces deux 
messieurs n'y nuisirent pas : m^is, comme j'ai déjà dit, 
il est très-véritable qu'en deux ou trois points s'ils ont 
été les inventeurs , ils ont deviné le sens du Roi , qui 
jugeoit la Reine incapable de toutes affaires, et très- 
passionnée pour sa patrie ^ et ne croyoit rien de si 
pernicieux à l'Etat que l'autorité de M. de Château- 
neuf (0 , parce qu'entre les autres choses il le croyoit 
inséparable de madame de Chevreuse dont il appré- 
hendoit l'esprit, et eût voulu trouver un biais de la 
bannir pour jamais de France. Il n'avoit guère plus 

(1) M. de Chdteauneuf: Charles de L'Aubespine, autrefois l'un des 
a^ens les plus actifs de Ricliclicu , puis disgracie par lui. j^l avoit pour 
rintrigne des talcns qui lui avoient donne' la réputation d'un grand 
politique. 
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dlticUnation pour Monsieori, son frère \ et je sais que 
dans sa maladie il a dit quelquefois à la Reine que c'é* 
toit de lui dont leurs enfans avoient principalement 
à craindre ; si bien que ce qui touche Son Aitesse 
Royale vient assurément de son instinct. Enfin, soit 
que cela vint du mouvement du Roi ou du conseil 
des ministres , la Reine en fut horriblement ulcërëe 
contre eux » et dit , à la plupart des personnes qui 
avoient quelque accès auprès d'elle, que c'étoient des 
tours qui ne se pardonnoient point; et que quand le 
feu cardinal , son ennemi déclare , eût vécu , il n'eût 
pu lui faire pis. Cette démonstration d'une haine si 
ouverte fut Cause que tous ceux qui s'étoient particu* 
lîèrement attachés à la Reine s'éloignèrent absolument 
d'eux; et depuis le jour que le Roi fit lire cette belle 
déclaration devant lui, et prêter serment i^ la Reine 
et à Monsieur de l'observer ^ et qu il voulut que Mon- 
sieur la portât le lendemain au parlement , messieurs 
de Vendôme , M. de Metz, M. de Retz, M« de Mar- 
sillac , le comte de Fie&q«ie , le comte de Béthune , 
JSeaupuy, et beaucoup d'autres aussi ses serviteurs 
particuliers, dont je £as du nombre, ne les visitèrent 
. plu». 

Voilà le commencement de nos malheurs; car, 
après ce premiet* pas fait, il nous fut presque impos- 
sible de revenir à eux de bonne grâce. Mais deux rai- 
sons nous.y précipitèrent: Tune, le dessein de plaire 
à la Reine, en nous éloignant de ce qu'elle haïssoit ; 
et l'autre, la maladie extrême du Roi, qui fit croire 
même aux médecins qu'il ne. pouvoit durer que deux 
ou trois jours , et nous fit résoudre , voyant ces mes- 
sieurs sur le penchant, de les pousser tout-à-fait , et 
T. 5i. i3 
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essayer à porter la Reine à mettre en leurs places des 
personnes très-capables , et dont la plupart de ce que 
nous étions pouvions espérer de Tamitié et du sup- 
port : et ce dessein nous sêmbloit très-facile , vu Tétat 
où étoil alors Tesprit de la Reine. Le jour propre de la 
déclaration , les médecins ne jugèrent pas que le Roi 
put aller qu'à grand'peine jusqu'au lendemain. Dans 
cette pensée, on commença à lui parler de pardon- 
ner, et de rappeler tous les exilés. M. de Béàufort fut 
le pcemier qui parla pour monsieur son père , et dit 
hautement auï ministres que s'ils n'en faisoient sur 
l'heure l'oÂverture au Roi, il la lui allpit faire lui^ 
même. Ces messieurs, pour rie pas perdre leur em- 
ploi , en parlèrent à l'instant à Sa Majesté , et ensuite 
demandèrent et obtinrent la même grâce pour M. de 
Bellegarde, pour messieurs les maréchaux de Yitry, 
de Bassompierre et d'Estrées , pour le cOmte de Cra- 
mail, et pour Manicant et Beringhen. Dès le même 
jour, M. de Vendôme arriva d'Anet ; et les autres, qui 
étoient les plus éloignés , arrivèrent à la file durant le 
reste de la semaine. Cependant la Reine, peu accou- 
tumée aux affaires , se trouvftnt accablée de voir beau* 
coup de monde qui venoit l'aborder, voulut, pour s'en 
décharger, que chacun allât trouver M. de Beauvais, 
à qui dès long-temps \ mais> particulièrement <iepuis 
l!biver, elle avoit donné sa. principale confiance. Elle 
nçi pouvoit imeux choisir pour la fidélité, ni guère 
plus mal pour la capacité , ce bon prélat n'ayant^ pas 
]^ cervelle a^sez forte p&ar Une .telle charge. 

Nous le reconnûmes dès le jour même , en ce que 
des personnes de la robe, très-zéyes pour la Reitie, 
venant lui dcanander quel service on pouvoit rendre 
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à Sa Majesté dans le parlement ( n y ayant point lieu 
de doiiter que son premier but ne dût être de faire 
casser la déclaration ) , il leur fit , hors de propos , 
rignorant des intentions de sa maîtresse , et voulut 
mettre la chose en longueur dans un temps où le Roi 
paroissant tirer à sa fin, tous les momens sembloient 
être précieux. Il est homme de grande probité , et 
fort désintéressé du bien*, mais il est ambitieux, 
comme le sont la plupart des dévots. Et se voyant 
désigné pour premier ministre , tout le monde lui fai- 
soit ombrage : et même ayant été jusqu'alors en par- 
faite intelligence avec M. de Beaufort , il se refroidit, 
et fit même que la Reine se retira durant quelques 
jours de lui , sur la pensée qu'il eut que ce prince 
vouloit pousser M. de Limoges auprès d'elle. II se re- 
connut, et changea bientôt d'humeur sur ce sujet ; 
mais il n'en fit pas de même pour M. de Châteauneuf -, 
car l'appréheosion qu'il eut que l'ancienne inclination 
de la Reine pour lui ne se renouvelât, et ne diminuât 
son crédit auprès d'elle, fit qu'il le ruina autant qu'il 
hii fut possible ; el je doute même si ce ne fut point 
par son conseil que, quelque temps auparavant, elle 
po^omit Jes sceaux au; président Le Bailleul. 

Je s^is bien qu'avant la mort du Roi elle avoit une 
fois ekangé d'avis , et qu^elle avoit résolu de rendre 
justice '^ M. de Châteauneuf; mais j'ai de la peine à 
ér4Âve que M. de Beauvais y eût (Contribué , et suis 
Ceitlain que le bonhomme, ne se connoissant pas bien , 
se voulut charger seul du poids des aOaires dont il 
fat conn^ incapable par la Reine dès le premier mo- 
ment, et donna ainsi lieu à ses ennemis de s'intro- 
dnire, «rt de le diîfratre. Au lieu qu'en rappelant 

i3. 
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M* de Châteauneuf y s'il n eut conserve la pretnièire 
place, il en auroit au moins toujours possédé une fort 
honorable. Mais, comme j'ai déjà dit, il ne sentoitpas 
sa foiblesse \ et parmi ses défauts il est louable au 
moins de ce qu'il a agi de bonne foi avec ses amis , 
et de ce que le cardinal Mazarin et M. de Gbavigny 
lui faisant ou envoyant faire chaque jour beaucoup de 
propositions, il n'a jamais rien ménagé avec eux dont 
il n'ait fait part à ceux qui s'étoient liés avec lui. 

Je m'arrête peut-être trop à ces petites circon- 
stances : mais les trois dernières semaines de la vie du 
Roi s'étant passées en petites intrigues , dont toutes 
les particularités ont été considérables, il faudra par 
nécessité que je marque même les moins importantes. 
Le soir de ce jour, qui fut le commencement de cent 
négociations différentes, le Roi se sentit un peu 
mieux , mais non pas assez bien pour faire espérer 
qu'il pût aller plus de deux ou trois jours. Le lende- 
main il fut presque au même état, et sur le soir il 
choisit le cardinal Mazarin pour parrain de monsei- 
gneur le Dauphin, avec madame la princesse. Le jour 
suivant, son mal augmentant, le cardinal lui fit quel^ 
que ouverture qu'il falloit songer à la mort ; et à 
peine lui en eut-il dit le premier mot, que ce pauvre 
prince s'y résolvant avec beaucoup de constance et 
de piété , se confessa , et demanda le viatique. Le 
reste du jour, les médecins trouvèrent qu'il baissoit 
toujours; et le lendemain ils le jugèrent assez mal 
pour lui faire donner l'extrême-onction. Ce jour, 
qu'on nomma depuis le grand jeudi, fut assez re- 
marquable dans la cour pour beaucoup de choses qui 
s'y passèrent, dont l'origine fut que le grand-maître 
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croyant que le Roi alloit mourir, et craignant que 
messieurs de Vendôme, portes presque de toute ]a 
cour, ne lui fissent un affront, il fit dessein de s'es- 
corter du mieux qu*il pourroit, et envoya pour cet 
effet chercher dans Paris tous les officiers dépendant 
de sa charge, qui amenèrent chacun quelques uns de 
leurs amis. Tout ce ramas fit environ trois ou quatre 
cents chevaux , qui , venant de Paris en assez grosses 
troupes, donnèrent une espèce d'alarme à Saint- 
Germain. Monsieur ayant, sur ce bruit, demandé à 
M. le prince s'il faisoit venir ses gens , celui-ci lui 
répondit qu'il les alloit envoyer quérir , croyant , à ce 
qu'il a dit depuis, qu'il parlât de ses officiers. Mon- 
sieur entendant la chose d'une autre manière , envoya 
en même temps quérir la plupart de sa suite ; et cette 
nouvelle étant rapportée à la Reine, elle ne douta 
point que ce ne fût pour quelque entreprise : si bien 
que sortant du vieux château, où elle logeoit, pour 
aller au neuf, où étoit le Roi , elle laissa messieurs de 
Vendôme auprès de messeigneurs ses enfans, les re- 
commandant principalement à M. de Beaufort, avec 
des paroles qui marquoient la plus haute estime et la 
plus grande confiance qu'on puisse jamais avoir. 

Etant venue au château neuf, elle m'appela , et me 
commanda tout haut d'envoyer ordonner au régiment 
des Gardes suisses de se tenir prêt à marcher , et de 
faire aussi mettre en état beaucoup d'autres officiers 
suisses que je lui avois dit être à Paris; et m'assurer 
de plus de ce que je trouverois de mes amis. Le Roi 
et elle donnèrent ensuite ordre à M. de Gharost de 
faire faire des gardes extraordinaires au dedans du 
vieux château, où dès le jour de devant nous avions 



r. 
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fait mettre la même garde des deux régimens devant 
le lieu où ëtoit le Roi. Enfin il ne se put guère ajouter 
aux défiances que tous deux tëmo^oèrent avoir de 
Monsieur; et je crois quils en auroientfait de même 
de M. le prince ^ s'il n'eût été un des premiers à leur 
venir conter laction de Son Altesse Royale , qui se 
rapatria dès le même jour avec la Reine, lui fit quel* 
ques plaintes de sa méfiance, et se prit à M. \^ prince 
de tout ce vacarme fait contre lui. J avoue que quand 
M. de Beaufort (0 n auroit eu que ce jour de bon- 
heur en toute sa vie , je le tiendrois assez glorieux 
d avoir été choisi popr être gardien du plus grand 
trésor qui fût en France. On le blâme d'avoir trop 
fait Fempressé; mais il se trouvera peu de personnes 
qui dans une posture si avantageuse eussent pu se 
modérer , et qui ne se fussent laissées transporter i 
la joie de regarder cinq cents gentilshommes (entre 
lesquels il y avoit grand nombre de gens de con- 
çlition) qui sembloient n'attendre que ses ordres, et 
voir même le premier prince du sang lui venir faire 

(i) J* avoue que quand M, de Beaufort : « Je conviens , (lit Brîenne, 
«■ de ce que M. de La ChAtre alliée , pour fondement de ton union à 
(( la maison de VendAme , que la Reine lui commanda , au jour qu*eUe 
a commit à M. de Beaufort la garde de M. le Daaphin et de monsieur 
« son frère, de faire ce qui lui seroit prescrit par ce duc. Le bruit s'ëtoit 
R répandu que ceux qui aspiroient à rautoritë fai soient venir de leurs 
f créatures , pour se rendre les maîtres de ces deux princes et de toute 
« la cour; de sorte qu'il fut de la prudence de la Reine d'obliger les 
(ç chefs de la garde du Roi de suivre les ordres de celui sur qui elle se 
« reposoil de leur concervation. Mais, quoiqu'elle donnât en cette ren« 
<c contre à M. de La Ch&tre une marque de sa confiance , et qu'elle 
«c l'engageât de s'unir à M. de Beaufort, ce n'e'toit néanmoins que pour 
ff le dessein particulier de la défense du Roi; et il ne devoit pas inférer 
Il que ce prince venant à désobliger la Reine après une faveur aussi 
(c (^ignalée, il d^t l'imiter en sa méconnoissance. »^ 
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compliment. Il est iDdubitable que si le Roi fût mort 
ce jour-là, les ministres ëtoient perdus sans ressource, 
et que la Reine , animée par tant de raisons contre 
eux, ne leur eût pas pardonné. Mais quoique ce 
pauvre prince ne reçût point de soulagement durant 
toute la journée, et que sur le soir, se voulant dé- 
pouiller de toutes les pensées de son Etat, il ordonnât 
à Ja Reine d'aller tenir le conseil (ce qu'elle fit, après 
s'en être défendue avec beaucoup de larmes) , la nuit 
]ui apporta de lamendement; et le lendemain matin * 
se trouvant mieux , il se fit faire la barbe , passa ]'a- 
près-dinée à faire enfiler des morilles (0 et des cham- 
pignons, et à ouïr chanter Nielle dans sa ruelle, et 
lui répondre parfois; et sur le soir, voulant tenir 
le conseil, il le. dit à la Reine, et la fit sortir de la 
chambre : ce qu'elle prit pour un nouvel outrage fait 
par les deux ministres, à qui ce petit moment de 
meilleure santé ayant rehaussé le cœur, leurs dépen- 
dans commencèrent à dire hautement que si le Roi ' 
guérissoit, on pouvoit s'assurer de la ruine des im- 
portans (c'est ainsi qu'on nommoit déjà tous ceux 
qui s'étoient si ouvertement déclarés pour la Reine, 
et contre eux). Mais, le jour suivant, le Roi étant 
retombé dans sa première langueur, ils perdirent 
toute espérance qu'on le put sauver, et redoublèrent 
dès-lors plus que jamais toutes leurs intrigues du 
côté de la I\eine , auprès de qui ils se trouvèrent aidés; 
de beaucoup de personnes diiférentes. 

Madame la princesse, piquée contre M. de Beau- 
fort de la manière dont il en avoit usé envers madame 

(i) Des morilles i Evpèce de champignon qui vienc princi paiement au 
luois d'aTril. 
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de Longueville , contre qui il aVoit témoigne trop de 
dëpit et d^aigrenr, fut une des premières qui parla 
pour eux ; M. de Liancourt les servit avec l'ardeur 
qu'il a ordinairement pour ses amis, et madame sa 
femme ef madame de Chavigny n'en perdirent point 
d'occasion : mais les plus fortes machines qu'ils em- 
ployèrent furent le père Vincent (0 , Beringhen (2) , et 
Montaigu (3). Le premier attaqua la Reine par fa con- 
science, et lui prêcha incessamment le pardon des en- 
nemis ; le second , en qualité de son premier valet de 
chambre , se rendant assidu à des heures où personne 
ne la voyoit, lui remontra que ces deux messieurs lui 
ëtoient utiles , et qu'ayant le secret de toutes les af- 
faires importantes, il lui étoit presque impossible de 
s'en passer dans les commencemens ; mais le troi- 
sième, dévot de profession , mêlant Dieu et le monde 
ensemble, et joignant aux raisons de dévotion la né- 
cessité d'avoir un ministre instruit des choses de l'E- 
tat, y ajouta encore, à mon avis, une autre consi- 
dération qui la gagna absolument , qui fut de lui re- 
présenter que le cardinal avoit en ses mains, plus que 
personne, les moyens de faire la paix ; et qu'étant né 
sujet du Roi son fVère, il la feroit avantageuse pour 
sa maison, qu'elle devoit essayer de maintenir en 
pouvoir, afin de s'en faire un appui contre les fac- 
tions qui pourroient naître en France durant sa ré- 
gence. 

Voilà quels furent les principaux ressorts que ces 

(t) Le père F'incent : Connu depuis sous le nom de saint Vincent- 
de-Paul. — (a) Beringhen : Henri , premier ëcuycr de la petite écurie. 
— (3} Montaigu: GentilhomW anglais, (jui avoit embrasse Tétat 
ecçl<f8ia8tirfnc. 
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messieurs firent jouer *, et j y puis encore ajouter la 
princessedeGuëmené^puisquecefutuhedespremières 
à qui la Reine s'ouvrit^ et une de celles qui la confirma 
le plus à garder le iÇardinal. Je ne sais si je dois aussi 
compter dès4ors M. de Brienne (0^ mais, soit devant 

(i) Compter dès-Ion M. de Brienne : Brienne , en réfutant La 
jCbfttre, donne des dëiaiU fort curîenx sur la manière dont Anne d^Au- 
triclie fut amenée à confier k Mazarin les rênes de PEtat : 

« Je fus celui (et M. de La ChAtre Fa ignoré) qui donnai conseil II la 
<f Keine d^ofirir k M. le cardinal la même place dans le conseil que le fen Boi 
« loi avoit destinée; mais ce ne fat ni pour en avoir été prié par Son Eml- 
« nence, ni bcauconp moins ponr en avoir recn, comme quelques-uns se 
« sont imaginé , vingt mille écus , dont la somme étoit trop médiocre, ^i 
n Von considère les avantages que je me pouvois lors promettre, le décla- 
« reraî librement qnel fot le motif du conseil qne \e donnai à la Rein«; 
M et je ne donte pas qne si Sa Majesté étoit priée de dire ce qui se 
« passa entre elle et moi sur ce sujet , je n'eusse la gloire de ne m'étre 
a point avancé , et d'avoir conservé en cette rencontre la franchise que 
« j'ai toujours fait paroltre, oubliant mes propres intéréu, et les sa- 
« crifiant à la seule passion dont j'ai été porté , qui est la gloire de 
« servir mes maîtres. 

« Sa Majesté m'avoit témoigné avec douleur que Son Eminence vou- 
« loit se retirer en Italie , et qu'il l'avoit suppliée de permettre qu'il 
<c ponrvût à son honneur par cette voie , qui étoit la seule qui lui res-? 
« toit , pnisqu'en la déclaration qui devoit être portée an parlement, 
« la dignité de lieutenant général que le Roi avoit déférée k Monsieur 
« lui étoit conservée, et k M. le prince celle de chef des conseils, en 
<c l'absence de Son Altesse Royale; et qu'il n'y étoit fait aucune men- 
« tion de lui , quoique le feu Roi ne l'eût pas moins considéré que ces 
« deux princes. Je pris la liberté de dire k la Reine que puisqu'elle 
« jugeoit que le service de M. le cardinal seroit utile au Roi et à plie , 
« elle ne ponvoit prendre un Aieîlleiir conseil que de lui offrir la di- 
« gnité que le Roi lui avoit destinée; qu'il arriveroit de deux choses 
« l'une, on que Son Eminence en seroit satisfaite, et qu'il recevroit 
«r avec reconnoissance l'honneur (pi'elle lui présenteroit, et qu'ainsi 
« elle le conserveroît h son service: ou qu'«n la refusant, il témoigne- 
« roit n'avoir aucune volonté de s'attacher auprès d'elle , quelque désir 
« qu'il lui en eût fait paroître; auquel cas elle ne perdroit rien de lui 
« permettre de se retirer. Pajouui néanmoins que j'élois persuadé que 
(c Son Eminence se ti endroit obligée de Phonneur qui lui seroit offert. 
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OU après la mort du Roi, il est certain que ce fut on 
des premiers qui cbangea de parti , après nous avoir 
promis amitié. On s'étonnera peut -être que toutes 
ces choses se pussent passer sans que notre cabale se 
remuât davantage ; mais à cela j'ai à répondre qu'en 
premier lieu M. de Beauvais , qui sembloit avoir le 
principal secret de la Reine , fut le premier trompé , 
et que Sa Majesté n'ayant pas été satisfaite des répon- 
ses qu'il lui fit sur les affaires qu'elle lui proposa d'a- 
bord, commença à se dégoûter de lui , et ne lui dé- 
couvrit plus le fond de son ame. Quelquefois h lui , et 
à tous nous autres , elle témoignoit quelque envie de 
garder le cardinal pour un temps ; mais au même in- 
stant qu'on lui disoit quelques raisons pour l'en dis- 
suader, elle sembloit y acquiescer, et n'enparloit plus : 
si bien que si ses premiers sentimens nous donnoient 
quelque soupçon, cette condescendance à ce qu'on 
lui représentoit nous rassuroit aussitôt. Mais ce qui 
nous abusa entièrement fut qu'au même temps qu'elle 
inclinoit du côté du cardinal, elle promettoit à M. de 
Beaufort les finances pour M. de La Vieuville; faisoit 
espérer les sceaux, tantôt à M. de Châteauneuf, tan- 
tôt à M. de Bailleul ; assuroit M. de Vendôme que , 

« et qu'il seroii engagé de noaveaa an service de Sa Majesté , rien ne 
« liant si étroitement les âmes bien nées qu'une obligation signalée 
(c qu'on acquiert sur elles. Ce que j'avois prévu arriva de la sorte , et 
« l'événement a justifié que la Heine ne pouvoit confier son secret à 
« une personne qui en fût plus digne que Son Eminenoe. La fin que 
if sous les ordres de Leurs Majestés , il a si glorieusement et heureuse- 
ce ment mise à une guerre qui déchiroit il y a si long-temps les plus 
tt nobles parties de la chré^enté , et qui l'exposeroit à l'avenir à la con- 
K quête de l'ennemi commun , en a été ont preuve certaine. » Dans 
cette dernière phrase , Brienne fait allusion à la paix des Pyrénées , 
signée le 7 novembre 1659. 
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deax heures après la mort du Roi, elleferoit revenir 
M. des Noyers ; et même, sur la fin, envoyoit quérir le 
père de Gondy (0 et le président Barillon, nouvelle- 
ment revenu de son exil d'Âmboise , pour savoir leurs 
sentimens. Je crois qu'il peut y avoir eu beaucoup de 
dissimulation dans tout ce procédé ^ mais aussi il y a 
eu sans doute beaucoup d'incertitude et d'irrésolution. 
Cependant ce n étoit pas de ce seul côté que le car- 
dinal travailloit : il essayoit aussi à se maintenir avec 
Monsieur, et à s^assurer de M. le prince ^ mais pour 
ce dernier, quoiqu'il aimât mieux que les affaires de- 
meurassent entre les mains de ceux qui les gouver- 
noient alors, que de les voir tomber en celles de M. de 
Châteauneuf , il ne voulut jamais pourtant leur pro- 
mettre autre cho6e que de faire ce que Monsieur fe- 
roit. La Rivière, quigouvernoitabsolumentMonsieur, 
tint le cardinal en balance jusqu'à la fin -, et si ses in- 
térêts particuliers ne l'eussent empêché de s'accom- 
moder avec nous, je crois qu'il n'eût jamais favorisé 
î'autre parti. 

J'ai déjà parlé de son inimitié découverte avec M. de 
Mon trésor, et de la noire calomnie qu'il avoit inven- 
tée contre le comte de Béthune , ensuite du comman* 
dément que ce dernier reçut du Roi : La Rivière gagna 
tant sur l'esprit de son maître , que Son Altesse Royale 
fit écrire à M. de Montrésor, en Angleterre, qu'il dé- 
siroit qu'il se raccommodât avec lui. M. de Montré- 
sor, qui ne vouloit pas s'expliquer de si loin, répondit 

(i) Lç père de Go/ie(;^ ; Philippe-Emmanael de Gondy, père du fa- 
meox cardinal de Retz. Il sVtoit retiré an séminaire de Saint-Magloire, 
où il avoit pris Phabit d'oratorien. Son fils prétend , dans ses Rlémoires, 
qu'on l'envoya chercher pour lui proposer la place de premier ministre. 
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seulement que quand il séroit en France il auroit 
Fhonneur d'entretenir Monsieur, et snivroit ses or- 
dres. Cette réponse ambiguë ne dissipa pas les frayeurs 
de La Rivière, qui, voyant tous les amis de ces deux 
adversaires ne le point saluer et ne lui parler point, 
craignoit que dans la confusion dé la mort du Roi il 
ne lui arrivât quelque fracas ; et quoiqu'en ce temps- 
là il se fut raccommodé, par Tentremise du maréchal 
d'Estrées, avec M. de Vendôme, qui parla même favo- 
rablement de lui à la Reine ; quoiqu'en partant d'An- 
gleterre il eût promis à M. de Montrésor une amitié 
inviolable, il crut n'avoir rien fait, s'il ne gagnoit 
M. de Beaufort. Dans ce dessein, la veille de la mort 
du Roi, il pria le même maréchal de lui dire que s'il 
lui vouloit accorder son amitié, et le garantir des res- 
sentimens de ses deux ennemis , il se faisoit fort , en 
échange , d'empêcher que le cardinal demeurât dans 
les affaires , et de faire agir Monsieur comme l'on vou- 
droit. 

Je fus le premier à qui M. de Beaufort conta cefte 
proposition *, et comme il m'en demanda mon senti- 
ment, je lui dis que les intérêts particuliers dévoient 
toujours céder aux généraux, et que je trouvois fort 
raisonnable qu'il entendit à l'offre qu'on lui faisoit j 
mais qu'il me dispenseroit de m'y mêler en aucune 
manière, étant cousin germain et ami intime de M. de 
Montrésor. Il me pria d'en aller parler au comte de 
Béthune : ce que je fis à l'heure même avec M. d'Hu- 
mières ; mais je le trouvai si préoccupé de sas justes 
ressentimens, qu'il ne put songer à d'autres considé- 
rations ; et toute la réponse que nous en pâmes tirer, 
et qu'il fit ensuite à M. de Beaufort^ qui ïnï en parla > 
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ce fut qu'il lui remettoit ses intérêts^ mais qu'iJ ne 
pouYoit lui répondre des mouvemens de Tesprit de 
son ami, qui ëtoit absent. Mais ces paroles furent 
dites d'une manière qui fit bien connoître à M. de 
Beaufort que c'étoit Toffenser mortellement que de 
passer outre ^ si bien que dès-lors il rompit ce traité: 
dont, je fus très-fâché -, car encore que je ne me veuille 
jamais séparer des intérêts de mes amis , j'avoue qu'en 
cette rencontre je ne voyois point d'occasion de ba- 
lancer , et que je trouvois foible la raison du comte 
de Béthune , qui disoit que , sans considérer ce qui le 
touchoit, c'étoit beaucoup d'imprudence de se fiera 
un coquin de naissance et à un fourbe avéré, puisque, 
s'il nous trompoit, nous étions quittes de nos paroles, 
et plus en état que jamais de pousser nos ressentimens; 
et s'il nous tenoit ce qu'il nous promettoit , il rendoit 
un service assez considérable pour faire oublier tout 
le passé. De dire 'qu'il se fut servi de ce qu'on lui eût 
promis pour faire son parti meilleur de l'autre côté, 
et que cela nous eût pu nuire, c'est une raillerie, 
puisque déjà nous étions déclarés, et comme irré* 
CQnciliables. Quoi qu'il en soit, M. de Beaufort n'y 
voulut plus songer *, et on lui doit donner cette gloire, 
qu'en cette occasion et en toute autre il a toujours 
préféré l'honorable à l'utile , et n*a jamais songé à son 
fait particulier. Ce qui parut évidemment dans la dis- 
tribution que fit le Roi des charges vacantes; car 
lorsque M. le prince eut celle de grand-maître, il 
pouvoit avoir celle de grand écuyer , s'il eût voulu 
céder *, mais quoique la Reine le pressât de la preu* 
dre , il lui dit toujours qu'il ne vouloit jamais de bien 
<}ue par elle ; et il est indubitable qu'en ce tempslà 
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le cardinal eût donne toutes choses pour l'avoir pour 
ami, et non seulement lui, mais tous ceux de la ca- 
bale : ce que je sais par moi-même , le commandeur 
de Souvré m*ëtant venu sonder de sa part, et me 
dire qu'encore qu'on me nomniât entre ceux qui lui 
vouloient le plus de mal , notre amitië de Rome Tem- 
péchoit de le croire. A quoi je répondis seulement 
qu'il m'obligeott beaucoup d'avoir cette créance 5 et 
que je ne me mélois que de faire ma charge , et de 
servir la Reine. 

Tel étoit l'état des choses lorsque le Roi mourut (») ; 
et si dans cet instant on eut fait un aJBTront à quelqu'un 
des ministres , sans doute que , dans la consternation 
où ils étoient, tout le reste eût pris la fuite. Mais on 
crut qu'il falloit laisser agir la Reine ; et M. de Beau- 
vais appuya principalement cette opinion. Sitôt que la 
Reine fut rentrée dans le vieux château , et qu'on eut 
rendu l'hommage à notre nouveau monarque, arriva la 
brouiUerie de M. le prince et de M. de Beaufort, dans 
laquelle ce dernier agit un peu trop hautement. Le 
sujet fut que la Reine s'étant retirée de sa chambre , 
en attendant qu'on eût fait sortir l'horrible foule de 
monde qui y étoit entrée , elle envoya M. de Beaufort 
dire ^ Monsieur qu'il fît vider la chambre, et qu'il de- 
meurât seul auprès d'elle pour la consoler. M. le prince, 
qui étoit aupès de Son Altesse Royale, reprit la parole 
h l'instant, et dit que si la Reine lui vouloit faire cbm- 
inander quelque chose, qu'elle choisit un capitaine 
des gardes; mais que pour M. de Beaufort , il ne vou^ 
loit point qu'il lui ordonnât rien. M. de Beaufort lui 

(i) Lorsque le Roi mourut : Louis xin mourut à Saint-Gorniain-cu- 
Layc |e i4 mai i643. . ' 
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répliqua brusquement qu'il ne se mélmt pas de lui 
rien ordonçer ; mais qu'il n y avoit p^sonne dans le 
royaume qui le pût empêcher de faire ce que la Reine 
lui commanderoit. Cette petite dissension fut assou- 
pie un moment après , mais Taigreur ne laissa pas d'en 
demeurer. 

Dès ce jour-là, les ministres voyant qu'on disoit 
hautement que la Reine, dès qu'elle seroit à Paris, de- 
voit aller au parlement pour faire casser la déclara- 
tion, ils crurent qu'en se soumettant ils pourroient 
rompre ce coup , et firent dire à la Reine , comme ils 
avoient déjà fait auparavant, qu'ils se démettoient 
absolument de toute l'autorité que cette déclaration 
leur doanoit , Qt en passeroient tous les actes qu'on 
voudroit. Cela fît balancer la Reine;, et quand elle 
arriva le lendemain à Paris, elle étoit irrésolue de 
ce qu'elle feroit : mais dans les deux jours suîvans 
çn lui représenta que sa régence n'auroit paB l'éclat 
ni l'autorité nécessaire , si le parlement ne la lui con- 
firmoit sans restriction. On fit aussi voir à Monsieur 
cpmbien la déclaration lui étoit injurieuse : s^i bien 
qu'enfin la Rc^ine, et lui s'accordèrent à la faire casser, 
et M. le prince y consentit aussi. U est vrai que, pour 
1q§ y fair,e condescendre tous deux, il fallut que M. d^e 
Beauvais proQodt de la. part de la Bieine un gouverne^ 
ment avec une place pour Son Âltessç Royale , et la 
iqéme chose easuite pour M. d-Enghien. Après ce 
traité, la Reine alla au parlement, et y fit tout ce 
gi^'elle désira d'une manière si glorieuse, qail ne s'y 
peut rien ajouter, tous ceux du parlement lui témoi- 
gnant ne désirer rien tant que son autorité absolue. 
Leur résolution avoit aussi été 'de lui faire en même 
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temps quelqne remontrance, et la supplier très^hûm* 
blement de se servir de gens d'une probité reconnue, 
et d'éloigner d'elle les ministres de la tyrannie pas- 
sée. Mais il n'y eut que le président Barillon (0 qui 
en dit obliquement quelque chose ; et Ton ne poussa 
point davantage cette affaire, par l'avis de M. de Beau* 
vais , qui dit qu'il falloit laisser à la Reine la gloire de 
se défaire elle seule de ces messieurs. L'effet a assez 
£iit paroitre combien son opinion étoit mauvaise ; et 
Ton doit demeurer d'accord que si le parlement eût 
parlé comme il vouloit faire , il eût imprimé une tache 
à la réputation des ministres , après laquelle la Reine 
eût peut-être eu honte de s'en servir ; et ils étoient 
déjà d'eux-mêmes si chancelans, que le moindre ef-^ 
fort les auroit abattus. 

Je ne sais pas quelle assurance le cardinal pôuvoit 
avoir à cette heure-là de la bonne volonté de la Reine; 
mais s'il en avoit quelqu'une, il ne s'en découvrit à 
personne du monde, et parla à ses plus confidens de 
son retour eu Italie comme d'une chose résolue (^), 
témoignant être fort offensé de ce qu'en cassant la 
déclaration l'on ne l'avoit point excepté. Mais les af- 
faires changèrent bien de face en peu de temps r car, 
quelques trois ou quatre heures après le retouc du 
palais, la Reine lui envoya proposer par M. le prince 
de lui rendre par un brevet la place que la déclara- 
tion lui donnoit , et de le faire , outre cela , chef de 
son conseil. 11 fit quelque résistance à cette proposi- 
tion', mais enfin il se rendit, et promit de demeurer en 

(0 ^^ président Barillon : Jean-Jacqaes. Il fut peu de temps après 
arrêté, et mourut en i6^S, dans la forteresse de Pignerol. — (s) Comme 
d'une chose réêolue : Voyes la note de la page ftoi . 
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France^usqu'àlapaix sealement. On peutjuger q«eUe 
surprise ce fut pour nous tous, qui le croyions prêt 
à passer les n^onts, lor&qu en arrivaqt sur le soir au 
Louvre nous apprîmes cette belle nouvelle. Je trouvai 
M. de Beauvais dans le cabinet de la Reine j et lui 
en témoignant mon étonnement, il me répliqua, en 
haussant les épaules, qu'il ^vçit biçn répoipdu du pre- 
mier acte , mais non pas de la suite : me voulant dire 
qu'il savoit bien comme l'affa^ire passeroit an parle- 
ment, mai^ qu'il igndrpit ce,quelaReineferoit ensuite. 
Je me retirai, fort confondu du peu de suffisance d^ 
notre principal directeur } et; m'en étant allé le sgir à 
l'hôtel de Vendôme , j'y appris de M. de Beaufort que 
M- de Beauvais s'étant .plaint modestement à la Reine 
de ce qu'elle avoit fait sans lui faire l'honneur de lui 
e^ rien communiquer^ ejle lui avoit répondu qu'elle 
s'étpitcri^ei^cessitéei choisir ,^t garder ^daj^q^cpm- 
mencemenj: ['quelqu'un de ceux qui savojieftt lie secret 
des affaires, et qu'elle n'en avoit ppint jugé de plu^ 
propre que |e cardinal , pai:ee qu'étant étranger, il n'a- 
voit nul intérêt ni nul appui en France ; que celajoe 
devoit point donner l'alarme n; à lui ni à ses autres 
serviteurs qplpi'étoient pas bi^n.avec le cardinal^ puis- 
quelle promettoit de ne lespoint^élaisser^ et que, pour 
marque qu'en arrêtant ce ministr^ elle n'embrassoit 
pas tous Stcs intérêts , elle abandonooit tout le reste de 
la cabal^e. Ce discours nous rassura un peu ; mais après 
un tel trait nous crûmes bien toujours ayoir lieu d'ap- 
préhender un revers d'un esprit si couvert* 

Deux jours après arriva la nouvelle de la victoire 
de Rocroy (i), qui releva merveilleusement les esprits 

(r) Zta victoire de Rocroy : Le dac d*Enghien , âgé de vingt^cux 
T. 5l* l4 
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jours d'être dësintëressë* Loi) de son côte, faisoit des 
civilités extraordinaires .à tontes les personnes de 
condition-, et hors la maison de Vendôme, qui s'étoit 
ouvertement déclarée contre lui, il alla rend^^e visite 
à tous les princes , ducs , pairs , et officiers de la cou-» 
ronne. Plusieurs.p^sonnes se sont étonnées de ce que 
dès-lors nous.ne songeâmes point à nous rapatrier avec 
luit Mais il me semble qu'il étoit fort difficile de le 
pouvoir recevoir de bonne grâce ^ et qu'ayant rompu 
avec, lui pour les intérêts de la Reine ^ c'étoit à elle à 
nous prescrire comme elle vouloit que nous j vécus-* 
sions. Mais outre cist intérêt général, il y en avoit 
encore un particulier, qui. étoit son intelligence avec 
le chancelier, contre qui messieurs de Vendôme, 
M. de Metz , messieurs de Montrésor, de Béthune, de 
Beaupuy et moi', nous étions déclarés, principalement 
à cause de la mort de M. de Thon ; si bien que nous 
ne jugions pas le pouvoir revoir avec honneur, tant 
quil seroit joint avec un homme que nous avions tant 
de $ujet de haïr : et, à dire le vrai, c'a été Une chose 
assez incompréhensible que la Reine, à qui il devoit 
être encore plus odieux qu'à inous , l'ait laissé dans sa 
charge. Mais, comme elle est d'un esprit assez suscep-* 
tible des impressions qu'on lui veut donner, ayant 
trouvé des intercesseurs , elle diminua peu à peu la 
juste aigreur qu'elle avoit contre lui. Le premier qui 
lui en parla fut Montaigu, créature dépendant autre- 
fois de M. de Châteaunëuf , et gagné depuis, durant 
sa retraite à Pontoise, par la mère Jeanne, carmélite, 
sœur du chancelier. M. de Bfienne ensuite l'appuya 
fort, et préféra, comme il Ta dit lui-même, l'intérêt 
d'un ami vivant à la mémoire de M. de Thon, qui 
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avoit été de ses plus intimes. OnTaccuse aussi(i) d^a- 
voir principalement considéré en cette rencontre vingt 
mille ëcus, qu'on dit qu'il lui fit toucher pour ses 
peines. 

(i) On P accuse aussi .* Le comte de Brienne repousse avec force celle 
odieose accasacîon , et il développe les motifs qui le déterminèrent & se 
déclarer pour le chancelier Seguier. 

<c Puisque Toccasion s'en présente , je répondrai k ce qui m'est inju- 
« rieusement objecté par M. de La Châtre touchant la personne de 
«c M. le chancelier, de qui les ycritables mérites ont été plus capables 
« de m'engager à le servir que vingt mille écus imaginaires que la ca- 
(c lomnie des Mémoires m'impugne d'en avoir reçu. Ce ne fut ni aucun 
« sujet que j'eusse de me plaindre de M. de Châicauneuf , ni aucnn 
<c traité mercenaire que j'eusse fait avec M. le chancelier, qui me fit 
ic prendre son parti. Quiconque me connoit sait assez si j'ai l'ame por> 
« tée à nue telle lAcheté, et si je n'ai pas toujours mieux aimé prévenir 
« le désir de toute sorte de personnes par les offices que je leur ai pu 
«c rendre , que de les leur ^aire acheter , je ne dis pas par des présens , 
«c mais seulement par de simples prières. Le vrai sujet qui m'engagea 
« de parler fortement à la Reine en faveur de M. le chancelier fut l'o- 
« pinion que j'avois qa'il serviroit le Aoi , sans aucun attachement 
« avec ceux de qui l'on pou voit craindre qu'ils ne voulussent un jour 
n partager son autorité, ou diminuer celle de la Reine. » 

Brienne donne ensuite des détails très-curieux sur la conduite que 
tint le chancelier Seguier dans le procès de de Thon, 

« Le vrai sujet , dit-il , de ma liaison avec M. le chancelier fut la parole 
n qu'il m'a voit engagée, et qu'il me tint fort fidèlement, de contribuer 
« tout ce qui dépendoit de lui pour tirer de peine M. de Thou ; et de fai t 
« il s'y porta avec tant de soin , qu'encore qn'il y «ût une ordonnance 
a publiée sous Louis xi, qui déclaroit que celui de tous ses sujets qui 
<c anroit connoissance d'une conjuration faite; contre sa personne ou 
(C contre son Etat, et qui ne viendroit pas à la révéler , seroit puni comme 
« les auteurs mêmes du crime , et encourroit les mêmes peines qu'eux, 
« de la perte des biens et de la vie ^ quoique , dis-je, un magistrat aussi 
(C consommé que M. le chancelier en la cojauoissance des ordonnances 
« de nos rois n'en pût ignorer une de cette importance , néanmoins il 
« dissimula de la savoir , et se conduisit en cette rencontre comme s'il 
«c n'eût pas fait état de cette loi; car, après avoir, souvent averti M. de 
« Thou lorsqu'il fut interrogé, et qu'il se laissoit emporter à son natû* 
«c rel vif et prompt, de se donner le temps d'écouter ce qui lui étoit 
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prit, je dirai librement que je Fiiiïpute à deux caases i 
Tune, que depuis que iiau9 avons des obligationsr 
extraordinaires à des personnes , il semble que nous 
rédoutions leur présence, comme si elle nous incitoit 
sans cesse à la reconnoissance , et blâmoit notre in- 
gratitude dans le moindre retardement; Tautre, que 
sa vieille amitië pour madame de Qievreuse s'effaçoit 
peu à peu par la nouvelle pour le cardinal, qu^on 
voyoit s'accroître de jour en jour, et qui faisoit déjà 
que les conversations qu'il avoit avec elle, au fieu 
d'une heure ou deux, emportoient toute la soirée; 
et que le pauvre M. de Beauvais , qui avoit accoutumé 
de prendre ce temps-là pour l'entretenir, attendoit 
dans un autre cabinet, et n'a voit plus que le loisir de 
lui dire son BenedicitCj et de la voir un instant après 
souper. Néanmoins , pour vérifier en quelque sorte 
ce qu'elle avoit dit , qu'elle ne s'attachoit pas à toute 
la cabale, elle voulut qu'en ce )^mp6«là M. Bouthil- 
lier quittftt les finances. 

Gomme le cardinal n'étoit pas encore entièrement 
ancré , il fallut qu'il cédât à ce coup ; et il obtint seu- 
liement que la chose se fît d'une manière moins fâ- 
cheuse. Le surintendant demandant de lui-même à se 
démettre, on remplit sa place de messieurs de Bail- 
leul et d'Âvaux, pour empêcher ce dernier d'être en 
passe pour la charge de M. de Chavigny, que le car- 
dinal esjsayoit de maintenir. Pour le premier , la raison 
qui le fit mettre en ce grade fut pour faire voir que 
la Reine avançoit sels anciens serviteurs, et pour 
l'éloigner de la prétention des sceaux , où il vouloit 
maintenir le chancelier, parce qu'un titulaire étoit 
bien plus propre à opposer à M. de Ghâteauneof 
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qu'un comiùissionnaîre , comme Test toujours un 
garde des sceaux. A ces raisons on en peut ajouter 
une plus obscure, qui est qu'y mettant ces deux , et 
le dernier étant obligé d'aller plénipotentiaire pour 
la paix générale à Munster , les finances demeuroient 
entièrement entre les mains du premier, qui par 
son insuffisance donnoit lieu à M. d'Emery, nouveau 
contrôleur général, et affidé du cardinal, d'agir avec 
autorité, comme s'il eut été surintendant. 

Quelque temps après cette promotion , le cardinal 
jugeant qu il témoigneroit une extraordinaire défé- 
rence aux sentimens de la Reine , en faisant quelques 
avances pour acquérir l'amitié de ceux qu'elle avoit 
toujours crus ses serviteurs , il conunença par M. da 
Marsillac, comme étant le premier à qui elle avoit 
protesté hautement de faire du bien , et lui fit deman- 
der son amitié avec des termes les plus civils et les 
plus pressans qui se puissent imaginer ; et entre autres 
choses il lui fit dire qu'il lé prioit de se séparer entiè- 
rement de lui , en cas qu'il remarquât jamais en lui^ 
aucun intérêt particulier de biens, de charges, ni 
d'autres avancemens , ou aucune intention de nuire 
à un homme de condition. M. de^Marsillac rendit 
compte à la Reine de ce que le cardinal lui avoit 
fait dire ; et lui demandant ce qu'elle lui ordonnoit 
là -dessus, e\[e lui dit que le plus grand plaisir qu'il 
lui pouvdit jamais faire étoit d'être son ami , et lui en 
parla avec une estime et un empressement qui dé- 
couvroient assez son inclination. Après ce discours, 
M. de Marsillac n'eut plus à consulter ; mais avant 
que de l'aller voir , il déduisit ce qui lui étoit arrivé 
à se% amis particuliers, et entre autres me fit la grâce 
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de me le raconter asse» amptenitat. Cet exemple 
noti» fit Songer à noos ^ et ëtaût Arrive dao» eli mâme 
temps que Mi de ChmTÎgay , selon la mëthodje de son 
pète , demanda et obtint permission de ae défaire dû 
.sa cbairge^ cfni fut ddnnëe à M» de Brienùe^ et qu on 
parla de renvoyer à Rome ou en Allemagne , ooâime 
nfi hommesans ressource k la cour ^ nous etûmeé que 
le cardinal n'ayant plu^ persûiine danà le consèU qu'il 
affectionnât {>articultèreffient ^ il seroit aisé dé se lier 
avec lui , et que pour avoir notre amitié il abandon- 
nèrent pént^âtra volontiera le chancelier^ 

Ayaat consulté ce desieîn , M. de Mets » à qui il 
a voit atissi fait faire des propositions d'être son anai , 
aBa trouver la Reine ; et lui ayant £ût presque un 
tnéme discours que M» de Marsillac ^ il en reçut uh$ 
semblable réponse ^ y ayant seulement cela de plus 
que^ sur Touverturé qu'il lui en fit, elle le conjura de 
lui acquérir d'autres amis autant qu'il pottrroit< M. de 
Metz ayant rappoifté oet entifetien à M. de Vendôme, 
lui et messreuf s ses enfans .voulurent que leurs amis 
sussent tout de qui se passeroit en cette rencontre ^ 
et prièrtot pour ce sujet M. de Meta , M. d'Epernotl ^ 
le comte de Fiesque, Beaupuy et moi, de nous trouver 
àleurhèteL 

Campion (i) étant lors domestique de la maison, fut 
aussi appelé à cette conférence^ Messieurs de Béthune 
et de Montrésor étant de leurs anciens et principaux 
amis, dévoient bien y être mandés; mais je crois que 
M. de Vendôme ne le désira pas, peut-être à cause 
de ce que j'ai déjà dit de La Rivière, qu'il vouloit se 

(i) Campion : Henri. Il a laissé des Mémoires qoi eût été publies en 
1807 par M. le généra] Orimosfd. In-d», Pwrîs, Treaiid et Wiirts. 
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con^ryei^ potir ami par I^intrigue du f&arëchal (l'Es- 
tréeâ. ÎA volonté de la fieine lie donnant pas lieu à 
beaucpup d'opiniotis difi^rentea^ ie comte de Fieaque 
56 chargea d'ftller dii*e au cardinal, de la paît de ities- 
sîeurs dô Vendôme » de Metz et d'EpernOn , qu'ils sou- 
haitoient être ses amis àTec toute sorte de â*anehise et 
de sincérité) mais qu'ils ne Touloient s'atlacUer qu'à 
lui seul» eiiiqti-à cause de cela ils n'avoient point vonlti 
lui faire parler , qu'ils ne visieiit M. d« Ghavigdy hors 
des affaires : que la seule chofee qu'ils lui demandoieût 
poUr marque de sa bonne volonté ëtoit qu'il détruisit 
le dhancelier, qUé là mort de M^ de Thoti^ et la m»- 
niJtre doUt il àvoit procédé dims Tafiaire dès ermites 
et dans 1^ procès de M. d'Epernoii, rendoietit odieux 
i ces messieurs» Lé cardinal , après aVdir tëmoigUé 
recevoir celte ouVdrtbre avec joie, et faire un état 
extrême de leur amitié , répandit qu'on lui avoit fait 
plaisir de ne lui point parler lorsque M. de Ghavigny 
avoit encore part dans les affaires \ parcequ'il ne Tau- 
roit jamais abandonné^ que pour le chtincelier, o'étoit 
un infâme , qui à là mort du Roi l'avoit renoncé , et 
dont pai* consé(|iient il ne faisoit nul état; mais qu'en 
ratant 9 il né pouvoit éviter de voir rentrer M. de 
Châteauneuf, atec qui il avouoit ne pouvoir demeu- 
rer dans le ministère* 

Ce preniier colloque finit amsi , et laista de la ma- 
tière pour quelques autres^ dans lesquels le comte de 
Fiasque dit au cardinal que ces messieurs , pour qui 
il parloit , désirant se lier d'amitié avec lui , ne vou- 
loient pas commencer à le choquer datis ses intérêts : 
c'est pourquoi ils lui demandoieot seulement que, 
toutes les fois qu'il pourroit prendre ses sûretés du 
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côte de M. de Ghâteaoneaf , il chassât le chanceli^. 
Il fit quelque difficulté de promettre qu'il le feroit 
ehasser , et dit seulement à Fabord qu'il l'abandonne- 
roit : mais enfin il acquiesça, et fit la même chose sur 
le sujet de M. d'Enghien; car ayant dit qu'il rivoit 
civilement avec lui, et ne prëtendoit pas rompre, il 
n eut point de réponse quand le comte de Fiesque lui 
dit que ces messieurs le choisissant pour leur principal 
ami, demandoient aussi d'avoir la préférence dans son 
esprit sur tous ceux de leur volée. 

Ce traité dura cinq ou six jours, parce que d'un 
côté le cardinal témoignoit tantôt désirer avec ardeur 
l'amitié de ces messieurs , puis après faisoit paroitre 
plus de froideur , et parloit avec plus de réserve -, et 
de l'autre , M. de Beaufort étoit bien aise , avant que 
de conclure , de voir le retour de Campion , qu'il avoit 
envoyé au devant de madame de Chevreuse , qui arri- 
voit alors en France, et avec qui monsieur son père, 
M. d'Epernon et lui avoient de très-étroites liaisons. Et 
e(Hnme il étoit nécessaire que le comte de Fiesque 
Ten<Ut compte de ce qu'il négocioit, et sût ce qu'on 
vouloit qu'il dit, nous nous assemblâmes durant ce 
temps cinq ou six fois , ou à l'hôtel de Vendôme , ou 
à l'hôtel d'Epernon , ou chez M. de Metz , ou aux Ca- 
pucins, ou chez moi : et quoique dans toutes ces as- 
semblées il ne se soit presque agi que d'obéir k la 
Reine , l'on n'a pas laissé depuis de faire passer cela 
pour un crime, et pour le projet d'une cabale sédi- 
tieuse. 

Cependant le cardinal ne sauroit niet qu'il ne sut 
chaque jour ce qui se résolvoit entre nous par le 
comte de Fiesque. Au bout de ces cinq ou six jours 
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Gampion revint, et nous apprit qu'avant que de partir 
de Flandre madame de Ghevreuse avoit reçudes lettres 
de la Reine qui lui faisaient paroitre qu'elle dësiroit 
que le cardinal et elle fussent en bonne intelligence; 
qu'elle venoit avec un esprit prépare à cela , et qu'elle 
conseilloit à ces messieurs d'en faire de même : à quoi 
ils se résolurent aussitôt, et allèrent dès le lendemain 
faire leur visite, dont ils eurent sujet d'être satisfaits, 
y ayant reçu toute la civilité possible. On s'étonnera 
peut-être qu'ayant été jusqu'alors dans le même intérêt 
de ces messieurs, je ne fusse point compris dans leur 
traité ; mais c'est que je ne le désirai point , et qu'ayant 
une charge qui ne dépendoit que de la Reine , je ne 
voulus rien faire que par son ordre. Ce fut la réponse 
que je fis à M. de Beaufort lorsqu'il m'en parla, et je 
ne sais s'il en dit quelque chose à la Reine ; mais deux 
ou trois jours après, comme je prenois son ordre , elle 
me dit qu'elle croyoit que je savois bien que messieurs 
de Vendôme avoient vu M. le cardinal Mazarin. Je lui 
dis qu'oui , avec un ton de voix et une façon qui pour- 
voient lui faire connoitre que je ne jugeois pas que 
cela fît rien pour moi. Sur cela elle poursuivit son dis- 
cours, et me dit qu'elle le croyoit son serviteur, et 
qu'elle dësiroit que tous ceux qui l'étoient vécussent 
bien avec lui. Je lui répondis que je la suppliois très- 
humblement de se souvenir que je ne m'étois éloigné 
de lui que lorsque j'avois cru qu'il n'étoit pas dans 
ses intérêts, ce II est vrai , me dit-elle ; mais à cette 
« heure.... — Madame, lui répliquai-je, je n'ai que 
« l'obéissance pour toutes les choses que Votre Ma- 
ie jesté me commande; » et me retirai là-dessus, aveq 
dessein de faire ma visite dès le jour suivant» 
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qui tëmoignoit assez qu'il ne m'aimoit pas, et lui vou-- 
lut faire naître dès-lors des pensées de rentrer dans 
sa charge; de quoi le maréchal me fit avertir, dès le 
jour suivant, par deux ou trois personnes. 

Cette nouvelle me surprit un peu; et désirant en 
«avoir le fond, j'allai trouver M, de Liancourt, et le 
suppUai ck lui parler pour moi - ce qu'il fit incontinent 
avec cette boute qu'il a toujours eue pour mes inté- 
rêts ; et lui ayant seulement fait paroître qu'on lui 
avoit dit qu'il étoit mal satisfait de moi , il fit l'igno- 
rant, et sans lui 'découvrir d'aigreur contre moi lui 
conta qu'après avoir long-temps cessé de le voir, j'y 
étois retourné, et lui a vois dit que c'étoit par l'ordre 
de la Reine ; mais que maintenant il l'assùroit que si 
je voulois être de ses amis, il seroit des miens. M. de 
Liancourt lui ayant répondu qu'il se pouvoit fier en 
moi, leur conversation finit ^ et me l'ayant depuis dite, 
je crus que ce peu de mauvsdse volonté étoit passé, 
et que je pourrois me mettre bien avec lui^ . 

Pendant ce temps madame de Ghevreuse étoit ar- 
rivée , et étoit allée descendre droit au Louvre : mais 
si la Reine. avoit eu peu d'impatience de la voir, elle 
en eut beaucoup de Fenvoyer à Dampietre; car, in- 
x;ontinent après les premières salutations, elle lui dit 
que les alliés de la France pourroient entrer en soup- 
çon , si incontinent après son retour de Flandre ils la 
savoient auprès d'elle ; et que pour cette* raison il fal- 
loit qu'elle allât faire un petit voyage à la campagne* 
Miadame de Chevreusè, malgré sa surprise, lui ré- 
pondit sans s'émouvoir qu'elle étoit toute prêle à loi 
obéir; mais qulelle la supplioit de considérer que 
toute l'Europe savait qu'elle avoit été persécutée pour 
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rameur de 8a Majesté, et que ce seroit peut-être se 
JËiire tort à elle-même i si elle Téloignoit si prorapte- 
ment-, qu'elle en demandât, s'il lui plaisoit, l'avis au 
cardinal, qui se trouvant dans le 'cabinet, et étant 
appelé en tiers , dit à la Reine que madame de Che- 
vreuse avoit raison, et que Sa Majesté seroit'^tlâmée 
si elle en usoitde cette sorte. Ainsi madame de Che- 
vreuse para cette première attaque, qui dut bien lui 
faire connoître qu'elle n'avoit plus sa place accou- 
tumée : mais si elle s'en aperçut, au moins le cacha- 
t^elle à ses plus intimes, et de long-temps après ne fit 
part à personne de cette aventure, selon la méthode 
ordinaire de tous les favoris, qui ne veulent jamais 
laisser voir la diminution de leur crédit. 

Il ne falloit pas pourtant que le cardinal la crût en- 
tièrement ruinée, ni qu'il la jugeât absolument inutile 
à sa fortune, puisque dès le lendemain il l'alla voir, 
et pour premier compliment lui dit que sachant que 
les assignations de l'épargne vehoient lentement, et 
que, venant d'un long voyage, elle auroit peut-être 
besoin d'argent, il étoit venu lui offrir et apporter 
cinquante mille écus. Mais comme il savoit qu'une 
âme ambitieuse comme celle-là se laisseroit moins 
toucher à ces belles offres qu'à des actions d'éclat, il 
lui demanda, quelques jours après, ce qu'il pouvoit 
faire pour gagner son amitié , et lui protesta de n'y 
rien épargner. Elle le mit d'abord à une assez belle 
épreuve, lui demandant deux choses assez impor- 
tantes -.l'une, que l'on contentât M. de Vendôme pour 
ses prétentions du gouvernement de Bretagne, sur 
lesquelles on ne lui avoit encore donné que des pa- 
roles; et l'autre, qu'on rendît à M. d'Epernon sa 
T. 5i. i5 
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charge et ^'on gouYernement. Il y procéda en toutes 
deux très -obligeamment^ car pour le premier point, 
M. de Brieane eut aussitôt commission de traiter avec 
M* de^ Vendôme, et de lui promettre w nom de 
la Reine Tamirautë, dont on envoya demander la 
démission au duc de Brezé; et pour le second, 
M. d'Epernon fqt remis incpntinent après dans tous 
ses honneurs, et Ton n'épargna ni diligence ni ré- 
compense pour tirer M. le comte d'Harcourt de la 
Guienne. 

Après ces deux premières affaires , elle lui en pro* 
posa une troisième , où il eut peine à consentir, mais 
où il acquiesça à la fin, quoique depuis elle n'ait 
point eu d'effet : ce fut de donner le gouvernement 
du Havre à M. de Marsillac; . et sur cela il lui repré- 
senta ce qu'il devoit à la mémoire du feu cardinal, 
et qu'il pJétoit pas juste qu'il servît d'instrument pouf 
dépouiller ses héritiers: mais elle insistant toujours, 
il témoignaàla fin qu'il se rendoit. Après de si grands 
coup^ d'essai , elle crut que rien ne lui seroit impos- 
sible auprès de lui, et lui proposa enfin le rétablisse- 
ment de M. de Châteauneuf : mais comme c'étoit là 
sop sensible et son intérêt , il ne put dissimuler , et 
lui répliqua nettement qu'il n'y consentiroit jamais ; 
et dès cet instant il s'éloigoa d'elle , sans que depuis, 
quelque civilité qui ait paru entre eux, il y ait jamais 
eu d'intelligence ni de réconciliation sincère. 

11 y avoit déjà quelque temps que M. de Château- 
neuf étoit à Montrouge, y étant arrivé au même temp$ 
que madame de Chevreuse abordoijL de l'autre côté 
à Paris -, et peut-être qjie s'il ne se fût pas arrêté., et 
qu'il fût venu droit à la cour,- sans capituler avec U 
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Reine , il Teut engag/ée par cette fraadhise à ne le 
point abandonner : mais s'ëtant voulu servir de Tex^nio 
pie de madame de Senecey, qui a avoit p(Mnt voulu 
rentrer dans Paris qu'f^taat rétablie dans sa charge, 
il donna temps à la Reine de s'accoutumer à le sa- 
voir auprès de Paris , sans souhaiter de l'approcher 
davantage , et ne considéra pas que madame de Se^ 
necey n'avoit pour obstacle qu'une personne que la 
Reine n aimoit points au lieu que lui , outre la maison 
de M. le prince qui s'opposoit à son retour , il don- 
noit de l'ombrage au premier ministre , et ne pouvoit 
gagner que par adresse , peu à peu , ce que la dame 
d'honneur avoit gagné du premier pas* Mais il se' 
trompa sans doute dans la créance de l'inclination 
de la Reine pour lui ; et ce fut aussi par là que M. de 
Beauv^is se perdit insensiblement , et qu'après, avoir 
tenu le premier rang et avoir été nommé pour car- 
dinal, on envoya un contre --mandement secret à 
Rome y et le laissa-t-on dans l'antichambre pendant 
que la Reine e^tretenoit paisiblement le cardinal, de 
qui au commencement il n'estimoit pas l'esprit , di» 
sant qu'il n'étoit pas habile homme puisqu'il n'enten* 
doit pas les matières bénéficiales ni les finances^ par- 
ties véritablement fort nécessaires pour un grand mi- 
nistre. 

Voilà comme toutes nos affaires alloient à leur dé* 
clin; et pour moi, M. Le Tellier, suiyant les traces 
de M. des Noyers son prëd(5cesseur, commençoit dès- 
loTSt à me traverser dans ma charge, et se voulant ap« 
proprier, l'autorité de donner des commissaires pour 
les revues des Suisses , songeoit à m'ôter en détail ce 
que la Reine m'avoit ^endu en gros, par la auppres- 

i5. 
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sion de la charge de Lille. 11 s y prit pourtant d'abord 
d une manière qui me donna lieu de croire que son 
dessein alloit plutôt contre les maréchaux de France 
que contre moi , et par les civilités qu'il me fit il me 
tint quelque temps dans cette pensée; mais enfin 
voyant que toutes ces belles paroles n'aboutissoient 
à rien , et qu'on ne faisoit qu'alonger de jour en jour 
là résolution de ce que je demandois, je jngea^que 
ces chicanes venoient d'un autre principe , et que le 
cardinal n'y avoit pas moins de part que dans les dé- 
lais qu'on apportoit à la conclusion des affaires de 
M. de Vendôme , à qui l'on faisoit naître chaque jour 
mille obstacles dans l'exécution de ce qu'on lui avoit 
promis. 11 est vrai que lui-même contribuoit bien à 
son malheur; car Qiaisoit difficulté de prendre l'ami- 
rauté sans l'ancrage , et ne considéroit pas qu'il devoit, 
à quelque prix que ce fût , entfer en charge ; après 
quoi il lui seroit aisé d'étendre ses droits. 

Cependant sa façon d'agir incertaine et confuse 
donnoit assez d'occasion de lui rendre de mauvais 
offices. Tantôt il s'adressoit au cardinal, et témoignoit 
lui vouloir avoir l'obligation de ce qu'on feroit pour 
lui; un instant après , il alloit chercher l'occasion de 
faire parler à La Rivière parle maréchal d'Estrées, et 
le conjurer de faire réussir ses intérêts; et au sortir 
de là il essayoit , par des voies obliques , d'engager 
]\l. le prince à le servir. Enfin il ne se passoit presque 
point d'heure où il ne changeât plus d'une fois d'opi- 
iiion et de parti. Mais ce ne lui étoit pas assez d'aller 
ainsi de côté et d'autre : il vouloit faire faire le même 
badinage k M. de Beaufort, qui ayant de son côté ses 
visions particulières, et mêlant les affaires importantes 
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avec les bagatelles, ^ivoit d*uae façon si bizarre avec 
le cardinal , qu'il lui ëtoit impossible d y prendre as- 
surance. Ce n'est pas que je croie (») qu'il ait jamais 
eu dans l'ame aucun des desseins qu'on lui a imputes ; 
et je dirai seulement que , selon la disposition des es- 
prits de mesdames de Chevreuse et de Montbazon , 
ses entretiens avec le cardinal ëtoient pleins de froi- 
deur ou de civilités : si bien que si un jour il lui.don- 
noit lieu de se louer de lui, le lendemain il le dëso- 
bligeoit, en lui disant qu'il le venoit voir seulement 
par l'ordre de monsieur son père. 

Si, dans Fëtat où il est, je voulois me plaindre de 
lui, j'en aurois quelque petit sujet, ëtant très^-vë- 
rîtable qu'en ce temps-là, quoiqu'il me fît l'honneur 
de venir souvent manger chez moi, et que nous pas- 
sassions la plupart des après-dinëes ensemble , il ne 
me faisoit que fort peu de part de sa conduite ^ et j'ose 
dire qu'encore que je ne sois pas le plus grand polr<- 
tique du. royaume, s'il se fût puvert plus librement à 
moi , il ne se seroit peut-être jamais embarrasse dans 
cette fâcheuse et honteuse intrigue (2) des lettres de 
madame de Longueville, qui arriva en ce temps-là, 
et dans laquelle l'amour de madame de Montbazon le 

(1) Ce n'est pas que je croie : U résulte au contraire , des Mémoires 
de Campion , que le doc de Beaufort fit k cette époque' uûe entreprise 
ayant pour bat de faire përir le cardinal Mazarin. Hoiis plaçons à la 
suite des Méiacàres de La CbÂtre le récit fort circonstancié , laissé par 
Campion, des diverses tentatives, qai furent faîtes contre la vie de ce 
ministre. — -(a) Dans celte fdcneuse et honteuse intrigue: Il s^agit 
fiurtont d'une lettre d'amour que madame de Montbason trouva dans 
son salon, après avoir reçu nombreuse compagnie. Elle attribua cette 
lettre à madame de Lotigueville, et la fit courir. {^Voyez l'Introduction 
aux Mémoires x^ktift à la Fronde, les Mémoires de madame de Motte<* 
ville, et ceux de Mddemoisdlc.) ^ • . l ' 
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. précipita. Sans approfondit davantage la chose, ni 
imputer la malice à ceux qui n'en sont possible pais 
coupables, je pufs avancer ce mot que pour bien pren- 
dre TafTaire, il n'en faut rien croire du tout. Je n'ai 
jamais recherché à en être plus savant 5 maià si dèàle 
commencement M. de Beaufort m'en eût parlé , je lui 
eusse conseillé , sanâ eh éplucher davantage la faus- 
seté ou la vérité, de faire rendre les lettres àmadalne 
de Longueville : et je crois que ce service rendu à 
une personne qu'on a autrefois passionnément aimée j 
et contre qui le dépit nous dure encore, est uii ré- 
proche bien sensible qu'on lui fait , et iine vengeance 
la plus honnête et la plus glorieuse qu'on puisse pren* 
dre. Mais iïse laissa emporter à la passion d'autruî, 
et par Téclat de cette maudite brbuillerie il acheva 
3e Se jetet" dans le précipice. 

Dès-là véritablement il y âvoît peu d'intelligence 
entre M. d'Enghien et lui; et outre le souvenir dé ce 
qui s'étoît passé dans te démêlé du grarid-mâïtre, et 
îe bruit qili couroit que ce prince demàndôit qu'oii 
maintînt son beau-frère îe duc de Brezé eh sa charge, 
3 avoît fait une réponse k la lettre que M. de BéauFort 
lui àVoit écrite sur la naîssanôe de monsieur son flls, 
où il le traitoit fort de haut en bas, pour avoir sa re^ 
vanche du petit orgueil qui Favoit porté à lui mettre 
seulement à la souscription : Très-humble et très" 
affectionné serviteur. Mais quoique ces petites piques 
^ntre.deux esprits fieris et glorieux fossent assez ca- 
pables de les porter aux extrémités, il s*y pouvoit en- 
core apporter de la modération j au lieu qu'après une 
affaire qui touchoit directement à TJiiOXioeury il n'y 
avoit plus de biais de réconciliation. J'avouç que je 
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ne parle pas de sang-froid snr ce sujet, et que dans 
tout ce qui s'est passé depuis la mort du Roi.il n'y a 
que ce seol point que je regarde avec regret, et je di- 
rois avec quelque sorte de repentir, si je ne trouvôis 
une infinité de raisons qui me forcèrent à me jeter du 
côté où je me mis. 

Celles qui m'en dévoient détourner étoient que 
j'avois presque tout mon bien dans le Berri , et sous 
le gouvernement de M. 1^ prince; que je voyois 
M. d'Enghien eu état de retenir dans peu à la coUr , 
ayant augttienté Téclat de la victoire de Rocroy par 
la prise de Thionville (i), qu'on jugeoit infaillible; 
et qu'après de tels services il étoit difficile à croire 
que la Reine appuyât un autre parti que le sien ; que 
M. de LongueviUeavoit toujours agi très<obligeamment 
avec moi , et qu'il y avoit peu de personnes à qui il 
parlât plus confidemment. Enfin il y avoit à rémarquer 
que j'avois l'honneur d'appartenir de fort près à ma- 
dame la princesse , que j'offènsois mortellement en 
m'offrant à madauie de Montbazon , de qui la parenté 
m'étoit et plus éloignée et tooins gloriense. Mais aussi 
de l'autre côté de puissantes considérations m'appe- 
loient ; presque tous tues amis s'y trouvoient embar- 
qués, et particulièrement Ml de Guise, qui à son retour 
en France m'avoît fait dès caresses extraordinaires , et 
sembloit m'avoir choisi pour son capital ami. J'avois 
Ehonneur de lui être plus proiAie qu'à qui que ce fût 
de sa condition; je l'avois de tout temps fort chéri et 
honoré, et avois été lé premier auteur de l'étroite 
union entre M. de Beaufort et lai , qui sembloit être 

(i) Par la prise de TTiionville ; La bataille de Rocroy fui gagnée le 
19 mai 1643. Thionville fut pris le lo «oûc saivant. 
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une des principales causes qui le jetoit dans cette in- 
trigue. Je croyois aussi qu'indubitablement la querelle 
des femmes eu formeroit une ^ntre les honunes , et 
que je ne voulois pas embrasser un parti pour le quit-. 
ter le lendemain. 

Mais, pour parler franchement, la plus essentielle 
raison qui me fit déclarer fut que je voyois bien que, 
quelque bon accueil que me fit le cardinal, il avoit 
peu de bonne volonté pour moi, et croyois qu'il étoîl 
nécessaire que je prisse un autre appui auprès de la 
Reine, D'en espérer de M. le prince, quoi que je fisse , 
je savois bien qu'il ne cboqueroit pas le premier mi- 
ïiistre pour moi : d'en prétendre du côté de M, La 
Jlivière, ennemi mortel de mes amis, m'y étoit un 
obstacle invincible. Si bien que je ne voyois plus que 
madame de Chevreuse qui , cachant sa disgrâce le 
mieux qu'elle pouvoit , et conservant son ancienne fa- 
miliarité, avec la Reine, me paroissoit encore en état 
de me protéger. M'étant trouvé joint d'intérêt avec 
&e8 principaux amis , j'y avois en peu de temps a<!^uis 
beaucoup de liberté , et en avois reçu des assurances 
de me servir en toutes occasions*, mais je l'y voulus 
encore obliger par quelque chose d'éclatant, saohai;it 
bien qu'étant vaine et ambitieuse , cela la toucheroit» 
Je lui dis qu'en me rangeant du côté de madame de 
Montba^on, c'étoit elle premièrement que je regar- 
dois: ce qu'elle reçut comme je l'avois pu espérer, et 
me promit des assistances non pareilles. Je ne parle- 
rai point de toute la suite de TafTaire , parce qu'elle a 
été si publique que personne ne l'a ignorée ; je dirai 
seulement que si le sentiment de M. de Longueville 
eût été suivi, on l'auroit étouffée. Mais madaipe la 
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princesse, suivant Faigreurde son naturel, et trou- 
vant une occasion de contenter ses anciennes animo- 
sites, la porta à Textrëmité ; et je ne sais si elle n y fut 
point poussée par le cardinal , qui considëroit notre 
parti comme formé contre lui , et jugeoit que c'étoit 
moins contre M. le prince que contre son autorité, 
qui croissoit chaque jour, que s'étoit faite à Thôtel 
de Chevreuse rassemblée des quatorze princes , à la- 
quelle je ne me trouvai point , la jugeant fort inutile 
et fort impertinente. 

Deux joursaprèslamende honorable (O quemadame 
de Montbazon fut faire à Thôtel de Coudé , la Reine 
étant dans le cercle m'appela, et me dit qu'elle croyoit 
que je n avois pas su que les officiers de la maison du 
Roi ne prenoient point de parti dans les querelles de 
la cour, parce qu'il falloit qu'ils attendissent ce qu'elle 
leur ordonneroit. Je lui répondis que je Favois ignoré; 
mais que quelque parti que je pusse prendre, cela 
ne pouvoit préjudicier à Tobéissance que je rendrois 
toujours à ses commandemens. Elle répliqua que me 
rendant suspect à Fun des partis, cela me mettoit pres- 
que hors d'état de bien suivre ses ordres : et finissant 
son discours, elle me témoigna qu'il falloit qu'une 
autre fois je demeurasse neutre. 

Le lendemain je fus voir le cardinal, qui, m'ayant 
reçu avec plus d'apparence de franchise qu'auparavant, 
me dit. que la Reine lui avoit parlé de ce qu'elle m'a- 

(i) V amende honorable : En présence de tonte la cour, assemblée à 
l'hôtel de Condé , madame de Montbazon Int à madame de Longneville 
on discours qni e'toit attaché à son éventail» et dont les termes étoient 
soigneusement mesurés. Ce. discours contenoit des excuses. Madaïae de 
MoDibazon le prononça d'un ton moqueur, et fit perdre ainsi à ses amia 
tout le fruit qu'ils pouyoient attendre de sa démarche. 
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voit dit : et cbmme je m*étoîs informé de ce que je 
pouvoir allëgner là^dessuis, je lui répondis quepuisque 
h. Reine dësapprouvoit mon action , j'en ëtois conrigë 
pour jamais; mais que si j'avois failli, ma faute n'étoH 
pas sans exetnple ; et je lui cilâi là-dessus celui de feo 
M^ d'£pernon(0, dans la querelle de M. le comte et 
de M. de Guise. Il me dit que la Reine avôit beaucoup 
de raisons de dësirér que cela ne se fit plus, et m'ex- 
horta, comme mon ami, à demeurer dans le dessein 
que je lui tëmoignois d'obéir ponctuellement à Sa Ma- 
jesté. Je lui fis encore ensuite deui^ ou trois visités^ 
dans lesqueUes il me traita si bieii , qUe je crus que 
peut-être ne seroit-il pas fâché de m'obliger dans mes- 
mtéréts, puisquHl avoit bien voulu servir un de me»- 

parens à ma recommandation. Je lui pariai donc de^ 

« , . . . 

(i) CehU de feu M, éPEpemon s Brîvnne fait lés obberrationft sm-- 
vantes : « Il rCj a d^homme qai ne confesse que , de tous les 9ffî.(^f^- 
<c de la maison du Roi , il n^y en a point dt pins obliges à lui rendre 
« nne parfaite fiddlîtë que cenx qui ont le commandement de ses 
« gardas *y et que s^ieqaerir de mauvais sonpçons dafts nne charge de 
(c cette cfualité , ce ne soit se jeter dans un précipice. Cependant M. de 
« La Châti:e étoit dans un emploi anssi de'licat et aussi envie que celui- 
(c là. Il ne se garde pas de prendre parti , et surtout dVn prendre uù 
«. qoi dbligèa le Roi d'user de sa souveraine puissance ', et de sa prompte 
ft et extraordinaire )nstice| pour le rompre., et pour en prévenir le |)é- 
« ril. Il allègue M. le duc d^Epernon, qui fit quelque chose de pareil ^ 
« mais il y a grande différence entre le secours que , sans offenser le 
« Roi , on prêté à nn ami contre nne personne qui la surpasse en ïbrce 
<c et en crédit, et celui qu'on prêté contre l'autorité du prince , en voa- 
ce lant entreprendre sur la personne de son principal ministre^ outre 
«c- que hi ôitconstànce du temps et des personnes auxquelles M. de 'La 
«. éhfttre s^attaquoit, et de celles qui les ptotégeoient, devoit'étre telle-' 
«t ment pesée, qu'il n'y avoit point d'intérêt particulier, ^ni d'exempte 
«e d*aibis , qui dût jakùais porter tin hôùime qui commandoît la garde' 
« dn Roi à s'engager en une querelle aussi odîense qu'étoit celle de la^ 
(t quelle il se déclara 1« j^artiiian. » ' 
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ce qui étoit à démêler efatté M. Lfe Tellier et moi, et, 
par lin Mémoir'e que je liiî donnai, je lui expliquai 
assez nettement la chose • et en le quittant j'ajoutai 
que fc'étoit la pîus importante affaire que ^e pouvoir 
avoir. Ses réponses furent fott civiles et affectionnées; 
mais lorsque je lui en réjparlai, je le tfoÙTai beau- 
coup plus froid, et il me fit un long discours pour 
me montrer qu'il y alloit fort du service du Roi étt 
ce que je lui demandois, et conclut en mé disant que 
pour ce qui seroît de mon intérêt, il falloit que j'eusse 
satisfaction, et que je ne m'attachasse pas à conser- 
ver un droit qui tiroi\: à trop grande conséquence. Je 
lui répondis que mes prédécesseurs en la charge étt 
âvoiént joui; et que pour èe qui étoit de moi, tous 
ceux qui me coniioissoient savoîeht que le bien et 
l'intérêt me touchoient peu, et que l'honneur ètôît 
ce qui me Faisoit agir, et ce que je chèrchoîs darië 
l'affaire dont je l'entretenois. Je doute si cetle' dé- 
claration si franche de mon hunieur lui plut ; niais je 
saiis bien qu'il me quitta sans me donner de gtaïldes 
espérances. 

Ce fut ce jour-là, où le suivant, qu'arriva le 'der- 
nier trait de la disgrâce de inadaràe dé Mon^bâzpn (*) 

(r) Le dernier trait cte la disgrdce de madame de Monthazon : 
Apïès riflsuUe faiCe.&ikiàdaine de LongtieVHlc, il avoib- ëté clfSei^é 4ûe 
madame dé Moûtbazon ne se présenterott pas dan» les lieiix oii se trf(tt>* 
veroîc la princesse de Condé. Cette princesse ayant été înyîtee à nne 
ecllatîon que madame de Chevreuse devoit donner à la' Heine dans le 
jardin de Rehard ; ell^ $V rendit, et fut très-^tonnée ]d'apprë\îdre ^ûe 
madame de Montbazon vpuloit en faire les honneins, «omiwe- beJLe* 
mère de madame de Chevreuse. Vainement la Reine fit engager madame 
de Montbazon h se retirer : outrée de sa désobéissance , elle n^entrâ point 
chefe Aenarâ , et revinr dAtls son palais btUc la princesse de Gbhdé. 
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chez Renard ; je n'y arrivai que comm^ la Reine en 
sortoit, et fus très-surpris et fâché de ce désordre. 
M. de Metz m'est témoin de ce que je dis à madame 
de Montbazon , et' combien je la blâmai d'avoir fait 
de l'affaire de madame la princesse celle de la Reine. 
Cependant Sa Majesté me fit le lendemain l'honneur 
de me conter entre les conseillers de cette belle 
dbgraciée , et témoigna que les choses qu'elle avoit 
dites devant madame la princesse , contre ceux par 
l'avis de qui elle étoit demeurée dans le logis de Re- 
nard, étoient particulièrement adressées à moi. J'en 
fus averti incontinent; mais me sentant entièrement 
innocent, je jugeai n'en devoir point faire d'excû^es , 
et crus que je ne pouvois entrer en éclaircissement 
sans parler en quelque sorte contre l'exilée : ce qui 
n'étoit pas de mon humeur. Cependant je m'aperce- 
vois bien qu'on tiroit mon affaire en longueur pour 
l'une de ces deux fins y ou de me faire faire quelque 
escapade et quelque trait bizarre , ou bien d'ennuyer 
les Suisses par le retardement , et de me décréditer 
auprès d'eux. 

Ainsi je pensai que je devois me hâter d'en voir la 
conclusion, et fus trouver madame de Chevreuse, à 
qui je dis qu'aux termes où étoieut les choses, je ne 
la venois pas prier pour parler pour moi , sachant bien 
qu'eUe avoit des intérêts plus importans à démêler ; 
mais que je venois seulement lui dire qu'il falloit que 
je me pressasse, et qu'avant que de le faire je lui eu 
avois voulu rendre compte. EUe appela Campion en 
tiers à notre conversation, et me répondit que si j'eusse 
pu me donner huit jours de patience, elle croyoit 
que danjs ce temps-là elle eût pu feire mon affaire 
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hautement; mais puisque je ne ponvois différer , que 
je cherchasse mon appui ailleurs, et que je demeu- 
rasse seulement toujours de ses amis. Je crois que ce 
discours ne s'est point étendu plus avant que nous; 
mais je sais bien que le lendemain étant allé parler 
au cardinal , il me témoigna avoir peu d'inclinatibn à 
me favoriser^ et après plusieurs difficultés, quoique 
je l'assurasse que je désirois lui avoir TobUgation de la 
chose , il me dit qu il n'étoit pas seul dans le conseO, 
et qu'il falloit que j'en parlasse aux autres. Je jugeai 
bien dès-là mon affaire perdue *, mais ne trouvant point 
d'autre biais d'en sortir, et voyant que M. Le Tellier 
avoit obtenu par provision ce qu'il désiroit contre 
moi , je me résolus à parler à Son Altesse Royale , et aux 
autres personnes qui avoient entrée dans le conseil ; 
mais durant ce temps le procédé de mes amis ruinoit 
tout ce que je pouvois établir. 

M. de Beaufort, soit par amour, soit par orgueil, 
se montroit outré de l'exil de madame de Montba- 
zon (0 ; et quand la Reine vouloit parler à lui , il s'en 
éloignoit avec une manière si dédaigneuse , que cela 
seul étoit capable de détruire toute l'amitié qu'elle 
eut pu avoir pour lui. Je m'en aperçus un soir , et lui 
fis des reproches d'agir ainsi en enfant; mais au lieu 
de me payer de raisons , il ne me répondit qu'avec des 
transports et des boutades fort imprudentes. Gomme 
il avoit moins d'occupation qu'à l'ordinaire, il me ve- 
noit chercher très-souvent-, et pour moi, quoique je 
le visse en assez mauvaise posture , par amitié et par 
honneur je ne voulois point m'éloignerde lui. Il est 

(i) De Pexil de madame de Montbazon: Cette dame fîit exilf^e à 
Ton ri. 



^ 
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vrai que les soirs ]e ne le voyoîs pas sifréquemment ^ 
et que je doute s'il ps^ssoit toutes les ouit^ dans Paris. 
M. de Vendôme ne voyant point son affaire s'ache- 
ver, le tourmentoit tous les jours pour le faire rac- 
commoder ayec le cardinal ; et ne pouvant rien gagner 
sur lui de ce côté, il crut qu il falloit s'unir absolument 
avec La Rivière. Il le fit donc presser plus que jamais 
Ip&v le maréchal d'Estrées ^ et lui fit offrir lamitié de 
lA. de Beaufort. La Rivière écouta cette proposition 
avec beaucoup de joie; et ^yant pris rendez-vous chez 
le même marécl^al d'Estrées, il fut surpris de ny voir 
que M. de Mercœur avec monsieur son père , et point 
d^ tout M. de Beaufort. Dès-là il se tint pour fourbe \ et 
quoique M. de Vendôme l'assurât qu'il lui ameneroit 
son fils au premier jour, et lui alléguât quelque ob- 
stacle qui l'avoit empêché de venir, il ne voulut jamais 
entrer en matière ; et s'étant séparé civilement de la 
conversation , il s'unit dès le lendemain avec le cardi- 
nal, 9vec qui jusqu'alors il n avoit pas eu u|ie intelli- 
gence parfaite. M. le prince entra en tiers en cette 
association , dont je crois que le premier article fut la 
ruine de M. de Beaufort. Et de fait , deux jouts après, 
la Reine étant allée au bois de Vincennes faire collation 
chez M. de Chavigny, il y fut, et en eut une assez mau* 
vaise réception. Je ne sais si cela le piqua, mais il s'en 
revint aussitôt à Pariçj et étant allé au Louvre y attendre 
le retour de Sa Majesté, il y trouva le cardinal , à qui , à 
ce qu'on dit , il fit quelques questions s'il sortoit , qui le 
mirent en alarme. Quelque temps après on le vint aver- 
tir qu'il y avoit des cavaliers sur le quai qui sembloient 
attendre quelque chose : après cela il ne douta plus qu'on 
ne le voulût assassiner -, il le publia hautement, et en- 
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voya quérir tous les braves qu il put pour $00 escorte. 
Le lendemain , j'appris cette nouvelle de M. de Metz; 
et étant allé au Luxembourg , j'y trouvai M. de Guise » 
que j'appréhendois de voir embrouillé dans ce mau* 
vais bruit : je trouvai qu'iirignoroit encore. Nousatten- 
dimes ensemble le retour de Monsieur , qui parla fort 
sobrement de la chose ; mais La Rivière la releva hau- 
tement y et dit qu'il y alloit de T^utorité de Son Al- 
tesse Royale de maintenir les ministres en sûreté. 

Jeusse bien voulu voir M. deBeaufort^ mais il étoit 
allé à la campagne voir n^ousieur son père, et n en re- 
vint que le soir : ce qui acheva de le perdre ; cac peut- 
être que s'il eOt été chez le cardinal , il se fût éclairci 
avec lui, et n'auroit point été arrêté. On lui conseilla 
de s'en aller pour quelques jours à Anet; mais il se 
confioit si fort à la bonne volonté de la Reine pour 
lui, qu'il s'en voulut venir droit au Louvre. Pour moi, 
ayant été Taprës-dii^ée chez le cardinal l'assurer de 
mon service , et lui offrir de faire avancer une rote 
des Gardes suisses pour l'accompagner, j'en fus reçu 
fort civilement, quoiqu'il refusât mon offre : il fit 
semblant de croire que ce bruit étoit faux ^ mais je 
lui trouvai pourtant le visage et la contenance d'un 
homme fort étonné. Le soir, en entrant au Louvre, 
j y appris sous la porte la prise de M. de BeaufortCO» 
La connoissance que j'avois de mon innocence fit que 
sans balancer je montai en haut, et trouvai dans la 
salle des gardes de la Reine le cardinal , qui sortoit 
accompagné de trois cents gentilshommes, lime salua 
assez civilement^ mais de toute sa suite, Noailles, 

(t) La prise de M, de Beaufort : Ce prince fut arrête le a septembre 
1643. 
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Piennes et Saint-Maigrin furent les seuls qui me Vou- 
lurent connoitre et aborder. Je trouvai dans le petit 
cabinet de la Reine madame de Ghevreuse , à qui je 
paï'lai quelque temps ^ et ayant demandé par plusieurs 
fois si je ne pourrois point voir ce. pauvre prince , et 
ayant su de Guitaut même que non , je m'en allois , 
lorsque la Reine me fit appeler dans sa petite chambre 
grise 9 et me commanda de faire venir deux compa- 
gnies suisses le lendemain à six heures du matin , de- 
vant le Louvre. 

N'ayant pu dès le soir voir personne de Tbâtel de 
Vendôme , j'y allai le l^demain matin mêler mes sou- 
pirs avec ceux de toute cette maison affligée , et ap- 
pris de M. de Vendôme y k qui Moosieur en avoit fait 
entendre quelque chose , la confirmation de ee que 
m^avoit dit le soir d'auparavant M. de Guise , que j'é- 
tois du nombre de ceux qu'on, devoit éloigner de la 
cour. Ce bruit me fîchoit médiocrement ; et je* ne sais 
par quelle prescience de mon malheur je souhaitois 
le bannissement plus que je ne le craignois. J'en al- 
lai, au sortir de là , attendre la nouvelle chez messieurs 
de Béthune et de Montrésor , qui étoient menacés du 
même accident, et qui en reçurent une heure après te 
commandement en ma présence. Ce n'est pas qu'ils 
eussent tant de liaison pour l'heure avec M. de Beau- 
fort, qu'ils dussent participer à sa disgrâce; mais 
c'est que La Rivière ne voulut jamais promettre an 
cardinal de faire consentir son maître à la prise de 
ce pauvre prince , qu'il ne l'assurât en même temps 
d'exiler ses deux ennemis : et je crois que Monsieur 
ipême y contribua de son avis , étant mortellement ul- 
céré contre M. de Montrésor de ce qu'il l'avoit quitté". 
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et n'ayant pas aussi oublié que tout ce qu'il avoit pu 
dire lui-même et faire dire en son nom au comte de 
Bëthune, l'hiver d'auparavant, pour l'adoucir envers 
La Rivière , n'avoit de rien servi , et qu'il avoit fallu 
lui envoyer un commandement du Roi pour cela* On 
fit, le même jour, partir M. de Châteatineùf de Mont- 
rouge ; et Saint-Ibal (0 eut aussi ordre de se retirer. 
Ce qui fîit la récompense des services que Beringhen 
avoit rendus au cardinal, qui le délivra de la pré^ 
sence d'un homme qui en parloit partout avec un- 
mépris horrible. 

Pour moi , je croyois à chaque moment accroître le 
nombre des proscrits ; «mais enfin, l'après-diner, on 
me vint assurer quej'étois garanti du naufrage, et que 
la protefction de Monsieur m'en avoit sauvé. J'avois 
peine à comprendre que celui que je n'avois jamais 
servi me préservât des malheurs que m^auroit pré* 
parés' celle à qui je m'étois dévoué si fidèlement* 
Kéanmoins cette nouvelle m'étant confirmée de trois 
ou quatre endroits, et même de l'hôtel de Guise, je 
crus l'en devoir aller remercier. Etant allé le soir au 
Louvre , la Reine ne me regarda pas : de quoi je m'é- 
tonnai peu, dans une si récente disgrâce de mes 
iiïeilleurs amis. Mais je fus assez surpris lorsqu'après 
avoir été le lendemain dire adieu à M. de Vendôme , 
qu'on chassoit quoique assez malade , je m'en allai 
au Luxembourg; et y ayant fait à Son Altesse Royale 
le compliment que je lui de vois pour le bon ofiice 
qu'on disoit qu'elle m'avoit rendu , j'en reçus une ré- 
ponse fort froide^ et qui contenoit presque un dés- 
Ci) Saint'lbal : Il étoit cousin de Montr<^or;>cVtoît Van des impor- 
tions les plus fougueux. 

T. Si. i6l . 
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aveu de ce qu'on publioit qu^il avoit entrepris en ma 
faveur. 

Je recommençai dès c^jour à.faire les fonctions de 
ma chaîne à Fordinaire ; et ayant essayé le lendemain 
îautilement de voir le cardinal, qui avoit pris mëde*^ 
ciae J'y retournai le jour diaprés, et en reçus un ac-* 
cueil fort froid , ne m'ayant jamais parlé qu^eti tierce 
personne , et comme s'il se fût aussitôt adressé à toute 
la compagnie qu'à moi* Je fis cette première visite as* 
309 courte; et y étant revenu deus^ ou trois fois dans 
la semaine suivante, je n'en eus jamaisi que des rêvé"* 
F€ino99 fort sérieuses I et pas une parole. Dès là je ju- 
geai mes affaires en fort mauvais état -, m^is je ne 
doutai plus qu'elles ne fussent entièrement ruinées, 
lorsque j'appris que Monsieur, en présenee d^ cardia 
nal , avoit presque .tourné en ridicule le remercîmenk 
que je lui avois fait , et avoit conté tout haut qu'il 
m'avoit nié de m'avoir servi. Je fus redevable de cet 
avii^ à M. de Longueville , qui , malgré tous les dé** 
mélës passés, m'avoit fait l'hQtnneur de demeurer de 
mes amis, et s'étoit offert, dès la prise de M. de l^eau- 
fort, à me servir* Je ne doutai point que La Bavière 
n'eut opéré en ce rencontre', et priai M* de Brienue, 
à qui je contai tonte la cbo^e, de la vouloir dire à la 
Rdine , et lui témoigner que mon compliment n'avoît 
poônt été poi]ir cliercli^r une autre protection que l^ 
sienne; et le conjurai d'entrer un peu pins ea matière 
s'il y trouvoit jour, Il le fit,, çt eut ponr répons de 
Sa MajQSité qn ^lle mo crqyoit trop homm^ d'bonnenr 
pour avoir trempé d^n» h. çQnjuratipn qu'on impntoi* 
à M. de Beaufort; mais qu'il y avoit eu de l'impru- 
dence dans ma conduite. Ne trouvant pas beaucoup 
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d'aigreur dans cette réponse , je crus que si je lui par- 
lois moi-même, peut-être s'ouvriroit-elle davautage* 
Je pris donc mon temps comme elle me donna Vqv* 
dre^ et lui ayant reconfirmé ce que M* de Brienne lui 
avoit dit de ma part , elle me dit seulement avec froi* 
denr qu elle le croyoit, et s'éloigna de moi* On me 
conseilla de me rendre soigneux de la voir à toule^ 
heures : ce que je fis avec toute Fassiduité qu'il die 
fut possible ^ et dans ce même temps M. de Liancoort 
étant arrivé à Paris, je le priai de dire au cardinal que 
je ressentois là captivité de M. de Beaufort avec une 
douleur infinie^ mais que o'étoit sans murmurer, et 
sans perdre le respect .que je lui devois^ et que je 
lui démandois qu'il me considérât comme un hoaune 
qui songeoit k faire sa charge, et rien davantage* Sa 
réponse fut que j'avois réfuté d'éUre de ces amis, et 
que ce qull pouvoit faire par générosité étoit de ne 
me point faire de mal. . 

Cependant je voyois que le;iKaréchaI de Bas6om^ 
ijpîerre , qui m'avoit jusqu'alors témoigné tant d'amitié| 
et qui même étoit venuidiner chez moihuit jouirs de-* 
vaut, s'éloignoit de moi, .et ne. me parloit plu^ qu'en 
orainte. Un soir, dans le petit cabinet de la Reine, 
il m'avertit de son^r à' moi ^ ^t :^m'apprit la disgrâce 
de M. de Beauvais, hqm Von fit faire une querelle 
sans sujet (i) par M.f le;priiiee^ pour 4voir Heu de le 

(i) Une querelle sans sujet : LVvéque de Beauvais n'ayott eu aucune 
part aux délibérations qui avoient ptecëdé Patrestation du duc de Bean"^ 
fort. Il demanda an prince de Coadé Cûttpaent,. ri avoî( po j oonseqiî» ^ 
«c ^ vQEia 9 monsieur f qm été» \e raïnïstxf^ de I9 Heine, lui jcpondii te 
(c prince, comment ne Tavez-voufi pas empêché !^ — Je Taurois fait, 
« dit rétéquc, et j'anroîs averti M. de Beaufort, si je Tavois su,» Cet).e 
indîsrréiion dovoit perdre , et perdit en «fiet, iVwéqdc de QfaHvais^ 

16. 
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bannir. 11 ne me dit la chose qu'en gros, et en trois 
mots ; et puis se retira de moi sans me vouloir par- 
ler davantage, comme s'il eût appréhende qu'on ne 
nous eût vus en conversation. Un jour après, trou- 
vant un de mes amis, il se mit à lui blâmer ma 
conduite, et à m'accuser, entre autres choses, de 
voir souvent madame de Chevreuse. Il est vrai que, 
m'étant dit son serviteur avant sa chute , je ne m'é- 
loignai pas d'elle lorsque le malheur de M. de Beau- 
fort avança lésion, et qu'allant, comme j'ai dit, fort 
souvent au Louvre, dont son logis éloit fort proche, 
j'y allois attendre la fin des prières de la Reine, et 
l'heure de son souper : mais mes visites n'étoient 
point particulières, et messieurs de Guise, de Retz, 
et vingt autres personnes, y venoieiit aux. mêmes 
heures. Je fus même un des premiers qui lui con^ 
seillai d'essayer à se raccommoder avec le cardinal^ 
et lui confirmai le dessein d'y employer M. de Lian- 
court, q^i l'y servit avec grande chaleur, mais sans 
aucun fruit*, le cardinal se plaignant qu'elle lui avok 
manqué de parole, et disant qu'elle savoit bien de^ 
quoi elle étoit demeurée d'accord avec la Reine. 

Nous ne savions ce que c^étoit, parce qu'elle ca^ 
choit sa disgrâce jusqu'à la fin; mais nous apprîmes 
enfin que, le soir même de la prise de M. de Beaufort^ 
s'étant offerte à faire sans répugnance tout ce que la 
Reine lui ordonneroit, Sa Majesté lui dit qu'elle la 
croyoit innocente des desseins du prisonnier; mais 
que néanmoins elle jugeoit à propos que sans éclat 
elle se retirât à Dampîerre , et qu'après y avoir fait 
quelque séjour elle s'en allât en Touraine. Dépuis ce 
soir elle ne fut qu'une seule fois au Louvre, et n'auroit 
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pas tant demeuré à Paris, si elle ne se fût opiniâtrëe 
à toucher, avant que d'en partir, quelque argent qu'on 
lui avoit promis. Tous les jours il venoit des émissaires 
delà Reine et du cardinal la splliciter de s'en aller; et 
entre autres Montaigu étant venu un jour lui parler, 
elle lui demanda s'il étoit vrai qu'on chassât encore 
beaucoup de gens, et parut surtout curieuse de savoir 
si l'on m'ôtoit ma charge, témoignant me plaindre, 
et prendre part à mon malheur. 

Cette question étant rapportée au cardinal, fut le 
dernier coup de ma ruine; et dès le lendemain la 
Reine dit au maréchal de Bassompierre qu'elle lui vou- 
loit rendre sa charge : ce qu'il refusa d'abord, à ce 
que l'on m'a dit. Ce bruit s'étant épandu par la ville , 
vint jusqu'à moi, et fit que je priai M. de Liancourt 
de faire encore une tentative auprès du cardinal. .11 
me dit que , sans que je l'en eusse sollicité , il lui en 
avoit parlé plusieurs fois , et n'en avoit point eu de sa- 
tisfaction -, si bien qu'il jugeoit nécessaire que quelque 
autre lui aidât à rentrer dans ce discours. Le comr 
mandeur de Souvré me promit de me rendre cet ofr 
fice ; et eux deux ensemble ayant pris leur temps dès 
le soir , ils trouvèrent un homme fort aigri , et qui à 
peine les voulut ouïr, assurant toujours pourtant qu'il 
ne me ïetoit point de mal. Ce dernier effort étant de^ 
meure inutile , je jugeai que je devois tout appré- 
hender, et pris dès lors mes résolutions. En ce temps 
ma femme étant arrivée à Paris alla voir madame la 
princesse, avec qui la dévotion lui avoit donné quelque 
intrigue et quelque familiarité ; elle eut avec elle une 
longue conversation , où elle déclama furieusement 
contre moi, faisant paroitre pourtant, à la fin de son 
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discours, qu'elle dësiroit de me voir. Elle mena en<- 
suite Dfia femme au^ Carmélites , où elle et madame 
d'Aiguillon ïa présentèrent à la Reine , et tâchèrent de 
radoucir pour moi \ mais ils la trouvèrent trop obsti* 
née à me perdre, et déjà, disoit*elle , engagée de pa- 
role au maréchal de Bassompierre. Madame d'Aiguil* 
Ion la mena le soir chez le cardinal , qui lui dit la 
même chose, et Tassura que si elle fût venue trois 
semaines plus tôt , il y auroit eu lieu de me sauver. 
Voyant ainsi tout le monde bandé contre moi , je me 
résolus de ne point voir la Reine , de peur de rece- 
voir un commandement de sa bouche , et d'être ré- 
duit à la refuser en face ; et ayant trouvé Saint-Lùc , 
qui m'assura de la part de son oncle qu'il ne contri- 
buoit point à mon malheur, et qu'il ne vouloit point 
de ma charge , je lui dis que je lui demandois seule- 
ment qu'il ne la prit point sans ma démission : ce qu'il 
m'assura qu'il feroit. 

Le lendemain, je fus voir madame la princesse, 
qui d'abord s'emporta fort contre moi. Je souffris ce 
qu'elle me voulut dire ^ et ne voulant pas justifier mon 
procédé , pour ne la pas choquer entièrement ni aussi 
le condamner, parce que cela m'auroit paru honteux, 
je rejetai tout ce qui s'étoit passé sur mon malheur, 
et sur des rencontres inévitables. EUe donna plusieurs 
attaques sur le pauvre M. de Beaufort, auxquelles je 
repartis le plus modestement et le plus fermement que 
je pus, et sortis d'avec elle, la laissant en apparence 
fort adoucie. En effet, quoiqu'elle eût un peu sur le 
cœur que je ne lui eusse point demandé son assistance, 
elle promit à ma femme d'empêcher ma ruine , et lui 
dît que je me trouvasse le lendemain chez elle à l'ar* 
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rivée de monsieur son fils. Je passai le reste du jour 
en Tattente du commandement ; et le lendemain ma^ 
tin ayant su que le maréchal de Bassompierre sembloit 
trouver étrange quVprès tant de civilités qu il m'avoit 
faites je ne lui en rendisse pas une , j'allai chez lui, où 
il me répéta les mêmes assurances que Saint^Luc 
m'avoit données de sa part \ et pour remède contre la 
persécution qu'on me préparoit, il me conseilla de ne 
point donner ma démission : ce que je lui protestai 
que je ferois. 

Je me trouvai Taprès-dînée à l'arrivée de M. d'En- 
ghien , à qui madame sa mère me présenta , et en fus 
fort bien reçu. Monsieur son père, que je vis un in* 
stant après, me fit quelques reproches, mais sans s'em- 
porter, et m*assura qu'il ne me nuiroit point. Ne voyant 
plus cette maison aigrie contre moi , au contraire ma- 
dame la princesse ayant dit ce jour là que mon af- 
faire étoit la sienne , il me restoit encore quelque es- 
pérance , fondée principalement sur cette haute ré- 
putation du maréchal de Bassompierre , que je croyois 
trop généreux pour contribuer à ma perte après ce 
qu'il m'avoit promis*, et la prière qu'il avoit faitç à 
M. de Longueville d'assurer madame la princesse que, 
bien loin de le désobliger en me servant, il le tien- 
droit à faveur, ne prétendant point me dépouiller. 

Cependant n'ayant point été depuis deux ou trois 
jours au Louvre, je jugeai à propos de faire dire à la 
Reine qu'après le bruit qui avoit couru, je n'avois osé 
par respect me présenter devant elle pour faire ma 
charge , quoique je la crusse trop juste , et me sen- 
tisse trop innocent pour appréhender sa disgrâce. Je 
priai M. de Brienne de me rendre cet office , et de voir 
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aussi le cardinal , pour lui dire qne 9 quelque bruit 
qui courut, je ne pouYois croire mon malheur, sa- 
chant bien que je n'avois jamais manque contre la 
fidélité que je devois à la Reine, ni contre le respect 
qui étoit dû à Son Eminence* J'eus réponse de ce der- 
nier point dès le jour même, et sus que le cardinal 
n'avoit point témoigné d'animosité contre moi, et ayeit 
parlé comme s^û y eût eu encore quelque espérance 
àe me raccommoder. Mais pour le premier point, M. de 
Brienne ra'étant venu voir le lendemain matin, me dît. 
que comme il ouvroit ]a bouche pour parler de moi à 
la Reine , elle Favoit prévenu, et lui avoit dit que, le 
sachant mon ami , elle Tavoit choisi plutôt que M. Le 
Tellier, avec qui elle avoit appris que je n'étois pas 
bien , pour me venir ordonner de lui envoyer la dé« 
mission de ma charge , et ne lui avoit allégué autre 
raison de ce commandement, sinon qu'elle vouloit 
rendre justice au maréchal de Bassompierre. Ma ré- 
ponse fut que je m'estimois le plus malheureux homme 
du monde) d'avoir pu déplaire à la Reine , et que ma 
seule consolation étoit que ma conscience ne me re- 
prochoit point de l'avoir offensée , ni en bagatelles r 
ni en choses sérieuses : que pour ma charge , elle en 
étoit la maîtresse absolue, et qu'elle en pouvoit dis- 
poser*, mais que je la suppliois très-humblement de 
trouver bon que je n'y contribuasse point*, que, l'ayant 
prise huit mois auparavant à la vue de toute la France 
par soi! éommandement , il sembleroit que je me sen- 
tirois coupable de quelque grand crime, si je consen- 
fois sitôt à m'en dépouiller.; et qu'enfin, pour les petits 
services que j'avois essayé de lui rendre, je ne luide- 
mandois point d'autre grâce que la permission de me 
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l'étirer chez moi pour y plaindre mon inibrttme, et 
attendre un temps plus favorable à m^n innocence : 
ce jque j'espërois quelque jour, parce que je croyois 
Sa Majesté juste, et que je savois que Dieu Fétoit. 

M. de Brienne ne pouvant absolument improuver 
ma résolution , me dit seulement que si j'en voulois 
prendre une autre on pourroit me ménager, outre la 
récompense entière de ma charge, quelques avantages, 
comme des brevets de chevalier du Saint-Esprit , de 
maréchal de camp, de deux mille écus de pension, 
et d'assurance de récompense de la première charge 
vacante. Je me moquai de toutes ces grâces frivoles, 
et me séparai de lui , après Favoir prié de rapporter 
exactement ma réponse à la Reine. Une heure après, 
j'appris de ma femme que madame la princesse s'étoit 
excusée à elle^^méme de Fassistance qu elle avoit pro« 
mis de me rendre sur la considération du maréchal de 
Bassompierre, qui Fen avoit priée, à ce qu'elle disoit, 
quoique l'autre le niât. 

Ne jugeant pas à propos, après ma réponse, de de- 
meurer chez moi, je me retirai chez un de mes amis; 
et le soir j'appris, d'une personne de très-grande 
condition, que s'étant trouvé au Louvre, il avoit vu 
quelque remuement parmi les gardes de la Reine, et 
avoit eu certitude qu'il y avoit ordre de m'arrêter. Si 
j'eusse cru mon sentiment, je serois demeuré dans 
Paris, pour voir si l'on pousseroit l'injustice jusqu'au 
bout 5 mais mes amis ne Fapprou vaut pas , dès le len- 
demain matin je fus à la campagne* Quelques jours 
après j'appris que la Reine, Monsieur, M. le prince, 
le cardinal, ou pour mieux dire en un mot toutes les , 
puissances, étolent acharnés contre moi, et que le 
o 
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maréchal de Bassompierre commençoit à changer èoti 
premier discours , et à dire qu'ayant tant de droits à 
la charge , il ne pouvoit la refnser s'il falloit que je la 
perdisse , et que la Reine la lui jetât à la tête ; mais 
qu'il n'y entreroit jamais que je ne fusse entièrement 
satisfait. Contre un si grand orage je ne trouvois que 
peu ou point d^amis: M. de Lianconrt, qui seul a fait 
paroitre pour moi de la vigueur et de la générosité, étoi t 
à la campagne ; presque tous les autres 'm'abandon- 
noieiit peu à peu ; et ceux qui me restoient étoient 
ou enveloppés dans le même malheur que moi, ou 
dans riropuissance de m'assisten 

Des premiers , les uns , comme M. de Brienne , me 
proposoient des avantages en obéissant (>) , et des per- 
sécutions en résistant^ d'autres, même des plus qua- 
lifiés, complaisans aux puissances ou incités par mes 
ennemis^ m'écrivoient des lettres pour m'intimider, et 
me vouloient faire appréhender qu'on ne me traitât de 

(i) Me proposoient des avanUiges en obéissant : Voici la r^ponfee 
de Bri«Dne : « Ponr les reproches que M. de La Châtre hit au maréchal 
« de Bassompierre , je ne m'engage pas & les détruire, ni à justifier la 
«c conduite de ce maréchal, duquel aussi je ne prétends point condam- 
ce ner la mémoire; mais je veux bien faire conno^tre que cVst ayec 
« Injustice quMl se plaint de la Reine , car Sa Majesté Payant averti sou- 
<c vent de changer de conduite , ne Fa-t-elle pas traité en bonne mat- 
« tresse? et lorsqu'elle a été obligée de le priver de sa charge, n'a-t-ellc 
a pas eu la bonté de lui en faire récompense, et de lui promettre encore 
« des grâces ? Elle auroitméme sans doute accompli sa promesse, si Dieu 
m n'eût pas disposé de M. de La Châtre: car la porte du Louvre ne lui 
« avoit pas été entièrement fermée, et l'on s'étoit Contenté de le châtier 
« par l'exclusion de sa charge, pour s^étre lié inconsidérément à la 
«c maison de Vendôme, ayant l'honneur de commander la garde du 
« Boi. Ainsi la Reine avoit été peu contraire aux protestations qu'il lui 
«avoit faites; et dans le tempérament qu'elle avoit apporté à sa puni- 
« tion , elle a eu plus d'égard aux premières volontés qu'il lui a fait pa- 
ît rohre, qu'aux fautes postérieures dont il les avoit démenties. » 
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rebelle, et qu'ainsi mes biens ne fussenticonfisqués et 
mes maisons rasées. Enfin il sepassoitpeude jours où 
je ne reçusse cent avis diffërens , qui ne m'ëbranloient 
point du tout. Au bout d'un mois, me voyant tou- 
jours dans les mêmes sentimens , la Reine fit faire une 
déclaration par laquelle le Roi publioit que la démis- 
sion du maréchal de Bassompierre étoit nulle, comm^ 
ayant été donnée en prison , et sous une promesse de 
le mettre en liberté qu'on ne lui avoit pas tenue ; et 
cassoit toutes les provisions données en conséquence 
au marquis de Coislin et à moi , remettant le maréchal 
en charge sans qu il eut besoin de nouveau serment, 
à condition de me payer dans quinze jours, en un 
paiement , les quatre cent mille livres qu'il en avoit 
touehées pour récompense ; ou de consigner cette 
somme à l'épargne, en cas que je ne donnasse pas un 
pouvoir valable pour la recevoir. 

Cette déclaration, dressée parle chancelier et écrite 
de sa propre main, me laissoit à courre après les vingts 
deux mille écus que j'avois donnés de surplus; néan^ 
moins craignant que je ne les répétasse contre lui, 
avec qui j'avois traité comme tuteur de ses petits-fils 
de Coislin , il prit un brevet du Roi de pareille somme, 
pour me le donner en paiement. J'appris cette nouvelle, 
qui ne m'émut point, avec une autre qui me toucha 
beaucoup davantage, qui fut un discours que madame 
de Brienne voulut faire croire à ma femme qu'elle 
avoit eu avec la Reine sur mon sujet , où Sa Majesté, 
blâmant ma désobéissance, avoit juré , disoit-elle, de- 
vaut le saint-sacrement , qu'elle avoit contre moi des 
choses capables de me perdre, qu'elle ne vouloit point 
pousser par pure bonté. J'avoue que ce discours me 



g(S6 MÉMOIllES DE LA CHATRE* 

choses d'importance ou en bagatelles, je suis le plus 
criminel homme du royaume, et je désire avec pas- 
sion que le parlement examine mes fautes , et les pu- 
nisse. Pour ce sujet, je suis prêt d'entrer dans la Con- 
ciergerie toutes les fois qu il lui plaira de me faire faire 
mon procès, me sentant si innocent que je n en puis 
redouter Tissue. Et quand même la fin m'en pourroit 
être funeste , je pens^ que je ne Tappréhenderois pas 
dans le désespoir où jesuis présentement , croyant n'a- 
voir plus rien à perdre au monde , puisque la Reine 
a perdu la créance qu'elle a eue autrefois de ma fidé- 
lité. J'attends de l'honneur dé votre amitié que vous 
me ferez la grâce de lui témoigner mes tristes senti- 
mens^ et c'est le meilleur ofBce que puisse espérer 
de vous , 

Monsieur , 

Votre , etc. 
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HENRI DE CAMPION. 



La. duchesse de Ghevreuse et le duc de Beaufort se- 
voyant entièrement dëcrëdités par les mauvais offices 
du cardinal Mazarin, unique cause de leur malheur,* 
ils conçurent contre lui la plus forte haine. Elle se 
trouva partagée par la duchesse de Montbazon, le 
sieur de Beaupuis (0, guidon des gendarmes du Roi, 
et l'un des confidens du duc, et par mt)n frère (2), que 
la duchesse de Ghevreuse , qui Taimoit^eaucoup , 
avoit donné quelques mois auparavant à la Reine ^ 
après qu il eut quitté le duc de Vendôme, qui pour 
cela lui en voulut toujours mal depuis, quoiqu'il y 
eut consenti. Ils songèrent à se défaire du cardinal : 
dessein premièrement concerté entre les deux du- 
chesses et le duc, qui le communiqua ensuite à Beau- 
puis et à mon frère , lesquels l'approuvèrent •, le pre- 
mier, croyant que c'étoit pour lui le chemin d'arriver 
à de plus grandes charges , et mon frère y voyant l'a- 
vantage de madame de Ghevreuse, et par conséquent 
le sien. Ils demeurèrent d'accord qu'il falloit me com- 
muniquer le projet, pour chercher avec moi les moyens 
de l'exécuter : ce qUe le duc de Beaufort fit, comme 

(i) Le sieur de Beaupuis : Fils unique du comte de Maille. On l*ap- 
peloit lui-même ie comte de Bcaupiti». — (a) Mon frère: Alexandre 
de Campion. 

T. 5l. Ï7 
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je le vais raconter avec toutes* les circonstances de 
cette entreprise, qui m'a cause de si longues peines, 
quoique j*aie agi avec tant de sincérité et de justice. 
Je crois néanmoins que le dessein du duc ne venoit 
pas de son sentiment particulier, mais des persuasions 
des duchesses de Ghevreuse et de Montbazon, qui 
avoient un entier pouvoir sur son esprit, et une haine 
irréconciliable contre le cardinal. Ce qui me fait pen- 
ser ainsi, c'est que pendant qu'il fut dans cette réso- 
lution je remarquai toujours qu'il y avoit une répu- 
gnance intérieure qui, si je ne me trompe, étoit em- 
portée par la parole qu'il pouvoit avoir donnée à ces 
dames. 

Le duc deBeaufort ayant définitivement résolu avec 
le sieur de Beaupuis et mon frère d'ôter du monde le 
cardinal Mazarin , m'envoya quérir un matin de chez 
frudhomme , baigneur, où il logeôit : c'étoit yers la 
fin du mois de juillet. L'étant venu trouver, il me tira 
à part, et me dit que la connoissance qu'il avoit de 
mon aflTection et de ma probité l'obligeoit à me donner 
une preuve de son amitié , qui me feroit voir que j'é- 
tais dans sa dernière confiance. Je repartis en peu de 
mots, selon ma coutume, que de quelque nature que 
fût la chose qu'il avoit à me communiquer, il n'auroit 
jamais sujet de se repentir de s'être fié à moi. 11 appela 
ensuite Beaupuis, qui étoit seul dans la chambre avec 
nous , mais un peu éloigné , et me dit en sa présence 
qu'il croyoit que j'avois remarqué que le cardinal Ma* 
zarin rétablissoit à la cour et par tout le royaume la^ 
tyrannie du cardinal de Richelieu , avec plus d'auto- 
rité et de violence qu'il n'en avoit paru sous le gou- 
vernement de celui T ci; qu'ayant entièrement gagné 
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Fesprit de la Reine , et mis tous les ministres à sa 
dëvotion, il ëtoit impossible d'arrêter ses mauvais 
desseins qu'en lui ôtant la vie ; que le bien publie 
l'ayant fait résoudre à prendre cette voie , il m'en in- 
struisoit, en me priant de l'assister de mes conseils et 
de ma personne dans l'exécution. Fort surpris d'un si 
étrange dessein, je repartis que lorsque je m'étois at- 
taché à sa fortune j'avois résolu de la suivre dans tous 
les accidens qui lui pourroient arriver, et de ne )e 
peint abandonner, quel que parti qu'il pût prendre ^ 
qu'en celui-ci, quelque injustice qui m'y parût , je ne 
laisserois pas de lui faire voir qu'il n'a voit pas mal placé 
son secret. 

Beaupuis prit alors la parole pour représenter avec 
chaleur les maux que la trop grande autorité du car- 
dinal de Richelieu avoit causés à la France, et conclut 
en disant qu'il falloit prévenir de pareils inconvéniens 
avant que son successeur eût rendu les choses sans re* 
mède. Je repartis que quand même ce qu'il disoitdes 
cruautés du feu cardinal seroit vrai , celui dont il s'a- 
gissoit avoit jusqu'à présent vécu avec tant de douceur 
qu'il falloit demeurer d'accord que si nous le punis- 
sions, ce seroit des violences de son devancier, ou 
pour nous venger de ce qu'il étoit plus spirituel, plus 
politique et plus heureux que nous ; que ces torts ne 
me sembloient pas mériter la mort , et qu'ainsi j'a- 
vouois nettement que je ne pouvois approuver la pen- 
sée qu'ils avoient de se rendre illustres par un assassi- 
nat 5 que je me croyois obligé de dire mes sentimens 
au duc, pour après le servir avec fidélité et en homme 
d'honneur. Mes raisons ébranlèrent ce prince au point 
qu'il me dit de voir mon frère, quisavoit son dessein; et 

17. 
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que nous vinssions ensuite le trouver ensemble. J'allai 
donc lui dire tout ce que je crus capable de le rame- 
ner à mon opinion. Il en parut touché , et assura qu'il 
m'aideroit à ôter au duc de Beaufort un p/ojet que je 
trouvois aussi injuste qu'extravagant. Car, comme je le 
leur dis encore depuis à tous, quand même Texécu* 
tion de ce dessein eût ëtë utile au public (ce que je 
ne pensois pas ), c'auroit toujours été la ruine du prince 
et de ceux qui y eussent participé, parce que, outre 
qu'ils auroient eu le Pape (0 et la Reine pour enne- 
mis irréconciliables, l'un pour l'intérêt de l'Eglise, et 
l'autre pour le maintien de l'autorité royale et pour 
son ressentiment particulier , ils pouvoient s'assurer 
d'avoir tous les favoris et les ministres présens et à 
venir pour persécuteurs, y ayant apparence qu'ils croi- 
roient utile à leur sûreté de punir des personnes qui 
tournoient à crimes le crédit, l'éclat et la bonne for- 
tune , le cardinal n'en ayant point d'autres que ceux*là. 
J'allai chez le duc avec mon frère, pensant que la 
croyance entière qu'il avoit alors en lui le feroit chan- 
ger d'opinion. Il le mena aussitôt dans la ruelle de son 
lit, pendant que je m'arrêtai un peu avec ceux qui 
étoient dans la chambre : néanmoins l'envie que j'a- 
vois de faire changer le projet m'engagea à les quitter 
pour approcher du lit , et j'entendis mon frère qui 
étoit assis dessus avec le prince , à qui il disoit, contre 
ce qu'il m'avoit promis , tout ce qu'il croyoit capable 
de lui faire hâter l'exécution de cette honteuse en- 
treprise. Cela me toucha fortement, voyant bien que 
tous mes efforts seroient inutiles contre ces deux 

{i) Le Pape : Urbain viii (Afaffë Barberin), cardinal en 1606, ëla 
pape le 6 août i6a3 , mort le ag )uîllet 1644 • 
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hommes, et particulièrement les deux femmes, qui 
gouveraoient alors entièrement le premier. J^étois 
plus étonné de mon frère que des autres, lui con- 
noissant d«s mœurs douces, et une assez grande 
bonté naturelle. Je crus alors, comme j'ai toujours 
fait depuis, que la longue habitude qu'il avoit eue 
avec les factieux pendant qu'il étoit auprès du comte 
de.Soissons lui avoit, contre son penchant, inspiré 
le.désir de voir toujours la cour et l'Etat en troubles : 
il a donné depuis plusieurs autres marques de cette 
inclination , plutôt acquise que naturelle. Cependant 
mes raisons ébranlèrent de telle sorte le duc de Beau- 
fort , qu'il me dit qu'il vouloit avoir l'avis de quelques 
personnes : je crois que c'étoit celui des deux du- 
chesses. 11 s'en alla faire sa conférence, après laquelle 
l'étant revenu chercher au même lieu , je le trouvai 
si bien confirmé dans sa première résolution , qu'il 
me dit le soir, en présence de Beaupuis, qu'il étoit 
décidé à exécuter promptement ce qu'il m'avoit com- 
muniqué ^ et qu'ainsi il me prioit de ne plus lui op- 
poser de raisons , puisqu'elles seroient inutiles. Je 
répondis que cela étant, je ne lui en parlerois plus, 
et le servirois à son gré *, mais qu'avant d'aller plus 
loin, jeluidemandois deux choses : l'une, de ne point 
mettre la main sur le cardinal, puisque je me tuerois 
plutôt moi-même que de faire une action de cette na- 
ture 5 l'autre , que s'il faisoit entreprendre l'exécution 
hors de sa présence, je ne me résoudrois jamais à m'y 
trouver ; tandis que s'il y étoit lui-même , je me tien- 
drois sans scrupule auprès de sa personne pour le dé- 
fendre dans les accidens qui pourroient arriver,' mon 
emploi auprès de lui et mon affection m'y obligeant 
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paiement. Il m'accorda ces deax choses , en tëmoi- 
gnant m'en estimer davantage ; et ajonU qu'il se trou- 
veroit à l'exécution, afin de l'autoriser par sa pré- 
sence. Je ne fis donc plus de difficulté d'y être moi- 
même, avec les réserves que j'avois faites. Il commu- 
niqua encore son dessein à deux de ses anciens et 
fidèles domestiques : l'un, le sieur de Lié, capitaine de 
ses gardes ; et l'autre , le sieur de Brillet son écuyer. 

Nous demeurâmes tous d'accord qu'il falloit pren- 
dre le temps où le cardinal iroit par la ville ; que le 
duc de Beaufort, avec ceux qui lui seroient néces- 
saires pour l'entreprise , feroit arrêter le carrosse , et 
donner le coup de la mort à son ennemi. Il alloit alors 
si peu accompagné, qu'il ne menoit que quelques 
bénéficiers, et cinq ou six pages ou laquais; de sorte 
que la chose auroit été facile, si le duc y devant être, 
et n'étant pas de condition à attendre dans la rue ou 
dans les logis voisins de celui du cardinal sans donner 
de soupçons , ne l'eût , par cette raison , rendue moins 
aisée. Il fut résolu, après avoir bien raisonné sur ce 
sujet, que les sieurs de Lié et de Brillet, qui savoient 
le projet, et les sieurs de Ganse ville, de La Londé, 
d'Héricourt, de Prémont, de Gine, et de Rochette- 
Freselière , tous domestiques de la maison de Yen- 
dôme, qu'on n'avoit point mis dans la confidence , se 
trouveroient tous les jours dès le matin dans des ca- 
barets proche le logis du cardinal, qui étoit à l'hôtel 
de Glèves , près le Louvre \ et que là ils attendroient 
de moi l'ordre de ce qu'ils aur oient à faire; que je 
seroTs toujours, et Beaupuis, avec le prince ; et que 
ceux qui savoient le dessein s'informeroient avec soin 
quand 1 e cardinal sor};iroit , pour en avertir le duc -, 
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enfin qu on ajouteroit encore , à ceux qu'on n'avoit 
pas mis dans la confidence , les sieurs d'ATancourt 
et de Brassi , picards , gens fort détermines , et în-^ 
times amis de Lié. L'on convint que je dirois à tous, 
de la part du duc , que madame la princesse de Gondé 
et madame de Montbazon ayant , comme il étoit vrai , 
un grand démêlé, et la première annonçant qu'elle 
feroit faire affront à l'autre, le duc vouloit toujotirs 
tenir un nombre de gentilshommes, avec chevaux et 
pistolets , en lieu où il les put avoir à point nommé , 
pour s'opposer à ce dessein. Le prince régla en outre 
avec Beaupuis , mon frère et moi , que quand on en 
viendroit à l'exécution, il ordonneroit à Ganseville 
et à Brillet de faire arrêter le cocher du cardinal ; et 
à Héricourt et à Avancourt d'aller chacun à une por- 
tière, et de le tuer, pendant que lui-même seroità 
cheval dans la rue avec Beaupuis , moi et tous les au- 
tres ci-dessus nommés autour de sa personne , pour 
nous opposer à ceux qui voudroient résister-, et qu'in- 
continent après l'affaire faite nous sortirions tous de 
Paris , pour nous mettre en sûreté. 

Le duc de Beaufort ne voulut point que mon frère 
fût aux assemblées ni à l'action , afin qu'il pût assister 
la duchesse de Ghevreuse dans le besoin que l'on au- 
roit d'elle pour essayer d'apaiser la Reine et de la rac- 
commoder avec- le duc de Beaufort, quoique cette 
duchesse ne fut alors guère en mesure de rien faire 
à l'avantage de ses amis. Le premier jour que ceux 
destinés à l'entreprise se réunirent fut dans la rue 
Ghamp-Fleuri (0, où j'allai avec eux, et fis mener un 

(i) La rue Champ- Fleuri : Vilaine petite rue, dont une extrëmîtë 
donne dans la rue Saint>Honorë , et l'autre près du Lonvre. 
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cheval pour moi, et un pour le duc. En retournant 
le trouver chez le baigneur Prudhomme , où il ëtoit 
avec Beaopiiis, je passai devant le logis du cardinal, 
et le vis sortir en carrosse avecFabbë de Bentivôglio (0, 
plusieurs autres ecclésiastiques, et quatre ou cinq va-> 
lets à sa suite. Je demandai à Tun d'eux où il allôit, 
et Ton me répondit : « Chez le maréchal d'Estrées (a). » 
Je vis que si je voulois donner cet avis , sa mort étoit 
infaillible ; mais je crus que je serois si coupable de- 
vant Dieu et devant les hommes, que je n'eus pas la 
moindre tentation de le faire : au contraire , j allai dire 
au duc que Ton m'avoit assuré chez le cardinal qu il 
ne sortiroit point ce jour-là^ de sorte qu'il me dit de 
faire retourner ceux que j'avois réunis à l'hôtel de 
Vendôme , où nous logions tous : ce que j'exécutai 
aussitôt. Le duc allant, quelques heures après, en car- 
rosse par la ville , rencontra le cardinal, qui retour- 
noit chez lui. Il me le dit le soir, et je répondis que 
l'on m'avoit trompé. Ma pensée fut, lorsque je vis que 
je ne pouvois rompre ce dessein, de le retarder le plus 
que je pourrois, afin que le temps fournît quelque 
occasion de le changer \ mais en cas qu'il s'en pré- 
sentât, contre mon désir, pour le tenter, j'étois ré- 
solu d'en souffrir Texécution , plutôt que de trahir un 
prince qui avoit mis une entière confiance en moi. 
Telle étoit ma détermination , que rien n'eût été ca-^ 
pable de changer : cependant je priois cçntinuelle- 
ment Dieu de faire naître quelque conjoncture qui 

(i) Vahhé de Bentivôglio : Kéveu da célèbre cardinal de ce nom ,^ 
mort \e 97 avril 1644» durant un «onclave oh il deyoit , dit-on , être élu 
pape. — (9) Le maréchal tTEstrées : Fraaçois-Annibald'Estrées , n4 ej\ 
1673, frère de la fameuse Gabricîle d'Estrées. ^ 
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fit avorter le complot , sans qu'il en arrivât mal au 
duc. 

Un jour après , il apprit que le cardinal alloit faire 
collation à La Barre (0 vers Pontoise , où étoit la du- 
chesse de Longueville, qui en avoit aussi prié la 
Reine, laquelle étoit déjà partie \ de sorte que le car- 
dinal n'avoit que son seul carrosse, où étoit le comte 
de Harcourt. Le duc de Beaufort me commanda de 
faire assembler notre monde pour courir après : ce 
que j'exécutai , et Tallai ensuite trouver avec Beau- 
puis. Je lui dis , jugeant que mes autres raisons se- 
roient inutiles, que s'il se défaisoit du cardinal en 
présence du comte de Harcourt, il falloit se décider 
à les tuer tous deux, le second étant trop généreux 
pour souffrir cette action sans périr avec le premier ; 
qu'il considérât qu'outre que l'assassinat du comte 
le déshonoreroit , il lui donneroit toute la maison 
de Lorraine pour ennemie irréconciliable ; et que je 
croyois que , pour éviter ces inconvéniens , il falloit 
attendre un autre jour. Beaupuis fut celui-là de mon 
avis; et je sauvai encore une fois le cardinal, sans 
qu'il m'en dût obligation, puisque je ne le faisois 
que pour la justice, et pour l'intérêt du duc, que 
cette action eût avili et entièrement perdu , selon ma 
croyance. Peu après il eut avis que le cardinal devoit 
aller le lendemain dîner à Maisons (3), et que le duc 

(i) jé La Barre : village situé h l'entrée de la valle'e de Montmorency, 
entre Pari» et Pontoise. — (a) A Maisons ; Entre Paris et Villeneuve- 
Saint-Georges. Il existe à Maisons, sur la gauche du chemin eo allant à 
Villeneuve, un pavillon de brique bâti , selon la tradition du pays , par 
Henri yvpourGabrielled'Eslrees. Après sa mort, cette maison passa sans 
doute au maréchal d'Estréesson frère, ches qui il est vraisemblable que 
le duc d'Orléans et le cardinal Mazarin dévoient aller diner. 
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d'Orléans iroit aussi. Je fis encore consentir le prince 
que si le ministre ëtoit dans le carrosse de Son Altesse 
Royale, le dessein ne s'exécuteroit pas*, mais il dit 
que s'il ëtoit seul, il faUoit quil mourût. Le matin ^ 
il fît préparer des chevaux , et se tint dans les Ca- 
pucins avec Beaupuis, près de Thôtel de Vendôme, 
postant un valet de pied dans la rue pour l'avertir 
quand le cardinal passeroit , et m'enjoignant de me 
tenir , avec ceux que j'avois coutume d'assembler à 
rAnge(i), dans la rue Saint-Honoré, assez proche 
de Thôtcl de Vendôme ^ et que si le cardinal alloit 
sans le duc d'Orléans, je montasse à cheval avec tous 
ces messieurs, et Tallasse prendre en passant aux 
Capucins , où il seroit aussitôt prêt que nous. J'avoue 
que je n'eus jamais tant de chagrin que cette fois, 
voyant qu'il m'étoit impossible de sauver le ministre. 
Les sieurs de Lié et de Brillet, qui désapprouvoient 
autant que moi cet odieux dessein , étoient au déses- 
poir. Le sieur de Lié n'étoit pas avec nous ^ ne s'étant 
trouvé qu'à la première assemblée, à cause d'une^ 
blessure qu'il avoit au bras ; mais il ne laissoit pas 
d'être à toutes les consultations qui se faisoient. 

Je fus dans Finquiétude que l'on peut penser, jus- 
qu'à ce que voyant passer le carrosse du duc d'Or- 
léans, j'aperçus le cardinal dans le fond avec lui. 
Cela me donna une joie que je ne puis exprimer, et 
j'allai représenter au duc de Beaufort qu'il devoit 
s'apercevoir que Dieu n'approuvoit pas son projet, 
puisqu'il s'y trouvoit tant d'obstacles. Cela l'ébranla 
et le fit rêver-, puis il me dit qu'il penseroit à mes 
réflexions , mais qu'il en vouloit conférer avec quel^ 

(i) A VAnge : C'Àoit le nom d*un cabaret. 
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ques personnes qu*il ne me nomma point, et qu'après 
il me communiqueroit sa dernière résolution. Je crois 
qu'il alla trouver les duchesses de Chevreuse et de 
Montbazon, qui assurément lu^avoient mis cette en- 
treprise en l'esprit, et qu'elles le réprimandèrent de ce 
qu'il tardoit tant à faire ce qu'il leur avoit promis \ car 
il revint si animé contre le cardinal, qu'il me déclara 
qu'il ne pouvOit plus attendre, et que puisque de jour 
il se rencontroit toujours des obstacles,. il étoit résolu 
d'exécuter le coup de nuit ; que le cardinal alloit tous 
les soirs au Louvre -, qu'il le f alloit attaquer au retour, 
avoir des chevaux prêts dans quelque hôtellerie voi- 
sine; et que quand le ministre sejroit chez le Roi, il 
s'y tiendroit aussi avec Beaupuis et moi; et que sitôt, 
qu'il aortiroit, nous nous avancerions pour faire venir 
les autres, qui en attendant se tiefudroient à cheval 
sur le quai, le long de la rivière, et tout auprès du 
Louvre : que cela se pouvoit la nuit sans soupçon ; 
que tout ce que l'on avoit à craindre étant les gardes , 
qui s'opposeroieqt peut-être à l'entreprise, qui ne 
pouvoit s'exécuter qu'en leur présence , à cause du 
peu de distance du logis du cardinal au Louvre, il se 
résolvoit à mettre dans sa confidence le sieur des 
Essarts, capitaine au régiment des Gardes, et abso- 
lument à lui , afin de choisir le'jour de sa garde , et de 
le prier de commander à ses soldats que quoi qu'ils 
vissent faire, ils ne s'en mêlassent point, et ne son- 
geassent qu'à garder le Roi. Je ne pus ôter ce des- 
sein au duc, qui parla à des Essarts, lequel lui pro- 
mit tout ce qu'il voulut. Les ordres se donnèrent pour 
quand il seroit de garde. Je mourois de peur que 
l'on ne fît de nuit ce que Ton avoit manqué de jour ; 
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mais il arriva, heureusement pour le cardinal, que 
ce soir*là des Essarts devoit être au poste derrière le 
Louvre, et la compagnie colonelle devant. Cela pensa 
désespérer le duc : néanmoins madame de Chevreuse, 
Beaupuis et mon frère, auxquels il apprit son dé- 
plaisir , dirent qu'ils croyoient que le duc d'Epernon 
étant riutime ami de la duchesse et pas trop satisfait 
de la cour, ne feroit pas de difficulté , sans entrer plus 
avant dans TaOaire, de commander au premier ser-^ 
gent de la colonelle que , quelque bruit qui survînt, 
il empêchât les soldats de prendre parti pour per- 
sonne, et leur fit seulement garder la porte du 
Louvre. 

Cet expédient fut trouvé si bon , que la duchesse de 
Chevreuse parla le jour même au duc d'Epernon , 
qui, je pense, se douta bien, par la connoissance 
qu'il avoit des affaires, de ce que cela signifioit; à 
moins que la duchesse ne le lui dît, comme il y a plus 
d'apparence , par l'amitié qui étoit entre eux. Quoi 
qu'il en soit, le duc promit ce qu'elle désiroit. Je ne 
sais s'il lui tint parole \ mais je suis bien assuré que 
ce soir-là tous ceux qui étoient des assemblées étant 
venus avec moi aux Deux Anges , sur le quai près du 
Louvre , il se trouva force gens qui nous observèrent, 
quoique ce fût un lieu où Ton ne se dût pas étonner 
de voir des chevaux , surtout n'y en ayant que huit 
ou dix. Cela se dit néanmoins chez la Reine comme 
une chose extraordinaire : mais ce qui fait mieux voir 
que le cardinal étoit averti est qu'il ne vint point au 
Louvre comme il avoit accoutumé , et que l'an dit tout 
haut qu'il s'agissoit d'une entreprise sur sa personne. 
Cela me fait tenir pour assuré , ne pouvant en soup^ 
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çoiiner d'autres ( et paroissant assez par la suite des 
choses que le cardinal n a jamais su les circonstances 
du complot, ni ceux qui en savoient le fond et qui y 
ëtoient employés)) , que le duc d'Epernon, qui n'avoit 
appris qu'en gros le dessein du duc de Beaufort ; et 
ignorant ceux en qui il se confioit pour cette affaire , 
rapporta seulement au cardinal la proposition de ma- 
dame de Chevreuse, et ce qu'elle lui avoit appris : ce 
qui engagea le ministre à faire épier ce qui se pas- 
soit à l'hôtel de Vendôme , et à ne bouger de chez lui. 
Une autre raison qui me fait tenir cette opinion pour, 
infaillible est que le duc d'Epernon, qui alors n'étoit 
pas bien avec le cardinal , a depuis été tellement uni 
avec lui , que ce ministre a mieux aimé que la Guienne 
se révoltât, que de lui en ôter le gouvernement, 
comme tout le conseil le vouloit \ jusqu'à ce que 
M. d'Epernon lui-même, quand les choses ont été à 
l'extrémité , a demandé ce changement pour son in- 
térêt et sa sûreté. De plus, l'affaire, qui avoit duré 
deux mois sans que l'on en eût rien soupçonné, fut 
divulguée deux ou trois heures après que l'on en eût 
parlé à M. d'Epernon. 

Quoi qu'il en soit de mes conjectures, l'on dit hau- 
tement à la cour que le duc de Beaufort avoit voulu 
tuer le cardinal-, et il persévéra toujours dans la 
même pen^sée , quoique je lui conseillasse d'aller faire 
im tour à la campagne. Le lendemain , il ne laissa pas 
de se montrer au Louvre , et de se trouver ensuite à 
une collation que faisoit la Reine au bois de Yin- 
cennes chez M. de Chavigny. Je ne le vis point ce 
jour-là, à cause que je le passai avec une fille très- 
riche que j'étois prêt d'épouser. Le soir, je l'entretins 
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de ce qu'ils savoient , Fehgagea à découvrir au duc 
de Vendôme le dessein du duc de Beaufort contre le 
cardinal Mazarin. Le prince me demanda alors ce que 
j'en savois, et que je ne pus dissimiiler après Faveu 
de Lié. 11 manda à Avancourt et à Brassi de venir à 
Anet; mais eux, qui avoient déjà été gagnés par un 
nommé Boîssi , gouverneur dé Pontdormi , et attaché 
au cardinal 9 se firent prendre en chemin. On les mena 
à la Bastille , où ils déposèrent que je les avois fait 
assembler plusieurs fois, de la part du duc de Beau- 
fort, pour les intérêts de madame de Montbazon, à 
ce que je leur avois dit. Cela ne donnoit point matière 
d'interroger le duc, puisqu'ils avouoient qu'il ne leur 
avoit pas parlé : ainsi il n'eût pas manqué de nier d'a- 
voir donné les ordres que je leur avois portés de sa 
part. L'on connut alors que l'on ne pouvoit travailler 
à son procès avant de me prendre, afin de trouver 
matière à l'interroger d'après mespropres dépositions, 
et de nous si bien embarrasser tous deux, que l'on 
pût découvrir le fond de l'affaire. La preuve de cette 
conspiration importoit essentiellement au cardinal, 
qui ne faisant que de s'établir dans le gouvernement, 
et affectant de le faire par la douceur, avoit été assez 
malheureux d'être contraint, en débutant, de faire.une 
violence contre un des plus grands du royaume pour 
son intérêt particulier, sans qu'il parût 'nulle convic- 
tion qui l'obligeât'à traiter le duc avec cette rigueur. Le 
cardinal , désespéré de ne pouvoir persuader les au- 
tres de ce dont il étoit entièrement assuré , avoit un 
^and désir de m'avoir entre ses mains. 11 jugea néan- 
lùoins qu'il f^lloit me donner le temps de me rassurer, 
afiîi de me prendre avec plus de facilité. 



'^^ 
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Le duc de Vendôme jugeant, par ce qu'il avoît ap- 
pris de Lié et de moi , que de ma sûreté dépendoit 
celle de son fils , me pria de ne bouger du château , 
prenoit lui-même le soin de me faire divertir , et me 
traitoit d'une façon très-obligeante. Il fit aussi demeu- 
rer à Anet ceux qui avoient été de nos assemblées. 
Nous passâmes ainsi quatre mois, pendant lesquels 
j'eus divers avis par le sieur Pihalière , capitaine des 
gardes du maréchal de LaMeilleraye, et commandant 
de son régiment d'infanterie, mon ami particulier, 
et qui avoit de bonnes habitudes à la cour, que Ton 
tentoit toutes sortes de voies pour me faire arrêter; 
il vint même à Anet pour me conter tout ce qu'il avoit 
appris sur ce sujet. J'en informai le duc de Ven- 
dôme; et comme je lui avois promis de faire tout ce 
qu'il jugeroit nécessaire à la sûreté de son fils, il 
songea d'abord à me faire sortir de France : mais la 
crainte que cela ne fît croire le crime que tout le 
monde croyoit supposé (par le cardinal) l'engagea à 
me faire rester , s'imaginant que j'aurois toujours le 
lenaps de me retirer s'il en étoit besoin. 
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LA ROCHEFOUCAULD 

ET SVR iE§. MÉMOIRES. 



f lUKçoi», prinœ dé Marsillac, baron de Verteuil et 
doc 4e La fiocbefottCaoid, naquit le 1 5 décembre i6i 3 
de FrançMB dé La Rochéfoncaukt, que Louis xin fit 
dac et pair aâ moiii d'avril 16929 et de GabrieUe de 
Liancbort. Se trouvant Faîne d'une lamilie trèa-nom- 
breUae, il fut l'objet parlicttlier des affections de son 
père, qui destina presque tous ses autres enfans à 
rëtat ecdésiastiqne. Cependant sa première éduca- 
tion fut asses négligée^ P^<^^ qu'on le fit entrer de 
trc^ bonne heure dans la carrière dés armes ; mais 
ses dispositions naturellep suppléèrent bientôt à ce 
qui pouvoit lui manquer du cAti de llnstruetion. 
Doué d\in espnt juste , étendu et {Nrofond , ses pas* 
sions éteieiit loit ardentes^ et Ton dut prévoir dès- 
lors que ai sa jeunesse étoit orageuse , son âge mûr et 
sa vieillesse rèvéleroient en lui les qualités les plus 
solides et les plus eétimaUes. 

Connu sous Ip nom de prince de Marsîllac , il avôit 
à peine seize ans* lorsqu'il fit, en qualité demestre de 
camp du régiment d"" Auvergne , b campagne d'Italie, 
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dont Tobjet ëtoit de délivrer Casai. A son retour, 3 
fat témoin de la -/our^e^ d(s) (fupes ^ qui détruisit 
pour jamais Tinfluence de Marie de Médicis , et établit 
sur des fondemens inébranlables l'autorité du cardi- 
nal de Richelieu (i63o). Ce spectacle, qui excita un 
étonn^meiit igénéraL fi;af p^ pro^dément le jeune 
Marsillac : il né savoit s il aevoit admirer ou haïr 
l'homme qui s'emparoit si audacieusement du pou- 
voir. Mais ises senlimetis ne 'furent pas long- temps 
incertains : deux ans après , son père s'étant trouvé 
compromis dans l'entreprise qui conduisit à l'écha- 
faud le duc de Montmorency, fut exilé à Blois 5 et 
Mar^Uac, qiii u'c^tpas l'ordre db quitter la cour, se 
l}^ Hjuxm^nt^ai^- Ttiucfeé dMipewétutioris qù'épr^m- 
ffçi^ ^uai9(d|Âu^iql|/$ , U^^'atttUcbjtf partibutaèi em^t 'à 
filOin.aervicei et il se- proeiiv^ des relationei .avec md- 
d^eJiçoi^Ue dma^efoil; , qUi ,( quoique: jouissant de là 
fjptveur) d^ I^QÎ r v^'^^ ét^'{i9«f J^9i^$< jéhtiârèment dé- 
i^qu^e-àla fteio^e*"- -. ^-.^ ,\ •>:i|> -^r f;"!'-. •. i"î> /" 
'. Si^ j^uiji^ssfe .^t des;pirbtea];iôti£i'puissanteis le firent 
é|:;h^ppe( aux ^oupç^&jakiu^jdQloàrdinal de Riche- 
lieu^ Ç^ mÂuistr^ le ';h0S3SQit , . mais ne ptenoit contre 
Igi 4uquneiitiQ9urevJ)^i[oe qfstllj^h croydit pas dan- 
Q^^jti jFatigué d'itne ; li^oaitipn: -dans 1 laquelle ili ne 
pQi^vpit. rîej9> /^ntrepreibidre • ippur i la 1 Reine -; : Marsiiiàc 
2IH) eti) 1^35 servir»' comme) lycAontaicè daiis: llarmée 
d^, ^qg^récbaU'X dei Çh$UillQii et^de: JKr éf^ , destinée à 
si$: jpindi:^ daaf fe* Pay^-Ba$: à; «elle 4u pririée d'O- 
range. Les Espagnols ayant,. voulu sièpposer^ à cette 
marche , 1«$: f^raliçais les.âjb^aquèf ent près d'Âvein , et 
restèrent! maîtres; du champ de bataille (20 mai). 
M^H^iU^c^ ,^u| ^'étQii; distiogué dan& ceibte. action glo- 
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rieiise, nen tira aucun fruit, parce que la mësintelr 
licence qui s'éleva entre le prince d'Orange etles ma- 
réchaux les mit hors d'état d'entreprendre rien d'im- 
portant. Au retour de la campagne, il se permit quel- 
ques propos contre l'administration, et il reçut Tordre 
de quitter la cour. 

L'année suivante, les Espagnols firent de grands 
progrès en Picardie, menacèrent même Parié; etl'ar-^ 
rière-ban fut convoqué. Quoique MarsîUac se fût dis- 
tingué dans cette campagne , dont l'issue passa 1^& 
espérances du cardinal , il ne lui fut pas permis de 
rester à la coiir; et il alla retrouver son père, qui 
étoit toujours relégué à Blois. Ce fut alors qu'à l'âge 
de vingt-trois ans il épousa mademoiselle de Vivonne, 
qui auroit pu lui procurer un bonheur tranquille , si 
ses passions et les événemens qui se succédèrent ,ne 
l'eussent entraîné à bien des démarches' inconsidé- 
rées. > \ . 

Presque à la même époque il eut le malheur, de 
contracter une liaison très-intime avec la duchesse: de 
Chevreuse , exilée à Tours. Cette dame , qui mêloit 
la galanterie à la politique , étoit l'ennemie la plus 
ardente et la plus active du cardinal. Entretenant une 
correspondance secrète avec l'Espagne et avec Anne 
d'Autriche , elle n'eut pas de peine à faire entrer Ma^- 
sillac dans cette intrigué , et ses charmes lui donnè- 
rent bientôt sur ce jeune homme un empire qu'elle 
conserva long-temps. 

Peu de temps après Marsillac suivit son père, qui 
avoit eu la permission de reparoitre à laccour. Mais 
à peine trouvoit-il dans les bontés dont Thonoroit la 
Heine , et dans la société agréable de mademoiselle 
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d'flautefort, la récompense. de son dëiroMia^nt pawr 
ettis, <{ae te cardinal dëcpusrrit ioat^àH:Qiip les rela- 
tions qa'Anne d'Aatriche aviCHt coosei'ivëea avec ttt»- 
dame de Chevrease , malgré les oidres précis du Soi. 
Cette princesse fut traitée an crtmineUe d'Etat; on h 
tint prisonnière dans son appartement , «t iellâ fat io- 
terrogéô par le chancelier Segnier. La Rochefoucauld 
cooc4)t alors un projet dimt le succès seùbWit ÎApo$^ 
sible sous une administrâtioiï aits^i vigilante que ^Ife 
d« .Richelieu, etcpii, s'il édioamt , devoit joéo^ssai-' 
reme&t conduire & Féchafaiid le téméraû e (|ui en au^ 
roit tenté reiécution. Il fit die^ préparalifs pour arra- 
eber ]a Reine et màdeffloisellè d'Hauiefort du palais 
de Louis xin, et pouir lés remettre aux ieuuemis de 
l'Etat , pn les oondoisaut à fotixe)les« L'idée de 'Cet 
attentat, loin de l'enrayer v le remplissoit ifenthou*- 
sia^ne et de joie. « J'étois^ dit«<il, daûs un âge oà 
c( l'on aime à faire des choses extraordinaires et édAr 
« tantes ; et je ne tcouFois pats 4|oe rien le fût dann- 
« tage <|iie d^enlever .en même temps la Reim au Roi 
« soii mariée au cardinal de Richelieu, qui en ^toit 
K jiiloiix, et d'àter mademoîiseile d'Hautefoft au Roi, 
« qui en étoit amoureux, m C'est probahleuieia^ à 
cette extravagauee., qui pouYoit avoir pour iai des 
suites si dangereuses, que Majriillac, devenu due de 
La "Rochefoucauld, fit depuis allusion dans le livre 
des Maximes, lorsqu'il peignit ainsi Tâge où ses 
passions avoient été si violentes: «La jeunesse^ dk^ 
« il , est une ivresse continuelle 9 c'est la £èvre de la 
« raisou. d 

Heureusement les circonstances rendii^eot inutiles 
les préparatifs de Marsiilac. La Reine , aidée .par s^ 
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fidèles sef'^iteurs., paryim à «e justUiçr; Lqlus khi 
sembla se réoiHicilier av^q ^Ue; mai^' il Jai fit jurer 
qu elle oepsisrpit toute correspondaqoe avec madame 
de Cheyreusie^* Cependant U4toît pécf^iaire que cette 
cUme fût ^xs^ûxnent instruite d^ t^t<« que la Heioie 
avoit réppiudn daa« ses mterrogatoires , afin que si 
Ton van^t à Tinterroger elle-même, ses dispositions 
M puisent oomptomettre la prineesse; Marsilko &e 
chargea de ùsm périlleuse cbmmîasioA : il partit pour 
Bk>i»» sous ^le prétexte d'une maladie de sa femme; 
<A quoique s(»gneusement épié., il parvint ». au iK^oyen 
d'un intermédiaire, à mettre madame de, Cbeyreilse 
au courant de ce qui s'étoit passé. 

Cette dame auroit dû être rassurée ; mais elle fut 
trompée par un autre moyeti qu'elle aVoît imaginé 
pour savoir au juste Tétat des ebbs^* Mademoiselle 
d'ilautefort éioît convenue avec elle de lui envoyer, 
si. le danger avoit cessé, des Heures reliées en vert^ 
et danis le icas contraii^e , ie même livre relié en rouge^ 
Une méprise da^s lenvoi de ce signe fit croire à ma*- 
dame de Chevreose qu'il y avoit des ordres pour Tar* 
réter ^ et sur4e-diamp elle prît la résolution de fuir 
en Espagne, 

Ses conversations pleines de eharme avoient in-^ 
spire beaucoup d'intérêt pour elle à l'archevêque de 
Tours, vieillard de quatre-vingts ans. Ce fut à lui 
qu'elle s'adressa, parce qu'il avoit des parens sur les. 
frontières d'Espagne ; et elle obtint qu'il lui donnât 
une route, ainsi que plusieurs lettres de recomman*^ 
dation* S'étant déguisée en honune , elle partit à chew 
val, suivie seulement de deux domestiques de con-< 
fiance. Mais à peine ^toit^^elle à quelques lieues de 
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Tours , qu'elle s'aperçut qu'en changeant précipitam- 
ment dliabit elle a voit oublié les papiers que lui a voit 
remis l'archevêque. Ne sachant quel parti prendre, 
elle se souvint que Marsillac étoit au château de Ver- 
teuil, peu éloigné dé la route qui lui avoit été indi- 
quée : elle s'en approcha, àt instruire Marsillac delà 
position où elle se trouvoit , ne voulut pas le voir, et 
obtint de lui des chevaux et des guides. Avant de par- 
tir , elle lui laissa pour deux cent mille écus de dia- 
mans, et lui fit dire que son intention étoit qu'il les 
gardât si elle mouroit. Elle prit ensuite des chemins 
détournés, et parvint en Espagne après avoir couru 
mille dangers. 

Aucun des détails de la fuite de madame dé Che- 
vreuse ne fut ignoré de Richelieu. li envoya à Ver- 
teuil le président Vignier pour faire utie information 
sur la part que Marsillac y avoit prise : celui-ci, loin 
de se déconcerter, répondit hardiment qu'il n'avoit 
pas vu la dame , qu'il n'avoit eu aucune connoissance 
de ses projets, et qu'il n'avoit pu refuser à une per- 
sonne de sa qualité les hommes et les chevaux qu'elle 
lui avoit fait demander. A peine le président eut-il 
rendu compte de sa mission, que Marsillac reçut 
l'ordre de venir à Paris. 

Richelieu Tinterrogea lui-même 5 et ne pouvant ar- 
racher de lui aucun aveu, il l'envoya à la Bastille. Ce 
fut là qu'il vit une multitude de personnes de toutes 
conditions , qui lui racontèrent les causes diflérentes 
de leur malheur ; et si leur entretien augmenta la haine 
<juil portoit au ministre, il servit en même temps à 
lui faire connoitre toute la puissance d'un homme à 
qui rien ne résistoit. Sa captivité ne dura que huit 
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jours, grâce à la protection du maréchal de La Meille- 
raye et de Ghavigny, qui l'un et Tautre étoiènt les amis 
particuliers de Richelieu. Il partit «presque aussitôt 
pour Verteuil , après avoir reçu secrètement d'Anne 
d'Autriche tous les éloges que méritoit sa. discrétion. 
Le plaisir de se voir libre, la certitude qu'il avoit 
acquise que le cardinal, dont la santé déclinoit, ne 
pouvoit vivre long^temps^ rendirent sa rétraite fort 
supportable. Son esprit inquiet se montra pour la 
première fois sensible aux affections de famille -, il 
t$e livra aux amusèmens variés de la campagne ; et 
comme la province qu'il habitoit étoit remplie d'exi- 
lés, il put se former une société, dont le lien étoit 
d'autant plus doux qu'il y avoit entre ceux qui la 
compospient unef sorte de communauté de fortune et 
d'espérance. r 

Cependant La Meilleraye ayant obtenu le bâ- 
ton de maréchal de France après la prise d'Hesdin 
•(3ojuin i638), Marsillac alla servir sous lui. Il se 
distingua dans cette campagne^ et Richelieu, qui 
attribuoit ses premières fautes à Timpétuosité de la 
jeunesse, essaya de se l'attacher en lui offrant dans 
l'armée les fonctions de. maréchal de camp. Mais la 
Reine , qui craignit de perdre l'un, de ses serviteurs 
•les plus dévoués, le fit prier dé ne point accepter 
*cette place; elle lui témoigna qu'elle désiroit qu'il fût 
tout à elle, et qu'en conséquence il ne prit aucune 
espèce d'engagement. Un jeune homme du caractère 
de Marsillac ne pouvoit guère résister à des insinua- 
tions aussi flatteuses. Il retourna donc à Verteuil , où 
il attendit, non sans impatience, l'effet des magni- 
fiques promesses ^u'on lui avoit faites. r . 
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Il y avoit dëuK atas qu'il niesoît daiis ceite^-elraîte 
une vie fort tranqatUe i lorsqua Giaq-Mar s , Jisune ia- 
vori de Louis xiii , conçut le priojét inseiuid de ren- 
verser Ricfaielseo. La Heine, qui n'ëtoit pi6 étrangère 
à cette intrigue^ envoya d§ Thou monder Mar «llac ^ qni 
se mobtradiàfiosé i tout entre^Hrendre au pàr^atâer avis 
qu'il veseovroit. Heureusement poi^r lui le comidot fut 
déeoavMt avaiA quVm eût rëdaEraé aon aasistanûe, et 
il ne {i|t p«a même soupçonné d'y avoir pris part. La 
crsânté dés vengeances du ministre œ Tempé^ha pas 
de favoriser presque <$uv<ertettie&i la Cuite de Montré- 
aor , fortement coimpromis dans la conapiratioQi^.et 
cette nèuvèlfte fcëméritévn'ento pour lui aucune smU 
Ûcbeuse. 

Richiefieu moarat quelques miûa après ( 4 déeem^ 
bre i64a) 9 et tout le monde crut que le sysième du 
go^vernesient alloit 4tre entièrement cliangé. Marsil- 
lac, qui partagea cette erreur , se rendit soc4eHQhamp 
k Paris; mais il ne taida pas à être détrompé. Les 
volontés du ministre qui durant tant d'années avoit 
dominé Louis xm fiirent rigoureusement exécutées 
après sa mort : tous ses partisans conservèrent leurs 
places, et le cardinal Mazarin, qu'il avoit désigné, fut 
déclaré chef du conseil. Il n y eut qu'une seule diflé- 
renee entrela marche qn^on suivit et celle qui étoit de- 
puis long**temps adoptée; et celte différeoee fut toute 
à l'honneur de Jftazarin. A laigvande satisfaction d'une 
multitude de familles, les prisons s'ouvrirent, et l'on 
ne parla plus ni d'exils ni de proscriptions. 

Louis XIII paroissant devoir bientôt suivre son ^mi^ 
nistre au toànbeau , il y eut k la cour beaucoup d'in- 
trigues pour k régence. Cette régence devoit éfre 
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langue^ penree que fie. Etampbin ri'ëloifr âfé q^é de 
qoatrel ads ettlttui ;. et elle rie pùttvôif étre.c<mfiée 
qaà laiReme ou à Gaatofi, Irère d» fiboi^ qui Vtm et 
Faiitire «^ent iiii|»iré iai'ita0fiBrc|iie de jinsttâs détail-* 
ces, par leio'coDtiriiiUlèjQppoiitibèii^isioasydtème de 
gonvememéiit. Mâzam se déclara fioiir lai Retne, qui 
ëtafi uiLveiseUe&ieàA mmée ^ nqis'^U hà fil ^mtir qu'il 
tentêrfiit ea Taîn dftjoça&krttre lesv^ëveotîoiftstfie soa 
ëponr^ et qa'el)efde(fx)kisd cofitcttler jqu'tUui doanâf 
danssod tesUAieistle tilfe de n^nte aweoli Unfe ata- 
Unité ttMàmiiéBy sauf i s'afff anc&îr; |or ia suîle de 
oea ehtr&Tës iitcàaimodes^ > : i^ ... ; > 

LiL nécss^ë fit efinaenffîrla Kefne.à cet art^aage- 
ineih'^ et dteisut gréàtilbamn dura^l^u'U lui tëoiâi* 
giiok4.EEky:efibr^e»taépe'temps.dQ tfiai parti 

qiiiyàk'iiiortdàRoî, pût iétre le naître delà cour. 
Le duc de Beaufort , fils du duc de Vendôme , i|oQt |^ 

rtppdlërsti'tënëirîté^flobaiidaaêy etittnettoi^tode fkWi 
eUsë aippurente^ d«nii«éDli dft ebpëimicet /^iii. 49 4^-^ 
Tbieiii)M)iiit.seanialUer.jjet.^<ie^<fotJiuî «{«(^.ias^f^i^mit 
k la téte,desqs'iu^pa^eut.pafftisajRSk ;BUe change ett^ 
taitec{llai4iUaé d'uner nëgooiati^b très-ifU^rlarlte ; il 

s^a^noit dé^éfastoseridtt :di<i(4'^^'*^^'^'^^ qdi le Roî 
tenoit.deicànflei! ie coAmaiM^éiBient .ât> r»r«ftëe);dâ 
FlaiMbèrLa iMégQoîatioitr^kiasit;:4e jeùliepribce pHo^ 
mit tiatceriqa'dii.A^iraib;. et la Reine p4t oempter 
sar'¥attSîstîniiûe;det9ul»laMfli8«n:deX2^ ; 
- he» afiaires; éuMnt dbns cette pMitkixi ^ ^ loorsque 
LMis-if lii .movmt le* i4!i^ai v64^ :D6» la lendemain , 
la iteiiie:inKenA)le jéùiiidLeaDit.xiir k\¥am^ei comme 
eUe>ëftoi|t ëgdepent'sduténàev et par les amis 4e 'Ri:: 
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chetieu que MaKarin dirigeoit, .et par les ennemis 'de 
ce ministre, à la tête desquels «e trouvoit le dnôide 
Beaufort) elle n'eut pas de^pcline à se faire déèlàrer 
par ie parliement régente absolue; Lesoir même y :elle 
nomma le cardinal MaearincUéf :du conseiL 

Cette mesure ne produisit pas d'abc^ les diasenr 
tions qui ëclatèrént quelques mois plrâ tard.:La dour 
se partagea cependant entre Jéazarln et Beanferti^ret 
la Reine exboita ceux qui lui ëtotent partipulièrement 
attachés à les cultiver Fun et TaàtltejMàrsiUac ne se 
soumit que difficilement à cet ordréytitcè-n^étoitpas 
qu'il fit grand cas du duc de Beaufort , il avoit trop 
d'esprit pour ne pas sentir toute Tincapacifé de.' ce 
prince ; mais son ancienne ayersion pouri le cai^dinai 
de Richelieu lui faisoit supporter ai^cimpaltéhûènlr'if 
l'étation d'un homme qiiiàyoit* été. la jcréaita^e':4ejC|e 
ministre:- -•^'- '• ' .j'^ ,. -«^rfi' ■ : N'îiifxh! 

*> Une ancienne lîaîsbù'à laqu^fe iltèilôit^toii^oU»{e 
détourna de- la ^Mudiiôte iprudeatè -qu'à s'ékùfckqpo- 
séè depuis ta' mort de Rickeliieu^: eb le^ransen^ biéé-^ 
idt'dâiiis idi'é^ttièie orageosèodesla€ttona.:Madamefde 
iîh^Vreuisë V qtii avoit cjuitté rEspagnecpour >paiisl^kii 
l*lahdlreVs^lieitoii yivèlment;son Tappel :i\ill»véipéàxà 
t^eprendrie rascen^^tàiqu^eik arioitautreioufeiiem^i 
kl jeunesse d''Adne d- Autriche ^ mai«)Ià!R«inb,jit)fAiit 
adt^pté deS:habHudës:plusgnaTes<V 8ei^|>i^ 
pàgÊiÈHitë à jrevbir unb fenuiie qiii , durryîyantfiÂii fini 
Roi , Tavoit souVeiit'€iompromis)3;paDi»aAtégëeètéiët«M 
imprudeucesJiMarsilkc, au/fiieu de<iiéspeotéfi /unaén- 
tinîent quiTaiseit hdnneuriàcl^ pcinoessev ?plaida fer^ 
tement la cause de madame defihevreuse;. Il né lârai- 
gnit >pas de rtpréaenter à la Reine âpi-eUe liassetoit 
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pour ingrate si elle abaiidonnoit son ancienne et meil- 
leure amie ^ et qu'elle rëpandroit le découragement 
parmi tous ceux qui Ta voient servie dans des temps 
difficiles, en continuant de tenir éloignée une pei:- 
sonne qui s'étoit sacrifiée pour elle. Ges vives re- 
montrances ébranlèrent là Régente, qui consentit mal- 
gré elle au retour de madame de Cheyreuse. .; 

MarsillàcaUaau devant d'elle : il eutle bon esiptit de 
luifaireobserveriiaesesrapportsàvecla Reine étoîent 
entièrement changés f et que si elle vouloit se maintenir 
à la cour, elle devoH réprimer son goût pour rintrigu^ 
et la domination. Madame de Ghevreuse fut sourde à 
ce sage conieil; et quoique dès sa prenlière entrer 
vue avec Anne d'Autriche eUe se fut aperçue de soa 
refroidissement, elle osa se .déclarer ouvertement 
contre lé ministre qui avoit toute sa confiance*. Non 
contente dé Ib décrier, elle ësss^a de le renverser; 
et pour y parvenir elle contracta les liaisons ieaiplub 
intimes avec np parti. qui s'étoit formé contre lui.; '.. 

Ce parti étoit çekii des importans , à la tête duquel 
se trouvoit le dac.;âe.Beaufort. H étoit composé: de 
ceui qui, ^sou^ld'.-didniiet' règne, s'étoient déclarés: 
tes serviteurs dévouas de la Reine : presque tous man-- 
quoientld'fcdfiletë, et leurs :priilcipanx- chefs ne se 
distingùoiônt jqae par leur imprudence et' leur foF^- 
fanterie, Maisillaç ^oit, parsa position ,j jeté presque 
ftecément dans^ ce parti : il eh sentoit toute la fdiK 
blesse^ mais le respect humain, :et Tascendant. de.mfH 
dame de Ghevreuse , l'y retenoiônt. 

iLa discorde éclata par la rivalité de deux ^tenues 
qui se disputoient à la cour l'empire dé la beauté. Ma- 
dame d.è Montbazon , jalouse de ipadame de Longue- 
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ville^ sœar da duc d'Eoghiôn, lÉtriboa^à cette der** 
nièrè des lettres» gdstntes qu'elle û'avqit p9is écrites : h 
msisoti dé Gcmdé exigea une r^paratiaa publirqu^ , et 
la cont se partagea de la manière la plus ardeote entre 
ces devrt'damës. Les partisane do ministre entrasse* 
xesA k>cfti]se\ie madame de Longoe^diUe ; etmmàttme 
de Mont]Mâ9m:,'qi<ii^apvoîi«ne'i«trîg ^c de 

Béatifûttt 9 vH kkùisniietoc^léBimpar$aM. Cette divi- 
sion ne se boriia^pcfifit àjd($^^ifnesibr«tnErdes t Ski&ar 
foti>traMa un oewplei fortmaladroil^ cdntire Maaarin^ 
qoiie ta arrêter et^çondoire at| obât6ad)dé Viiiceniiès 
le ^septeitibre^ iSii^iSÀdMede€\xe9tttaéjï^n'é'* 
tcrit pas testée ëtfaii^èréà)eçtJbei|iit#tgaèi^'éot en mémo 
tèfiq[is> exilée à; Tiwsf oiii eUcf artâv ékédi^ relëgiséer 
dû %mip9'dB)létfmixth. '^> -i^ L .jr- .. .- -^-.i; *...'' 

91ars{idaéV'4tt^'i^68^<i^î'^^6^ aTte indiffércIMd 
madame de>Lohguie:«îHe^.iet qui infalprikaîb ntadSoie 

d« MeiAbaraOyigafdaioiiâjovte tk neulrajjité'dflns la 
disptité déiees devx» énftiés.i il>iié^j£q[trpaséDiiit 4MMfaé 
èe^'okJ^iMistatiicb datiâ-e(^4^^ Inafaiii'xier^^ut 

^r'sawrdûdigiKltidyL rexiirxteéiaâanidxkiQfa^<«ivdBe9! 
k hsjnèUâîl^ciibtinuoh.A'étfêiatCb filoSotpqr ichan 
bitttded'ilOBifocîëté agnéolblè t^epav iMe^fiaBÉm'Jhâeii 
Sortes £h.ifaeiiie<t|3nta]mdeDàief ^fSstti^MiblernHM^ 
ntffj; eUdltu eonsèittff;:en amie;dp caepsériSimteveliH 
tàop'^m^c4^it0ldame(f snais^ gèàiétipM'pm^vnifOuA 
êîhottàeùt^^y^ïl irefîisa de frendvei aoucmifiéng^geièesl'i 
i^niltiieté qnl rehdit.sa disgiiâfie^fKniédiAlile.s >; .*. 

Il resta néanmoiteS'adaciQnrpèndaDi}e»ittikiéËsa]644 
tstit^'^. On tronàvàdesprëteKtfspbsàr biineÊiifeRvtfi- 
rék eriifAok Anhtaires auxquels îi.aispiiaL; soeciesin^eT 
mdmf cl ie ^éplt-qu'il épvoinra nAv£dli:fM}inl1.ca|iii4 
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par qtt0l<{ue8 grâets de peu d'importance qu'on ne 
put s'empêcher d'accorder à son père. 

Slarsillae avoit alors trente^4eux ans ; et l'epnui 
profond dans lequel le plongeoit son oisiveté ouvrît 
son cœur à une passion qui eut sur sa vie politique 
la plus forte et la plus funeste influence. Madame de 
JLongueville briUoit à la cpiir.par tous les charmes que 
peuvent donner la jeunesse, ;r^^prit et la beautéy In- 
troduite dès son enfance pjir la princesse de Gondi^ 
sa mère au. fameux hdt^ de Jiambomiliet , elle y; avoit 
efface toptes les autres fepmes^ qt mariée depuis 
quelques années à un l][pmine beaucoup pluçi âgé 
qu'elle., s<^n cœur» trop seni^ible aux louanges et trop 
.épris d'ujae va^pe gloijre, étoit disposé à recevoir; les 
impressiops les plus dapgerçyses. Paripi les nombreux 
4ivjatt3(: qui $e disputqiçnt ea quelque sorte un.f ç^l de 
j»es regarda , elle distingua Mar^ills^c ,. qui l'qmportoit 
sur.eax:par l'esprit et les. qitatUés extérieures : une 
landaise peu :û09)mune do4nidÂt d'ailleurs à cet amant 
de grande Al»i^agfs, Il ne.i^jpî* p;»& q^e lapvjUiçesse 
^it été wXt^M^ par ^n^ passion a^tiss^ vive, que celle 
■4e l^l^rsillaQ ; etd'^après toutes le$ notions qi^'on a pu 
-recue^Uir ^.ur leuf^liabon , iX e^ probable que ce |fut à 
.eUe.qu'jA4!^>d^pft^r:&)ln$ioja dans le livre des li^xi- 
mes'i lor^uH s'^:i(prîma ainsi : « Les femn^es croient 
« . souveôltaîniery enâore. qu'elles n'aîmei^t pas^ L'oc- 
;« oupatioQ d'une intrigue, l'émotion d'esprit qujs 
^ donn^Ja gid^syierie, la pentQ naturelle 9u plaisir 
,«( d'être. 2imé% et h peine de refuser, leur persuadf^it 
.« qu'elles ^oqt de la p^$sion,. lorsqu'elles n'ont, que 
.K de la cdqAetterla. »^: Madame de IiPngue;^illeJ oi- 
gnoit à cette coquetterie 4in goût pour l'intrigue, qui 
T. 5i, 19 



Son premier soin fat d^ayertir liarsillac de ce qui 
se passoit : elle lui manda qu'elle espëroit entraîner 
dans ses projets le prince cj^e Çxmdé ; qu'elle éloit as- 
surée du prince de Gonti son autre frère ; et elle le 
pressa de revenir à Paris. La situation où étoit la prin- 
i^^se, dont la grossesse donnoit à son mari de trop 
justes soupçons , ne permit pas à Marsillac de balancer 
un moment. Dse rendit sur-le-champ auprès d'elle^ 
et son génie ardent fit bientôt disparoitre toutes les 
«irrésolutions qui arrétoient encore les frondears. 

Us réussirent, non sans peine ^ à persuader au duc 
de Longueville d'entrer dans le parti. Le prince de 
Çonjd 9 à peine sorti de Fenfance , embrassa leurs des- 
seins avec avidité -, mais le prince de Coudé, qui. ne 
vpuloit pas être Tinstrumentide l'ambition du coad- 
juteur, et qui d'ailleurs; ne pouvoit supporter l'arro- 
«gançe du parlement, déclara hautement qu'il déf en- 
droit le ministre contre tout^sles atteintes qu'on ose- 
roit lui porter. 11 ronipi^ avec sa sœur, et ne craignit 
fas même de faire des pl^isai^teries malignes sur les 
liens qui l'upissoieiftà^airs^^ac. ; 

D'après Jes conseils, de cfsprii?^ i la pour sortit 
furtivement de Paris danslatiuitdu jourtd^sJK^js de 
1649, et se rendit à Çain^^GeriQaini, Là ^ tous Ijbs pré- 
paratifs furent faits pour soumettre les rebelles par la 
forc^ 4^s armes , et Gondéparut à la têtei<de Farm^e 
royale. Mai}aiQe d^ LpngueiirUle , qui étoit sur le point 
4'accquçh€;r ,: feignit unC: indi^pospition grave y et resta 
dans spn .hôtel ; le prinee ^e Çonti se vit obligé, d^ 
suivre le Roi; et le duc de Lpi^gueville , étanlpaitti 
depuis peu pour son gouvernement de Normai^dp^-, 
alla joir^djreja cour , au lieu derewpJlîr rengagement 
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qu*il avoit pris atec les frondeurs. Ces deux défec- 
tions effrayèrent Marsillac et la duchesse, qui avoient 
le projet de, faire jouer au prince de Conti le prin- 
cipal rôle dans la guerre ciTÎle , et qui comptoient 
beaucoup sur les secours qu'ils pourroient tirer de 
Normandie. 

Marsillac eut Faudace d'aller à Saint-Germain , afin 
de ramener les deux princes. U n'eut pas de peine à 
persuader le prince de Conti , mais le duc de Lon- 
gueville lui opposa nne longue résistance : outre qu^il 
redoutoit les suites de la guerre civile, il ne poùvoit. 
vaincre sa répugnance pour un parti à la tête duquel 
figuroit son épouse ; cependant il fut entraîné par 
Marsillac , qui sut tirer parti de ses anciens ressenti- 
mens contre la cour. Les deux princes se rendirent 
donc à Paris , où ils excitèrent d^abord quelque dé- 
fiance; mais madame de Longue ville rassura entière- 
ment les I^rîsiens, en se mettant en leur pouvoir 
comme otage, et en prenant un logement à Tbôtel-de- 
ville. Alors , d'un consentement unanime , le prince 
de' Conti fut nommé par le parlement généralissime 
de l'armée de la Fronde. * 

Peu de temps après la princesse accoucha d'un fils, 
qui fut tenu sur les fonts d^aptéme par le prevdt 
des marchands et les échevins , et qui fut nommé 
Charles-Paris. Par une bizarrerie singulière du cœur 
humain , ce fils , qui déploya dans la suite des qualités 
brillantes , devint plus . cher à Marsillac que ses en- 
&nfl légitimes; et nous aurons à donner une preuve 
très-remarquable de cette préférence , lorsque nous 
parlions de l'accident malheureux qui fit périr ce 
princeau passage du RhitI, avantrâgé de vingt-troisans. 



Il 
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JiOs ParUieps a voient \çvé une armé^ nom^pirease , 
niais peu en état de lutter contre; les troupes aguerries 
du prince d^ Condë : Mar^illaq y prit un commande- 
ment* Au i^ois de février , ayant reçu Tordre de pro- 
téger s^vec neuf cents chevaux un convoi que Moir- 
montier amenoit de Brie , il fut entièrement défait, 
r^çut une blessurq , et tout un escadron de Turmée 
royale p^sa s!^r lui^ Il fut assez heureux pour ne 
p^ être fait prisonnier \ mais il ^ trouva hors 
^'^tat de servir I9, qau^e qu'il ayoit ambrassée \ ^t il 
n'é^oit pas encore guéri, lprsqi;iç j^ ^sàx fut iSpâte le 
1 1 q[^ars. 

Pendant ceU;e guerre f çà les frwçlenrs affipctoieiit 
de montrer pour Masari^ une h^ne^ impl$K^ble et 
surtout un profond mépris, Ms^rsillac ne Isûssoit 
^happer aucune occasion de lancer contrQ lui des 
^^ts piquans. Ces emport^mens n'étQÂ?Qt çp général 
j!\^X\ WPi^s que sûiçëres^ et les chefs de H faqtion se 
^.^roient volontiers accommodés ^vee, le ini^istpe, s'il 
^Ût consenti k leur céder , ou k partager avec eux , 
sa puîssapce et sa ifaveur. Q'est c^ que l'auteur des 
Maximes observa depuis ave<^ b^^i^^oup de justesse, 
Iqjnsique, revenu des illvisiçus qui l'avoienf: égaré, il 
jl^eoit s|ins préventioiftles hommes et les choses, «c La 
% haine pour les favoris , dit-ril , n'e^t autpe ch^ose que 
« l'aimour de la faveur : le dépit ,de ne la pas posr 
« s.éder se console et s'adoucit par le mépris qu'on 
« témoigne de ceux qui la possèdent ; .et nous leur 
« refusons nos hommages , ne pouvant pas leur ôter 
« ce qui leur attire ceux de tout le mondes. 9 

Après la paix 9 Marsillac demeura très-attacké à 
m^idamç de Longueville et au prince d^ Caiiti ; il ne 
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tarda pas à les réconcilier avec le prince de Condé 
leur frère, qui , ayant maintenu Mazarin malgré tous 
les efforts de la Froade , exerçoit dans, la cabinet la 
plus grande influence. Ce prince, encore fort jeune, 
ne sut pas profiter de Thetireuse situation dans là- 
quelle sa conduite noble et généreuse lavoit placé : 
il voulut être le tyran d une cour qu'il avoit protégée, 
affecta de contrarier le ministre dans tous ses plans , 
se permit contre lui les plaisanteries les plus mor- 
dantes , et fatigua tellement la Reine par des préten- 
tions outrées, que cettq princesse, oubliant ses ser- 
vices , résolut de le faire arrêter. Elle surmonta donc 
son aversion pour les frondeurs , qui quelques mois 
auparavant Tavoient obligée de quitter la capitale : 
sa réconciliation s^yec fjux fut négociée en présence 
de Mazarin, dans des entrevues nocturnes qu'elle 
eut avec le eoadjuteur ', et ce dernier , qui ne cher- 
choit qu à dominer à là cour ^ lui promit Tassistance 
de son parti. 

Cependant madame de Lpngueville , son niari et le 
ppince de Conti » étoieut entièrement brouillés avec 
la Fronde : en se rapprochant du prince de Condé , 
ils a voient adopté toutes ses vues ambitieuses*, et des 
propos imprudens qui leur échappèrent déterminè- 
rent la Reine à leur faire partager st disgrâce. Mar- 
sillac, qui pénétra cette intrigue, s'efforça, mais eu 
vain, à leur faire prendre des précautions pour leur 
sûreté : ils furent sourds à ses avis, et ne purent jamais 
croire que Mazarin fût assez hardi pour tenter un tel 
coup d'Etat, La résolution de celui-ci étant définiti- 
vement prise , le prince de Goodé, le prince de Conti 
et le duc de Longuevillefupent arrêtés au Palais-Royal 



le i8 janvier i65o, et enfermes au château de Vin- 
cennes. 

L*ordre avoit été donné en même temps de s'aasn- 
rer de madame de Longneville et de Marsillaç* La 
princesse se déroba fort adroitement aux recherches; 
et son amant, qui eut le même bonheur, ]a conduisit 
en toute hite en Normandie, dans l'espoir de faire 
soulever cette province , dont son mari étoit gouver- 
neur -, mais leurs efforts furent inutiles. A Rouen, on 
refusa de les recevoir -, et ils ne trouvèrent d'asyle à 
Dieppe que jusqu'au moment où la Régente eut fait 
marcher des troupes de ce côté. Alors ils furent oUi- 
gés, bien malgré eux , de se séparer : la princesse, 
après avoir couru les plus grands dangers, s'embar- 
qua , déguisée en homme, pour la Hollande , d'où elle 
se rendit à Stenay, seule place qui tint pour le prince 
de Condé. Elle y trouva Turenne , qui devint amou- 
reux d'elle., et dont eUe ne méprisa pas la passion. 
Quant à Marsillac, il se retira dans son gouvernement 
de Poitou, et se ligua avec le duc de Bouillon, fière 
de Turenne , qui étoit presque le maître du Limosin. 
Ces deux seigneurs formèrent des desseins qui allu- 
mèrent dans le midi de la France une guerre civile 
plus sérieuse que celle dont les environs de Paris 
avoient été désolés l'année précédente. 

Le prince de Coudé étoit fort aimé à Bordeaux, 
parce qu'il avoit, avant sa prison, essayé défaire 
déplacer le duc d'Epernon , gouverneur odieux aux 
habitans. Ce fut cette ville importante que Marsillac 
et Bouillon résolurent de soulever en faveur des 
princes : ils y avoient déjà ménagé des intelligences, 
et ils pouvoient sans obstacle y receiPoir les secours 
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d'hommes et d'argent qtié leur promettoit le roi d'Es- 
pagne. Mais pour assurer le succès de cette entre- 
prise , il ëtoit nécessaire qu'un prince du sang parût 
à la tête du parti, et autorisât en quelque sorte par 
sa présence les attentats auxquels la révolte pourroit 
entraîner. Hs jugèrent que le duc d'Engbien , fils du 
prince de Gondé, et la jeune princesse sa mère, 
étoient les che& qu^ils dévoient . choisir ; et ils se 
flattèrent, non sans raison, que la position malheu- 
reuse de ces deux personnes illustres porteroit au 
dermer degré l'enthousiasme et l'attendrissement des 
peuples. 

Le duc d'Enghien n'avoit encore que sept ans ; et 
son âge^ ainsi que Aes qualités aimables qu'il dé- 
ployoit déjà, semblent devoir le rendre l'objet de 
l'intérêt général. La princesse sa mère , nièce du car- 
dinal de Richelieu, négligée jusqu'alors par son mari^ 
brûloit de se signaler par quelque action éclatante : 
elle avoit de l'élévation et de la fermeté dans le ca- 
ractère; et un talent naturel pour parler en public 
lui donaoit de grands avantages dans les troublés 
populaires , où elle regrettoit de n'avoir pas encore 
eu l'occasion de figurer. On ne craignoit quelque 
obstacle que de la part de la princesse douairière de 
Gondé, que l'âge et une santé chancelante rendoient 
timide, et ennemie des résolutions vigoureuses. Gette 
famille étoit reléguée à Ghantilly , où la cour la faisoit 
surveiller. Marsillac y envoya Gourville , chargé d'en- 
gager les deux princesses à s'échapper en secret , et à 
venir le joindre avec le duc d'£nghien« En attendant 
le succès de cette négociation , il résolut de surprendre 
Saumur, où il avoit des intelligences; et un événe- 
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ment qui auroil idn le détourner au moins pou» 
quoique temps de ses projete lui foumiit au contraire 
Foocam>n d'en aeeélérer Faceomf^ssemént. 

Son père étant mort à Verteuii au mois de mars, il 
prit le titre de due de La RodiefooeauM , soiis lequel 
nous le dëisignerons désormais ; et il invita aux Inné» 
railles un grand nombre de gentilshommes. Âussitét 
quelles furent terminées, il leur commoniqna ses 
desseins : quelques-uns relosèrent d'y prendre part \ 
le plus grand nombre se déclara en sa faveur ; et il 
se vit en trèsr-peu de tenf)s k la léteide deux mille 
chevaux et de huit cents hommes de pied. Avec ces 
forces, il marcha sot 4e-«lisHip ' vers Samnur^ mais 
le goùvernenr, qui àvmt promis de le recevoir, t^- 
noit d^étre changé , et lé dëfant dlartilleri^ Fempédia 
d'attaquer la place de vfvefense*. Il reç«t en même 
temps une nouvelle qui le, découragea presque en* 
tièrement : k négocialion de Gourville sembloH sTOir 
échoué par la^ timidité de la priileesse douairière de 
Goiidé ,. et l'évasion de la jeune princesse et de son 
fils étûît indéfiniment ajournée» AJbrs il^ ne se crut 
plus en soreté dans ses terres de Poitou : il envoya 
préeipèlamment cinq cents, hommes occuper te cbi- 
leau de HAontrond, qui appartenoit à la maison de 
Gondé , licencia ses autres troupes , et se retira dans 
la petite ville de Turenne en Limosin, oà demenroit 
te duc de Bouilbn* 

Au moment oà le nouveau duc de La Rochefou- 
cauld croyoit tous ses projets déconcertés , la har- 
diesse de la jeune princesse de Gondé fil renaître 
toutes ses espérances. Malgré sa belle-mère, elle 
avoit trouvé le moyen de ^ s'échappe^ d^e ChantHiy 
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avec son ffl*, et elle s'A^^eminoit en toute liAte rets 
le Lîmosin. Les deirx dacs s^empressèrent d^aller.'au 
devant d'elle; et il^IaitroùT^reiit? tu milieu des mon-» 
tagni^s^ dan» un village éloigné des grandes vomteSy 
et nommé La fiohni. lia' la conduisirent k Tuvennè^ 
où, pendant qu'elle se reposoit de ses fatigues , ils 
rassemblèrent quelques tioupes. Ensmîte ils don-* 
nirent le titre de généralissime ap duc d'Enghîen , et 
ils partirent ponr Bordeaux. Le chevafier de La Va^ 
lette, à la tête du petit nombre de troupes royales qui 
se trou voient alors en Gnienne, vint à le w rencontre, 
et voulut s'opposer à leur passage près de Monclar 
en Péfigord'9 ilfot défait et mis en fuite. Ri^i ne s*op« 
posant phis à la màvche'de la princesse, ette s'appro- 
cha de Bordeaux; et quoique cette ville renfermât 
uû assez grand nombre de royalistes , elle y fut re- 
çue en triompke le 3i mai t65o. 

Les deux dues, auxquels on avoit d^bord rdfiasé 
l'entrée, vinrent 1^ joindre quelcpiesjoqrs après. Les 
discours de la princesse, la présence de son fils exci* 
tèrent le plus vif enthousiasme, et la faction opposée 
à Mazarin put se regarder comme la maîtresse absolue 
de k ville. Cependant, comme elle ne pouvoit se 
sointenir long-temps par eUe-*mdme , il falhit traiter 
avec les Espagnols. Un envoyé de cette nation se 
montra publiquement, et les ducs de La Rochefou- 
cauld et de Bouillon ouvrirent des négociations avec 
hii. Le parlement de Bordeaux, qui désiroit plus 
F^ôignement de d'Epernon que la délivrance du 
prince de Condé , prit ombrage de ces relations avec 
les ennemis de l'Etat , et par un arrêt il ordonna k 
Fenvoyé de sortit sur-le-champ de la ville. A l'instant 
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une rëTcrfte, sascitëe par La Rochefoacauld et Booil- 
Ion, ëclata; le Palais fst investi, et les magistrats 
oppo^ à la faction risquèVeat d'être massacrés. La 
princesse déploya dans cette occasion toute la gran- 
deur et tonte Tintrépidité de son caractère : elle se 
rendit au parlement , n'étant accompagnée que . de 
quelques femmes, brava la fureur du peuple, le ha- 
rangua avec réloqnence la plus persuasive , et par- 
vint à le calmer. Les deux ducs s'élant joints à elle, 
Tattroupement' se dissipa ; il n'y eut point de sang 
répandu , et l'émissaire espagnol put rester dans la 
ville, 

La révohe de Bordeaux ayant entraîné presque 
toute la Guienne , Mazarin cnit nécessaire de l'étouf- 
fer avant qu'elle se fut étendue dans les provinces 
voisines. Le maréchal de La Meilleraye fut donc chaîné 
d'y conduire une armée royale, composée de troupes 
aguerries; et la cour ne tarda pas à le suivre. La fac- 
tion, n'étant pas en état de tenir la campagne, ia Reine 
et son ministre purent s'établir d'abopd à liboume, 
puis à Bourg. 

Alors la ville de Bordeaux fut serrée de très-près : 
la terreur se répandit parmi le peuple, et le padement 
en profita pour ouvrir des négociations avec la cour. 
Les ducs de La Rochefoucauld et dé Bouillon, effrayés 
de ce changement dans l'opinion, résolurent de la 
relever par un acte de cruauté auquel la princesse 
de Gondé essaya vainement de s'opposer. Les troupes 
royales s'étant emparées du château du Vère, Voi- 
sin de Bordeaux , celui qui commandoit pour la fac- 
tion fut puni avec sévérité. Aussitôt que cette nou- 
velle se fut répandue dans la ville , où elle {«poduisit 
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la sensation la plus douloureuse^ les deux dilcs or- 
donnèrent qa'on fît périr sur Téchafaud le chevalier 
de Ganoles , qui depuis quelques jours ëtoit leur pri- 
sonnier. Cette horrible exécution, pendant laquelle 
on eut soin de ranimer les foreurs du peuple, éloi^ 
gna tout espoir de pacification , imposa silence ^ aux 
royalistes, et rendit aux factieux leur énergie et leur 
audace. 

La guerre dei^int plus vive : les troupes royales att^* 
quèrent le faubourg de Saint-Surin , ouvert de toutes 
parts -, et la défense en fut confiée à La Rocbefou* 
cauld. Il y montra une valeur et deà talens militaires 
dignes d'une meilleure cause. Au grand ëtonnemejiiÉ 
de tout le motide , il tint plusieurs jours dans un poste 
si déjsavants^eux, et ne Fabandonna que lorsque le 
faubourg ne fut plus qu'un amas de ruines. 

Cependant les frondeurs de Paris , à la tête desquels 
étoit Gastpn, dirigé par le coadjuteiir, ayant coit|ii 
des soupçons sur la translation des princes du château 
de'Yincennes dans celui de Marcoussis, envoyèrent^ 
Bordeaux des députés pour y traiter de la paix. Cette 
ville , dont toutes les ressources étoient épuisées , ca* 
pitpla le 2& septeynbire , à Tunique conditioa qu'uiye 
amnistie seroit accordée k la. ppncesse de Coodé etfà 
ses adhérens. La Rochefoucauld n'obtint aucun dé- 
dommagement pour son château de Yerteuil , que les 
troupçs royales avoieut rasé : il put revenir en Poitou, 
mais les fonctions de gouverneur lui furent interdites. 

(Tandis que le panti des princes sembloit anéanti 
dans le midi de la France , il se rekvoit dans, les ,en- 
virons de la capitale. Turenne^ à la tête d'une s^Tmée 
espagnole, avoit quitté Stenay, s'étoit avancé dans 



3o4 mmcc • < 

déKvrer les prinoes , et se réfugia ensuite à Bnilh , 
dans rélect^rat de Cologne. Quelques joilrs après 
( 16 février), \e prince de Condé, accompagné de 
son ffjère et de son beau-frère« fit à Paris une entrée 
triomphante. Il auroit pu dans le premier moment 
enlever la régence à la Reine , et demeurer en appa- 
rence le mattre absolu de la cour ; mais, guidé par 
son orgueil plus que par son devoir , il ne voulut pas 
dépendre 'des frondeurs, auxquels il de voit la liberté, 
et qui seuls auroient pu assurer sa puissance. Il se 
plaça donc volontairement dans la même position 
fausse où.il s'étoit déjà trouvé avant son arrestation, 
méprisant les frondeurs , voulant imposer à la Reine 
un joug insupportable^ et fournissant ainsi au mi^ 
nistire'qu'il croyoit avoir renversé tous les moyens de 
recouvrer le pouvoir. Cest à cette candnite impru- 
dente que La Rochefoucauld paroit avoir fait allu- 
sion lorsqu'il a. dit , dans le livre des Maximes , qu^i 
n'appartenoit qu^cuiœ grands hommes d'avoir de 
grands défauts. 

. Madaiàe de Longueville avoit quitté Steoay pour 
revenir à Paris-, et son intrigue avec Turenne, quoi- 
que fort connue, n'avoit inspiré aucune jalousie à La 
Rochefoucauld , qui étoit plus épris d'elle que jamais. 
Elle excita les passions orgueilleuses du prince 4e 
Condé, lui fit méconnoître toutes les oUigatiîMls 
qu'il avoit aux frondeurs, et s'appliqua surtout; à xal* 
lumer:U guerre civile» [afin de n'être pas oUtgée de 
retourner près de son mari, ,qui la rappeloit en Ni^<- 
mandie. La Rochefoucauld avoit trqp d'expérience 
pour ne pas prévoir les suites funestes qu'auroit in*- 
failliblement cette guerre ^ mais, entralqé par l'amour, 
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il âppuyoit auprès de Condc les conseils viôlens de la 
princesse. , ^ ; 

Pour être en état de commeticer cette guerre avec 
a^vantage, ilétoit nécessaire de se procurer Fassistance 
du duc de Longueville ,- du duc de Bouillon et de Tu- 
renne. • La Rochefoucauld , chargé de négocier avec 
les ;deiçsc derniers, ne put parvenir à les faire rentrer 
dans la faction ; et le .duc de Longueville , mécontent 
deisa femme, refusa d'ad opter des plans k la combinaison 
desquels il fsavoit qu'elle avbit eu la plus grande part. 
Ces obstacles n'arrêtèrent point le prince de Condé , 
quiy par des prétentions <)utrées et par des menaces im- 
prudentes, força bientôt la Reine à ^e réconcilier de 
nduveau avec les frondeurjs. Le coadjuteur eut avec 
elle des conférences secrètes ; et moyennant la pro- 
messe qu'on lui fit de la nomination au cardinalat, il 
oflrit Tappuide son parti pour faire arrêter le prince 
une seconde fois. ' ' . 

Condé , averti à temps de ce desseiii , cessa d'aller 
au Palais^Royal : il se retira ménie quelques jours à 
Saint*Mâur, et les affaires tombèrent dans une confu- 
sioa difficile /à' exprimer Le parti du prince et celui 
du coadjotcur se bravoiéht au parlement : chacun s'y 
fstisoit suivre par une multitude de gens armés ,, et la 
Beiae aùtorisoil ses propres gardes à prêter main-forte 
aux frondeurs. Dans ce- désordre, Fancienne haine 
entre La Rochefoucauld et le coadjuteur s'étoit ral- 
lumée ^ et le premier f)rétendoit qu'il avoit couru tiçois 
foîi» le i!i$que d'être assassiné par les agens de son en- 
nemi* Cette position faisoit craindre chaque jour l'é- 
datle plus terrible. 

Le 2 X août , le parleitnent étoit assemblé , et les salles 
T. 5i. ao 
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vabines do lieu des séances se trouToient remplies 
d'hommes armés, appartenant aux denx factions. Le 
coadjuteur se croyant le pins fort, osa parler d'une ma- 
nière peu respectueuse de la conduite de Coudé : le 
prince garda le silence , mais La Rochefoucauld et ses 
autres partisans poussèrent des cris de rage. Alors le 
premier président Mole prévoyant ce qui pouvoit 
arriver à la levée de la séance , conjura le prince et 
le coadjuteur de faire évacuer les salles. La Roche* 
foucauld fut chargé par Coudé d'exécuter cet ordre ; 
et le prélat alla luî-^méme congédier ses partisans. 
Malgré la fureur qui animoit ces deux hommes , la 
dispersion s'opéra assez tranquillement : mais au mo- 
ment où le coadjuteur rentroit dans le parquet des 
huissiers, la porte fut poussée avec violence, et il se 
trouva pris entre les deux battans. Après être de* 
meure quelques momens dans cette situation pénible, 
il fut dégagé par Ghamplâtreux , fils du premier prési» 
dent. Délivré du danger, il prétendit que son ennemi 
a voit essayé de profiter de ce moment pour le faire as- 
sassiner; maistoutporte à croire que LaRochefoucisiuld 
n'eut d'autre tort que celui de ne l'avoir pas secouru. 
Cependant la majorité du Roi approchoit; et Condé 
craignant que la Reine ne devint |dus puissante , prît 
le parti de quitter la capitale. Il se retira d'abord k 
Chantilly ; puis il résolut d'aller soulever la Guienne, 
où il comptoit encore un grand nombre àe partisans. 
Avant son départ, il s'assura des recours del'Etipagne, 
toujours empressée de mettre k profit les troubles qui 
s'éievoient en France. La Rochefoucauld né se dissi- 
muloit pas les suites funestes que devcûf avoir cette 
levée de boucliers ; mais madame de Longaeville 
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voultnt la guerre, et une aveagie passion l'entrainoit 
malgré lui sur ses pas. 

il suivit donc Condë, qui s'arrêta quelque temps 
dans le château de Montrond , où il laissa madame 
*de Longueville , et qui conjfia en même temps le com- 
mandement de Bourges au prince de Conti ; ensuite 
il partit avec le prince pour la Guieiiné , qui parut se 
déclarer en leur faveur. La Heine, qui sentit la néces- 
sité d'étouffer cette révofte avant qu'elle eot pris de 
plu» grands développement, ne* tarda pas à marcher 
sur Bourges , qui se rendit k la première^ sommation. 
Le prin€« de Gontî et madame de Longuèville n'espé- 
rant plu6 trouver en Berri avenue assbtancei,'se réfti- 
gièrent à Bordeaux; etiaeôttr, satisfaite de <5ê premier 
succès, alla s'établir àPoitiers, afin d'obserVer de plus 
près les événemens qui se 'passeroient en Gtiienne. 

Le prince de Gondé n'ayant sous ses ^ ordres que 
des régittiens nouvellementUevés , ne put lutter qu'a- 
vec désavantage contre- l'armée royale, contmandëe 
par le comte d'Harcourt, et composée de • troupes 
aguerries. La Rochefoucauld , qui ne le quitta point, 
partagea tous ses dangers, et'sè distingua par sa va^ 
leur. Maîsl au chagrin que lui'^ausoiént lel* mauvais 
succès du parti qu'il avoîi embrassé , vinrent se join- 
dre des douleurs bien plus vives et bien plus amères : 
lA^adame de Longueville ,• pour laquelle il s'étoit sa- 
crifié , et dont il croyoit toujours être aimé , recevoit 
avec complaisance les s'èins dujeunecïuc de Nemours, 
el ne prérioit presque aucune précautionpour cacher 
son infidélité. Le caractère ètoporté de La Rochefou- 
cauld lui fit éprouver tous les tourmens de la jalousie 5 
et l'impression des peines qu'il éprouva dans cette 

20. 
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circonstance ne s*eSaça point, lors même qu'il eift at- 
teint lage où Ton apprécie sainement cette folle pas- 
sion/ Dans son livre des Maximes, où il juge avec 
tant de sévérité tous les travers des hommes , il ne 
cherche à justifier que la jalousie; et pour y parvenir, 
il la compare à Tenvie , passion encore plus odieuse. 
c( La jalousie, dit-il, est en quelque manière juste et 
« raisonnable , parce qu'elle ne tend qu'à conserver 
« un bien qui nous appartient, ou que nous .croyons 
« nous appartenir ; au lieu que Fenvie est une fureur 
«c qui ne peut souffrir le bien- des antres^.» On nV 
pas besoin d'observer que la conduite de nMukoiede 
LongueviUe, loin d'éteindre la passion de La-Roche- 
foœauld, ne fit que l'enflammer davantage. Il éprouva 
cependant par la suite quelque.consolatîoa v pari^ que 
le prince de Condé crut utile au. bien de sea>affîdres 
d'envoyer le duc de Nemours à Stenay,. pqdr y com- 
mandenud petit nomb^tie vieiDes troupes qui^ s'étant 
déclarées eu sa faveur^ étoient à Usoldedel'Espagne. 
Mazarin, qui, pendant son exil dsins l'électoraide 
Cologne, n avoit paSi oes$é de diriger le caI?inl^t d'Adune 
d'Autriche , pensa que les discordes de ses ennemis 
lui fournissoient une occasion favorable der^iaroitre 
à la cour. 11 rentra d^pc en. France, à la tête d'une 
petite armée levée à ses frais ; et il se rendit , sans 
éprouver aucun obstacle, à Poitiers, où il arriva 
le 28 janvier i65a. Son retour exaspi^ra l'ancienne 
Fronde , à la tête de laquelle étoit toujours Gaston , 
dirigé par le coadjuteur : elle tenta quelques efforts 
potir se rapprocher du prince de Coudé , qu'elle avoit 
fait proscrire quelques mois auparavanb;» mais ma- 
dame de LongueviUe et La Rochefoucauld conser- 
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vaut leurs prëventioDs contre ce parti, empêchèrent 
pour le moment un arrangement qui auroit pu être 
très-utile au prince. 

' Cette division sifavorable aux intérêts de Mazarin 
n'empêcha pas Gaston , qui de son côté avoit le^é 
quelques troupes sous le commandement du duc dje 
Beaufort y de leur ordonner de se joindre à ceUes du 
duc de Nemours ^ et cette petite armée se porta sur la 
Loire, dans la vue de fermer à la cour le chemin de 
Paris. Mais h discorde s^étant mise entre les deux gé- 
néraux , les empêcha de rien entreprendre d'impor- 
tant ; et le prince de Condé conçut l'idée d'aller se 
mettre à la tête de ce corps de troupes. Il continooit 
d'être battu en Guienne par le comte d'Harcourt; la 
ville d'Agen s'étoit révoltée contre lui, et la présence 
d esprit de La Rochefoucauld avoit pu seule empêcher 
les habitans de se déclarer pour le Roi. Ses amis de 
Paris le ppessoient d'ailleurs de se rapprocher de cette 
capitale , lui faisant espérer que tous les mécontens 
qu elle renfermoit embrasseroient sa cause. 

Déterminé par ces divers motifs , il entreprît pres- 
que seul un voyage extrêmement périlleux : il y avoit 
cent vingt lieues à faire au milieu d'un pays ennemi; 
il falloit éviter les grandes routes^ et se servir pres- 
que toujours des mêmes chevaux. La Rochefoucauld , 
avec six autres personnes , fut désigné pour accom- 
pagner le prince ; et ils partirent d'Âgen le 24 ^slts.. 
Le marquis de Lévi , qui avoit trouvé le moyen d'ob- 
tenir un passe-port du comte d'Harcourt, passa pour le 
chef de la troupe. Ils éprouvèrent dans le chemin di- 
vers obstacles , coururent de grands dangers ; et l'or- 
gueil du prince eut beaucoup à souffrir chez lin gen- 
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tilhomme qm lai a^oit donné Thospitalité ^ et dojilâl 
n'étoit pas connu. Pendant le repaa, on parla beaur 
coup de ses entrepris es ; et la conversation étant tom- 
bée sur sa famille , le gentilhomme ne ménagea pas 
madame de Longueville, et s'étendit en détails très- 
malins et très -exacts sur Tintrigue de la princesse 
avec La Rochefoucauld. Coudé rougit; mais la crainte 
de se trahir Tobligea de renfermer sa colère. 

Enfin les voyageurs arrivèrent le premier avril aux 
avaAt-postes de Tannée des ducs de Beaufort et de 
Nemours. Le {wince de Coudé fut accueilli avec trans- 
port; et six jours après ( 8 avril ) il attaqua Tarmée 
royale, commandée par Hocquincourt et Tureipe. 11 
battit le premier, dont les quartiers étoient trop sépa- 
rés ; mais il fut repoussé par Turenne , qui déploya 
dans 'cette occasion toutes les ressources de Tart mili- 
taire. Dans ce combat de Bleneau, qui pou voit avoir 
les suites les plus funestes pour la famille royale , La 
Rochefoucauld ne cessa point d'être aux côtés du 
priacç de Coudé. 

Le 1 1 avril , il suivit le prince à Paris ; et cette 
ville, où ils furent d'abord bien accueillis, parut dis- 
pose à favoriser leurs desseins. Mais ils s'aperçurent 
bientôt que la bourgeoisie étoit fatiguée des troubles, 
faisoit des vœux pour le retour du Roi , et maudissoit 
en secret ceux dont l'ambition avoit causé tant de 
maux. Coudé auroit désiré que La Rochefoucauld ou- 
vrit pour lui une négociation avec la cour ; mais celui- 
ci s'y refusa, persuadé que les prétentions du prince 
rendoient poar le moment la paix impossible. 

Lqs troupes à la tête desquelles se trouvoit Coudé 
occupoien^ Saint -Cloud, et étoient inférieures en 
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nombre à rarmëe royale , commandée par Turenne 
et La Fertë. Craignant d'être attaqué dans un poste 
f^n avantageux , le prince prit le parti de se porter à 
Gharenton. Il auroit fort désiré d'opérer ce mouve-* 
ment en traversant la ^capitale : mais les magistrats , 
qui étoient en négociation avec Mazarin , déclarèrent 
la ville neutre *, et il fut obligé d'en faire le tour pour 
se rendre au poste qu'il avoit choisi (a juillet). Dans, 
sa marche il fut attaqué par Turenne, et le plus 
sanglant combat fut livré au milieu du faubourg 
Saint- Antoine. Les deux généraux déployèrent toute 
leur habileté : de part et d'autre il y eut des prodiges 
de valeur ; et La Rochefoucauld , qui combattoit à 
côté du prince , reçut à la tête une blessure qui lui fit 
aussitôt perdre la vue. Il seroit tombé entre les mains 
de ses ennemis , si son fils aine ne fut accouru à son 
secours. 

Les troupes de Gondé étoient sur le point de plier : 
la ville auroit pu leur offrir une retraite; mais les 
portes en étoient fermées , et les magistrats persis- 
toient dans leur système de neutralité. Gette armée 
auroit été sans doute entièrement détruite , si Made- 
moiselle ) fille de Gaston , n'eût pris, sur elle de révo. 
quer l'ordre des magistrats , de recevoir les troupes 
de Gondé dans la ville, et de faire protéger leur 
retraite par le canon de la Bastille. Ainsi le parti op> 
posé au ministre fut un.^oment dérobé à une ruine 
certaine : La Rochefoucauld entra dans Paris à cheval, 
et conduit par son fils. Malgré les douleurs violentes 
qu'il éprouvoit , il voulut traverser une grande partie 
de la ville; et il se fit menelr à l'hôteLde Liancourt, 
situé au faubourg Saint -Germain. Dans sa route il 
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haranguoit h people, et Texhortoit de la manière la 
fhxs pressante à se déclarer pour le prince. Son cou- 
rage et Tétat affreux où il se trouvoit produisirent 
le plus grand effet sur la multitude. 

Les suites longues et douloureuses de sa blessure 
Fempéchèrent de prendre part aux troubles et aux 
intrigues qui suivirent. Deux jours après, la populace 
se souleva contre les magistrats , qu'elle soupçonnoit 
d'être en relation avec Mazârin. Le feu fut mis à Thô- 
tel-«de*vil]e; plusieurs notables furent massacres-, et 
cet attentat, qui fut imputé peut-être injustement à 
des propos ténus par Gaston et Condé , les perdit en- 
tièrement dans Topinion publique. Mazarin profita 
fort habilement de cette disposition : pour lever tons 
les obstacles à la paix, il sortit une seconde fois du 
royaume. Condé , devenu odieux ,* se trouva obligé 
de quitter Paris, pour aller servir sous les drapeaux 
du roi d'Espagne •, et Louis xiv revint, aux acclama- 
tions générales, sans avoir pris aucun eng-agement 
avec les factieux (21 octobre). La paix se rétablit 
insensiblement dans le royaume; et l'on accorda 
une amnistie , dont ne furent exceptés que ceux qui 
persistèrent avec opiniâtreté dans la rébellion. Alors 
Mazarin, vainqueur de tous ses ennemis,' revint en 
France 5 et son entrée à Paris, qui eut lieu le 9 février 
de l'année suivante, fut un triomphe. 

Pendant sa maladie , La Rochefoucauld eut le temps 
de fairç de sérieuses réflexions. Depuis long-temps il 
éloit dégoûté des factions, et sa passion pour madame 
de Longueville l'avoit seule empêché d'y renoncer. 
En pensant au caractère de cette princesse,' aux sacri- 
fices qu'il avoit faits pour elle , et aux infidélités nom- 
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breoses dont elle avoit payé sa tendresse , il résolut 
de rompre des liens dans lesquels il n'avoit jamais 
trouvé le bonheur. Autrefois , lorsqu'il étoit dominé 
par sa passion , il s'étoit appliqué les vers suivans de 
la tragédie d'Alcyonée (i) : 

Pour mériter son cœar , poar plaire à ses beaux yeux, 
Pai fait la guerre aux rois; je Taurois faite aux dieux. 

Revenu de son ivresse , il parodia ainsi ces vers : 

Pour ce cœur inconstant, qu'enfin je connois mieux, 
J*at fait la guerre aux rois ; j'en ai perda les yeux. 

Et plus tard , se souvenant des orages qui avoient 
souvent troublé sa liaison avec madame de Longue- 
ville , il plaça cette idée dans le livre des Maximes : 
« Si Ton juge de Tamour par la plupart de ses effets, 
« il ressemble plus à la haine qu a Tamitié. » Cepen- 
dant il conserva la plus vive tendresse pour le jeune 
duc de Longueyille, qui, comme on Ta vii, étoit né à 
Paris, pendant la première guerre de la Fronde. 

Après de longues souffrances, ilj^ecouvra la vue j 
et compris dans l'amnistie , il, adopta une façon de 
vivre entièrement opposée à ceUe qu'il avoit eue jus- 
qu'alors. N'étant âgé que de quarante-deux ans, les 
troubles et les intrigues dans lesquels j^ s^toit trouvé 
engagé lui avoient donné une grande connoissance 
des hommes ; et il consacra ses loisirs , soit à retracer 
les scènes orageuses dont il avoit été témoin, soit à 
se livrer à des réflexions profondes sur les travers et 
les vices de l'humanité. Ce fut alors qu'il eut le bon- 

(i) Cette pièce, de Duryer, avoit été' représentée pour la première 
fob en 1639. 
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heur de coanoitre one femme aussi distinguée par sod 
esprit que par ses qualités morales (i655). Madame 
de La Fayette , qui n'avoit encore que vingt-quatre 
ans, habitoit comme lui le faàbourg Saint-Germain : 
les rapports de caractère et d'inclination les lièrent 
bientôt; et cette union, oùjamour navoit aucune 
part, fut aussi douce que durable. 

Ils se voy oient tous les jours et à toute heure : c'é- 
toit chez eux que se réunissoient les hommes et les 
femmes les plus remarquables par leur esprit ; et ce 
fut dans cette société que se forma par la suite ce 
goût exquis qui fit insensiblement disparoitre l'affec- 
tation de rhôtel de Rambouillet, et rendit la cour de 
Louis xiY le modèle des autres cours. Madame de La 
Fayette, qui avoit plus de délicatesse que son ami, 
avoit coutume de dire^ : « M. de La Rochefoucauld 
« m'a donné de l'esprit; mais j'ai réformé son cœur. » 
Et La Rochefoucauld, en faisant à madame de La 
Fayette l'allqsion la plus flatteuse, s'exprimoit ainsi 
sur le charme qu'on trouve dans la société de quel- 
ques femmes : « Quand elles ont l'esprit bien fait , 
« disoit-il, j'aime mieux leur conversation que celle 
u des hommes : on y trouve une certaine douceur 
a qui ne se rencontre point parmi nous-, et il me 
a semble, ^ull'e cela, qu'elles s'expliquent avec plus 
« de netteté, et qu'elles donnent un tour plus agréable 
« aux choses qu'elles disent. » 

.Une femme plus âgée que madame de La Fayette 
répandoit dans cette société tout ce que «peut offrir 
d'intéressant et d'instructif l'esprit le plus juste, joint 
à un long usage de la cour : c'étoit la marquise de 
Sablé. La Rochefoucauld se glorifioit d'être dans ^on 
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inUmitë, lui ëcrivoit souvent, et la consultoit daniS' 
toutes les occasions importantes. 

On savoit qu'il s'occupoit de mc^moires sur This- 
toire de son temps, et le public montroit le plus ar- 
dent dësir de connoître un ouvrage qui devoit dévoi- 
ler le secret de tant d'intrigues. Avant qu'il y eût mi» 
la dernière main , une copie lui fut dérobée ; et le 
livre parut à Cologne en i66a. Le succès en fut si 
grand , qu'on fît deux nouvelles éditions en i663 et 
en i664* La Rochefoucauld témoigna beaucoup d'hu- 
meur de cette infidélité , et consigna un désaveu 
formel entre les mains de madame de Sablé. 

Nous avons trouvé cette pièce dans un recueil de 
lettres manuscrites qui existe à la bibliothèque du 
Roi (i) ; elle est ainsi conçue : 

« Les deux tiers de Técrit qu'on m'a montré, et 
f( qu'on dit qui court sous mon nom , ne sont pas de 
a moi , et je n*y ai nulle part. L'autre tiers , qui est 
<c vers la fin , est tellement changé et falsifié dans 
(' toutes ses parties, et dans le sens, l'ordre et les 
« termes, qu'il n'y a presque rien qui soit conforme 
a à ce que j'ai écrit sur ce sujet-là : c'est pourquoi je 
« le désavoue , comme une chose qui a été supposée , 
(( par mes ennemis, ou par la friponnerie de ceux qui 
« vendent toutes sortes de manuscrits , sous quelque 
<c nom que ce puisse être. 

« Madame la marquise de Sablé , M. de Liancourt 
u et M. Esprit ont vu ce que j'ai écrit pour moi seul : 
« ils savent qu'il est entièrement diflférent de celui 

(i) Ce recueil, qui forme deux volumes in-folio, dont Tun n'est pas 
relie , se compose des papiers de madame de Sable. U oflre da lettres 
de plusieurs personnages distingues du siècle de Louis xiv. 
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« qui a couru , et qu'il n'y a rien dedans qui ne soit 
« comme il doit être dans ce qui regarde M. le 
« prince. M. de Liancourt le lui a témoigne , et il en 
« a paru persuadé. Ainsi il n est pas nécessaire d'en- 
(( trer davantage en matière ; et je suis d'avis non 
« seulement qu'on ne dise plus rien là-dessus, mais 
« qu'on ne réponde même autre chose que ce que je 
a viens de dire à quelque objection que Ton puisse 
<c faire. 

^ a II faut aussi dire la même chose pour ce qui re- 
(( garde madame de Longueville. 

(( Pour ce qui est de l'article qui parle de l'hôtel- 
« de-ville , il ne me paroit pas qu'il y ait rien dans ce 
« que j'ai vu qui puisse déplaire à M. le prince, puis- 
« qu'après avoir dit l'impression que cette affaire-là 
tt fit dans le monde , on me fait dire ensuite que je 
(c crois que M. d'Orléans et lui n'y eurent aucune 
a part. C'est en eflfet tout ce que je puis dire de cette 
« action, dont je n'ai jamais eu de connoissance bien 
« particulière, étant arrivée deux jours après celle de 
tt Saint -Antoine, qui est un temps où je n'étois pas 
tt en état de parler d'aucune affaire (0. » 

Il est permis de douter de la sincérité de ce désaveu, 
quand on pense que les manuscrits les plus authenti- 
ques des Mémoires difièrent en général fort peu de 
presque toutes les éditions auxquelles on doit repro- 
cher seuleaient d'être incomplètes , puisqu'elles n'of- 
frent pas une partie infiniment curieuse qui n'a été 
publiée qu'en 1817 par M. Renouard. Hparoit que le 
véritable motif de la démarche de La Rochefoucauld 

(i) On se rappelle que La Rochefoucauld avoit reçu une blessure dan- 
gereuse au combat de Saint- Amoine. 
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fat la crainte de déplaire au prince de Coiidé et à la 
duchesse de LongueTille sa sœur , sur lescfuels ii sé^ 
toit exprimé fort librement. 

Cependant Touvrage fut admiré par les homme» 
les plus éclairés de l'Europe^ et Bayle , cédant à l'en- 
tbousiasme général ^ ne craignit pas de le placer au- 
dessus des Commentaires de César. « Je m'assure, 
tt dit-il dans son Dictionnaire, qu'il y a peu de parti- 
fc sans de Tantiquité assez prévenus pour SiOutenir 
a que les Mémoires de La Rochefoucauld ne ;sont 
<ç pa& meilleurs. que ceux de César. » Jugement peu 
digne de ce grand critique, et qui n'a pas été con- 
firmé par la postérité. 

La Rochefoucauld ne montra pas la même repu* 
gnance à publier le livre de^ Maximes, dont il soccu- 
poit depuis plus de dix ans. £n i665 , ce livre parut 
anonyme chez Barbin, et Ton en fit, peu d'années 
aptes, cinq éditions nouvelles, que rauteur revit afvec 
le.plus grand soi^n. Madame de Séyigné, en envoyant k 
sa fille un exemplaire de l'édition de 1672, s'exprimoit 
ainsi : (c Voilà les Maxiqnes du duc de La Hocbefou-- 
a. caul^ revues , corrigées et augmentées. C'€ist d^ sa 
<(, part que je vous les envoie. Il y en a de divines^ et, 
« à ma honte , il y en a que je li'enten4s pas. Di(^u: 
(c sait comme vous les entendrez. » 

En composant ses Maximes , il consultoit surtout la 
marquise de Sablé, qui s exerçoit dans le même genres 
et, dans la correspondance manuscrite dont nous 
avons déjà parlé, il existe plusieurs lettres de La Ro^ 
chefoucauld sur ce sujet. Ou nous saura gré d'en citer 
deux, qui nous donnent une idée du ton qui régnoit 
entre ces deux per&onnea* 
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« Je sais , ëcrivoit La Rochefoucauld à la marquise, 
« qu'on dîne chez vous sans moi , et que vous faites 
« voir des sentences que je n'ai point faites , dont on 
•t' ne me veut rien dire. Tout cela est assez dësobli- 
« géant pour vous demander permission de vous al- 
« 1er faire mes plaintes demain tout de bon. Que la 
« honte de m'avoir tant oflTensé ne vous empêche 
« pas de soutenir ma présence 5 car ce seroit encore 
<c augmenter mon juste ressentiment. Prenez donc, 
« s'il vous plaît, le parti de le faire finir ^ car je vous 
« assure que je suis fort disposé à oublier le passé , 
a pourvu que vous vouliez le réparer. » 

En 1668, on s'occupoit de la nomination d un gou- 
verneur pour le Dauphin ;; et plusieurs personnes dé- 
signoient La Rochefoucauld pour cette place, qui 
fut donnée à Montausier. A cette occasion madame 
de Sablé ^ qui faisoit pour son ami les vœux les plus 
ardens, lui envoya un petit traité sur l'éducation des 
princes destinés à régner. La Rochefoucauld lui ré- 
pondit : 

« C'est ce que vous m'avez envoyé qui me rend 
4r capable d'être gouverneur de M. le Dauphin, et 
« non pas les sentences que j'ai faites. Je n'ai en ma 
« vie rien vu de si beau et de si judicieusement écrit. 
« Si cet ouvrage-là étoit public, je crois que chacun 
M seroit obligé en conscience de le lire; car rien au 
u monde ne seroit si utile. Il est vrai que ce seroit 
« faire le procès à bien des gouverneurs que je con- 
<c nois. Tout ce que j'apprends de cette personne 
« dont vous me parlez me donne une curiosité ex- 
<i tréme de vous en entretenir. Vous savez bien que 
« je ne crois qu'à vous sur certains chapitres , et sur- 



SUR LÀ ROCHEFOUCAULD. 3 If) 

a tout sur les replis du cœur. Ce n^est pas que je ne 
a croie tout ce qu'on dit là-dessus jurais enfin je eroi- 
« rai ravoir vu quand vous me Taurez dit vous-même. 
a J'ai envoyé les sentences à M. Esprit pour vous les 
(( montrer \ mais il ne m'a point encore faii riéponse ^ 
« et il me semble que c'est un mauvais signe pour 
« les sentences. Je vous baise respectueusement les 
a mains. » 

Dans le recueil des papiers de msrdame de Sablé , 
on voit plusieurs maximes qui , d'après les conseils de 
cette dame, ont été modifiées, ou rendues d'une ma- 
nière plus précise. En voici deux exemples. L'auteur 
avoit d'abord dit : « 11 faut avouer que la vertu, par 
ic qui nous nous vantons de tout Ce que nous faisons 
K de bien, n'auroit pas toujours la force de nous re^ 
« tenir dans les règles de notre devoir, si la paresse v 
<i la timidité ou la honte ne nous Ëiisoient voir les in-^ 
tt convéniens qu'il y a d'en sortir. » Un tour plus vif 
fut donné à cette pensée : « Pendant que la paresse 
et la timidité nous retiennent dans le devoir, notre 
a vertu en a souvent tout l'honneur. » Plus loin, on 
trouve dans le manuscrit : a II n'y. a que Dieu qui sa-^ 
c( che si un procédé net, sincère et honnête est pieu» 
a tôt un effet de probité que d'habileté ; » et Fautôur 
modifia ainsi cette maxime : « 11 est difficile de démé-- 
« 1er si un procédé net , sincère et honnête est un effet 
ft de probité ou d'habileté. » 

La sensation que produisit le livre des Maximes au 
moment où il parut est très-bien peinte dans un ar- 
ticle qui fut fait sous les yeux de La Rochefoucauld 
pour le Journal des Savans, du i8 janvier i665 : 
« C'est un traité des mouvemens du cœur de 
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<( rhomine, qu'on peut dire lui avoir été inconnu jus- 
ci qu'à cette heure; Un seigneur, aussi grand en esprit 
« qu'en naissance, en est Tautéur; mais ni.son esprit 
« ni sa grandeur n'ont pu empêcher qu'on n'en ait 
a fait des jugemens bien difFérens. • 

« Les uns . croient que c'est outrager les hommes 
Cl que d'en faire une si terrible peinture , et que l'au- 
<( teur n'en a pu prendre l'original qu'en lui-même, 
a Us disent qu'il est dangereux de mettre de telles 
« pensée au jour*, et qu'ayant si bien montré qu'on 
« ne fait jamais les bonnes actions que par de mauvais 
« principes, la plupart du monde croira qu'il est ihù- 
« tile de chercher la vertu, puisqu'il est comme im- 
« possible d'en avoir,' si ce n'est en idée; que c'est 
« enfin reùverser la morale , de faire voir que toutes 
« les vertus qu'elle nous etàei^hé ne sont! que des 
« chimères, puisqu'elles n'ont que de mauvaisies fins. 

u Les autres au contraire trouvent ce traité fort 
H, utile, parce .qu'il découvre 9UX hommes les fai^sses 
CD idées qu'ils ont d^eux^-ménies, et leur'fait voir que, 
« sans là religion^ ils sont incaipËibles de faire aucun 
«\biea; qu^il est toujours: bon. de se connaître tel 
K qu'on edt, quand même iLn'y auroit que cet avan- 
n tage de n'être pdiut trompé dans la connoîssance 
« qu'on peut aYoir de soi-^même. 

« Quoi quHl en soit, il y a tant d'esprit dans cet 
<i ouvrage, et une si grande pénétration pour. con- 
<( noitre le véritable état de l'homme, à ne regarder 
« que.sa nature, que toutes les personnes judîcieuaeâ 
« y trouveront une infinité de choses fort utiles, et 
« qu'elles auroient ignorées peut-être toute leur vie, 
(( si cet auteur ne les avoit tirées di\ chaos du cœur 
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« de Fhôilime, pour les mettre dans unjour où quasi 
a tout le monde peut les voir et les comprendre sans 
« peine. î> 

Ce livre, qui fut publié pour la première fois 
n^uf ans après les Provinciales, peut être considéré 
comme le second ouvrage en prose française où le' 
style vif, précis ^ l-apide , énergique , n'offre aucune 
trace de mauvais goût. On y admire une connoissance 
parfaite des hommes et de la société ; les pensées 
y sont offertes avec leurs tiuancies les plus délicates ; 
des tours neufs et piquans en relèvent l'expression 5 
et le ton plein d'élégance, de naturel et de politesse 
qui distingue le grand monde, s'y trouve joint avec la 
justesse et la profondeur qui conviennent au mora- 
liste. L'auteur des Maximes a eu beaucoup d^mita- 
teurs \ mais on petit dire qu'il n'a jamais été surpassé, 
ni même égalé. On lui a reproché d'avoir fondé pres- 
que toute sa doctrine sur l'opinion que l'intérêt est le 
mobile de tout , opinion exprimée d'une manière pit- 
toresque dans cette pensée : « Les vertus se perdent 
a dans l'intérêt comme les fleuves se perdent dans 
« la mer. » Et quelques écrivains du dix-huitième 
siècle ont donné à cette opinion des développemens 
très-condamnables, mais qui n'étoient pas dans l'in- 
tention de l'auteur. Son unique but paroît avoir été 
de mQutrer la fausseté de la plupart des vertus dont 
on se par^ dans le monde \ et en cela il a complète- 
ment réussi. On ne pouvoit enlever avec plus d'adresse 
et de grâce le masque dont se couvrent ordinaire* 
ment tant d'hommes, dont l'étude continuelle est de 
dérober aux regards leurs passionsetleurs vices. Mais 
routeur a trop d'éléVatiôn et de noblesse dans le carac- 
T. 5i. 21 
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tère pour contester l'existence de ia véritable vertu : 
s'il n'en parle pas, c'est que ce sujet n'entre point 
dans son plan -, et la maxime suivante prouve le res- 
pect que lui inspiroit ce don malheureusement si 
rare : « Il faut demeuricr d'accord , à l'honneur de la 
(( vertu , que les plus grands malheurs des hommes 
a sont ceux où ils tombent par leurs érimes. » 

Le bonheur de La Rochefoucauld dans le sein d'une 
famillequ'il chërissoit, et au milieu d'une société pleine 
d'agrément, auroit été digne d'envie , si avant l'âge 
de la vieillesse il n'eût été en proie aux plus doulou- 
reuses infirmités. Madame de Sévigné peint ainsi une 
attaque de goutte qui, en 167 1 , mit sa vie en dan- 
ger : « Je fus hier, dit-elle , chez M. de La Rochefou* 
« cauld : je le trouvai criant les hauts cris ; ses don- 
(( leurs étoient à un tel point que toute sa constance 
a étoit vaincue, sans qu'il en restât un seul brin; 
(( l'excès de ses douleurs Tagitoit de telle sorte, qu'il 
a étoit en l'air dans sa chaise avec une fièvre violente. 
« 11 me fit une pitié extrême ^ je ne l'avois jamais vu 
« dans cet état. Il me pria de. vous le mander , et de 
« vous assurer que les roués ne souffrent point en un 
(( moment ce qu'il souffre la moitié de sa vie; et 
a qu'ainsi il souhaite la mort, comme le coup de 
« grâce, » 

La même année , il céda son duché à son fils aîné, 
qui étoit parvenu à plaire à Louis xrv , et dont la fa- 
veur ne fit qu'augmenter par la suite. 

Peu de temps après, il eut le malheur de voir mou- 
rir sa mère ; et madafaie de Sévigné donné sur sa dou- 
leur des détails qui font honneur à son caractètè. 
« Il a perdu sa mère, dit-elle, dont.il est véritable- 
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f( ment attigë : je Fen ai vn pleurer avec uûe ten^ 
a dresse qui me le faisoit adorer. Cëtoit une femme 
« d'un extrême mérite; et enfin, dit-il, c'ëtoit la 
« seule qui n'a jamais cessé de m'aimer. Le cœur de 
« M« de La Rochefoucauld pour sa famille est une 
(c chose admirable : il prétend que c'est Une des chaî- 
(( nés qui nous attachent lun à l'autre. » 

La même année, il éprouva un malheur qui parut 
lai être encore pli» sensible. Le iiï juin, Louis xiv 
ayant f»t opérer sous se& yeux le fameux passage du 
Rhin , Fun des fils de La Rochefoucauld , chevalier de 
Malte , y fut tué -, son fils aîné fut gtîèvement blesse : 
et le jeune duc de Longueville reçut un coup morteL 
Cette dernière perte fit à Paris la plus vive sensation ; 
et tout le monde plaignît madame de Longueville, 
qui fut sûr le point de succomber à soh désespoir, u 11 
4L y a un Homme diins le monde qui n'est guèf e moins 
« touché, dit madame de Sévigbé en désignant La 
« Rbchefonéauld : j*ai dans la tête que s'ils s'étoient 
4t rencontrés toxà deux dans ces prtimiers momens , 
« et qu'il n'y eût eu personne avec eux , tous les aci- 
f< tr«»6 sentiînens auroient fait jdace i( des cris et kdes 
« laniMS , que l'on-aucoit rôedôublés de bon doBÛr. *)> 

Madame de Sëvigné; qui lisoit dans le cœ^ardelA 
Rochefonicâuld w vit bien qû' il préféroit le dut^ndeLon- 
gttttvîlie à son fils lëgitime. Elle s'^n explique sans dé^ 
toiaravee sa fille dans une lettre dû 94 juin. cc]>roi>- 
« bliefl'pasv lui dit-elle», d'ëcnre à M. de La Roche* 
u foùcanM sut la îtiort de: son chevalier , et sur la 
« blessure d^r M; dé MatisiHac. N'allez pas vonDsConr- 
« voyer^ voilà ce quii'afilige. Hëlas ! je jnents : entre 
« nous, ma fille, il n'a pas senti la perte du che- 

21. 



3a4 noTicB 

ft valier , et il est inconsolable de celui que tout le 
M monde regrette. » Cette douleur sans mesui'e, qui 
rénouveloit en quelque sorte un ancien scandale , dut 
paroître aux personnes pieuses la punition juste et 
tardive, d'une liaison coupable : les désordres de la 
Fronde avoient pu la faire excuser, mais non la jus* 
tifier. 

Le fils aine de La Rochefoucauld fut bientôt guëri 
de sa blessure. Il reparut à la cour, où sa faveur aug- 
menta ; et son père trouva quelque consolation dans 
Taccueil aimable que lui fît le Roi , qui parut oublier 
ses fautes passées. A peu près à la même époque il 
revit le cardinal de Retz, avec lequetil avoit eu pen- 
dant les troubles des démêlés si violens. Ces deux 
hommes semblèrent se rapprocher, Faigreur fut ban- 
nie de leurs entretiens ; et La Rochefoucauld , qu'on 
pria de tracer le portrait de ce fameux prélat, y mit 
une impartialité qui ressembloit à de Tindulgence (0. 
En 1676, son fils et Gourville le décidèrent à &ire 
un voyage à Yerteuil , qui avoit été rebâti depuis la 
guerre de Guienne, et qui devoit lui rappeler les 
souvenirs de sa jeunesse. « Il s'est amusé comme un 
tt enfant , dit madame de Sévigné , dans ces lieux où 
a il a chassé avec tant de plaisir. » 

Sa santé sembloit se raffermir ; mais il avmt des at- 
taques de goutte qui chaque année devenoient plus 
violentes. Au mois de mars 1680 , cette maladie donna 
à sa famille et à ses amis de trop justes alarme^ r on 
balança si Ton se serviroit des médecins ordinaires , 
ou d'un médecin anglais appelé le chevalier Talbot , 

(i) Ce morceaa se trouTe dans la Notice sar le cardinal de ReUy 
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:oa du frère Ange , religieux , qui passoit pour avoir 
fait des cures merveilleuses. La Rochefoucauld se dé- 
clara pour le dernier'; et persuadé que ses soins ne 
lui sauveroient point la vie , il l'appela son parrain, 
La maladie faisant des progrès , il montra, au milieu 
des plus horribles souffrances, une intrépidité inalté- 
rable. « Je crains bien, écrivoit madame de Sévigné 
« le i5 mars , que nous ne perdions M. de La Roehe- 
« foucauld : sa fièvre a continué : il a reçu hier Notre 
« Seigneur-, mais son état est une chose digne d'ad- 
« miration. 11 est fort bien disposé pour sa conscience^ 
« voilà qui est fait ; mais du reste , c'est la maladie et 
« la mort de son voisin dont il est question : il n'en 
« est pas effleuré, il n'en est pas troublé. Il entend 
« plaider devant lui la cause des médecins, du frère 
« Ange et de l'Anglais d'une tête libre , sans daigner 
« quasi dire son avis. Je reviens à ce vers : 

« Trop au-dessous de lui pout y prêter l'esprit. 

« 11 ne voy oit point hier madame de La Fayette parce 
« qu'elle pleuroit, et qu'il recevoit Notre Seigneur. 
« 11 envoya savoir à midi de ses nouvelles. Croyez*- 
<c moi , ma fille ;' ce n'est pas inutilement qu'il a fait 
ce des réflexions toute sa vie : il s'est approché de telle 
« sorte de ces derniers momens, qu'ils n'ont rien eu 
« de nouveau ni d'étranger pour lui. » 

Le fils de La Rochefoucauld quitta Versailles pour 
venir s'enfermer dans la chambre de son père mou- 
rant. Voyant que les soins du frère Ange ne lui don- 
noient aucun soulagement, il voulut qu'on essayât le 
remède du médecin anglais. Cette épreuve ne fut pas 
heureuse-, et La Rochefoucauld mourut dans la ma- 
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tinée du dimanche 17 mars 1680, à Tâge de-âoixante- 
sept ans. C'ëtoit fiossuet qui lui avoit apporlé les se- 
cours de la religion, a 11 voulut expirer dans ses bras , 
« dit M. de Beausset , et être soutenu dans ce grand 
f( combat de la vie et de la mort par cet homm^ qui 
tt savoit si bien parler de Téternitë à ceux à qui le 
tt temps est prêt à échapper. » 

Cette mort causa la plus vive douleur au fils de La 
Rochefoucauld. Cependant, comme Tobserve ma- 
dame de Sévigné, il avoit une famille, il ëtoit bien 
à la cour , et des distractions dévoient tôt ou tard 
faire trêve à ses peines. « Mais , ajoute*t-elle , où ma- 
d dame de La Fayette retrouvera-t-elle un tel ami, 
c( une telle société , une pareille douceur, un agré^ 
a ment , une confiance , une considération pour elle 
tt et pour son fils ? Elle est infirme , elle est toujours 
« dans sa chambre^ elle ne court point lés rues. 
<( M. de La Rochefoucauld étoit sédentaire aussi : 
« cet état les rendoit nécessaires Tun à Tautre, et 
« rien ne pouvoit;étj>fi;aQmparé à la confiance et aux 
« charmes de leilr amitié^: Songez-y, ma fille ; vous 
a trouverez qu'il est impossible de faire une perte 
K plus considérable , et dont le temps puisse moins 
<( consoler. » «Tout se /consolera, hormis elle, dit ma- 
<i dame de Se vigne danî^rfliPe autre lettre. i> Madame 
de La Fayette survécut un peu plus de douze ans au 
duc de La Rochefoucauld : accablée d'infirmités , le 
reste de sa vie ne fut plus qu'une suite de souffrances. 
. Nous avons dit qt^e La Rochefoucauld avoit désa- 
voué les premiè^i^s éditions de ses Mémoires, afin de 
u0 pas ofieo^^r quelques personnes d'un rang élevé : 
les mêmes' raisons de convenance Fempéchèrent de 
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les publier lui-même de son vivant ^ et il aima mieux 
les conserver manuscrits que d'y faire des suppres- 
sions qui les auroient défigurés. Cependant il s'en 
occupa jusqu'à sa mort , et il est assez remarquable 
qu'il en composa une partie de deux manières dif- 
férentes. ^ 

Nous avons eu sous les yeux les huit manuscrits 
qui existent à la bibliothèque dii Roi : aucun n'est 
autographe. Ils sont à peu près conformes aux an- 
ciennes éditions* Un seuK»^ (fonds de Harlay, n* 35a) 
présente un grand nombre de corrections, qui ne 
sont ni de la main de La Rochefoucauld ni de celle 
du copiste. 

En i8o49 M. Renouard en publia une édition qui 
ne contient aucun morceau inédit (3), mais qui offre 
toutes les corrections qu'on remarque dans le manu- 
scrit n® 35'a , dont nous venons de parler. En 18 17, le 
même éditeur ayant découvert un manuscrit plus com- 
plet, fit paroitre une partie jusqu'alors inconnue, et 
qui renferme les anecdotes les plus intéressantes. 

Un amateur distingué, M. Bourdillon, possesseur 
de plusieurs manuscrits précieux , a bien voulu nous 
communiquer celui des Mémoires de La Rochefou- 
cauld, qui vient de la bibliothèque de Louis de 
BouthiUier de Pont-Chavigny. Il est précédé de 
l'avis suivant : « Ces Mémoires sont les véritables de 
« M. D. L. R. F. , et différons de ceux qui ont été im- 
« primés ei^ Hollande, soit pour la beauté du style, 
« soit pour Tordre des choses et la vérité de l'his- 

(i) Ce manuscrit porte Je lilre suivaiil : Mémoires de M, de La Roche- 
foucauld, tels qiCil les avoue. L'écriture et rorlbographc sont du temps 
de Louis xiv. — (a) Ployez les notes des pages 64 et 91 dit tome suivant. 
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a tôire. Les imprimés ont été compilés par Gerizay 
a pefidant qu'il étoit son domestique;; et partie de 
« ces pièces, ^ui sont assez mal cousues ensemble, 
a sont de M. de Vineuil, partie de M* de Saint- 
ce Evremont, Le reste a été pris dans les manuscrits 
(( de M. D. L. R, F.; mais ceux-ci sont entièrement 
« de lui, » 

Ce manuscrit, qui est complet, commence par la 
partie que M. Renouard a fait imprimer pour la pre- 

' mière fois eu 1817 (0. La Rochefoucauld y raconte 
les aventures de sa première jeunesse, et s'étend 
beaucoup sur les intrigues auxquelles il prit part 
pendant les dernières années du ministère de Riche^ 
lieu; puis il fait un tableau rapide de la régence 
d'Anne d^Autriche, et conduit son récit jusqu'à la 
fin de la première guerre de la Fronde (mars i649)« 
Cette première partie est remplacée , dans toutes 
les éditions publiées jusqu'à ce jour, par une narra- 
tion qui se termine à peu près à la même époque , 
mais qui ne commence qu'au moment de la mort de 
Richelieu. Il e^ évident que cette narration a été 
composée par La Rochefoucauld : le style, la manière 
d'envisager les choses, ne laissent aucun doute à cet 
égard. Elle est en général plus développée que la 
première partie du manuscrit de Bouthillier ; mais si 
elle contient plus de détails sur les événemens pu- 
blics, elle en renferme bien moins tant sur les intri- 
gues secrètes de la cour que sur ce qui intéresse 

- journellement l'auteur. Entre ces deux manières, tout 
porte à croire que La Rochefoucauld donnoit la pré- 
férence à celle qui se trouve dans notre manuscrit, 

(i) Un yolame ia-i8 de quatre-vingt-dix-huit pages. 
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Nous avons cru devoir donner ces deux narrations, 
en commençant par celle qui remonte à une époque 
plus éloignée. Le lecteur y verra les mêmes faits ; 
mais comme ils sont présentés sous un jour différent, 
rintérét ne sera pas affoibli par cet inconvénient 
inévitable. 

Nous avons suivi le texte du manuscrit de la bi- 
bliothèque de Louis de Bouthillier, en adoptant 
néanmoins quelques-unes des corrections qui se 
trouvent dans le manuscrit du fonds de Harlay, 
ii*> 352. 



Cette Notice est le demîer travail de M. PErrroT aîné. Les 
Notes sur les Mémoires de La Rochefoucauld sont également de 
lui. 
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PORTRAIT 

DU DUC DE LA ROCHEFOUCAULD, 



FAIT PAR LUI-MÊME (>). 



Je suis d'une taille médiocre , libre et bien proportionnée. 

J'ai le teint brun, mais assez uni; le front élevé, et d'une 

raisonnable grandeur; les yeux noirs , petits et enfoncés; et 

les sourcils noirs et épais, mais bien tournés. Je serois fort 

empêché de dire de quelle sorte j'ai le nez fait ; car il n'est 

ni camus, ni aquilin, ni gros, ni pointu, au moins à ce 

que je crois : tout ce que je sais , c'est qu'il est plutôt grand 

que petit, et qu'il descend un peu trop bas. J'ai la bouche 

grande, et les lèvres assez rouges d'ordinaire , et ni bien ni 

mal taillées. J'ai les dents blanches, et passablement bien 

rangées. On m'a dit autrefois que j'avois un peu trop de 

menton : je viens de me regarder dans le miroir pour savoir 

ce qui en est ; et je ne sais pas trop bien qu'en juger. Pour le 

tour du visage , je l'ai ou carré ou en ovale ; lequel des 

deux, il me seroit fort difficile de le dire. J'ai les cheveux 

noirs , naturellement frisés , et avec cela assez épais et assez 

longs pour pouvoir prétendre en belle tête. 

J'ai quelque chose de chagrin et de fier dans la mine t 
cela fait croire à la plupart des gens que je suis méprisant , 
quoique je ne le sois point du tout. J'ai l'action fort aisée ^ 
et même un peu trop, et jusqu'à faire beaucoup de gestes en 

(i) On croît que ce portrait a cte imprime pour la première fois en 
1.658. 
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parlant. Voilà naïvement comme )0 pense que je sms fait au 
dehors ; et l'on trouvera , je crois , que ce que je pense de moi . 
là-dessus n'est pas fort éloigne de ce qui en est. J'en userai 
avec la même «fidélité dans ce qui me reste à faire de mon 
portrait ; car je me suis assez étudié pour me bien connoitre, 
^t je ne manquerai ni d'assurance pour dire librement ce 
que je puis avoir de bonnes qualités , ni de sincérité pour 
avouer franchement ce que j'ai de défauts.'. 

Premièrement, pour parler àe mon humeur, je suis mé- 
lancolique, et je le suis à un point que depuis trois ou 
quatre ans à peine m'a-t-on vu rire trois ou quatre fois. 
J'àurois pourtant^ ce me semble ^ une mélancolie assez sup- 
portable et assez douce , si je n'en avois point d'autre que 
celle qui me vient de mon tempérament ; mais il m'en vient 
tant d'ailleurs , et ce qui m'en vient me remplit de telle 
sorte l'imagination et m'occupe si fort l'esprit, que la plu- 
part du temps ou je rêve sans dire mot, ou je n'ai presque 
point d'attache à ce que je dis. Je suis fort resserré avec ceux 
que je ne connois pas , et je ne sufl pas même extrêmement 
ouvert avec la plupart de ceux que je connois. C'est un défaut, 
je le sais bien , et je ne négligerai riçn pour m'en corriger: 
mais comme un certain air sombre que j'ai dans le visage 
contribue à me faire pàroître encore, plus réservé que je ne le 
suis , et qu'il n'est pas en notre pouvoir de noiis défaire d'un 
méchant air qui nous vient de là disposition naturelle des 
traits , je pense qu'après in'être corrigé au dedans , il ne 
laissera pa&^e m6 demeurer toujours de 'mauvaises mar- 
ques au dehors. 

J'ai de l'esprit, et je ne fais point difficulté de le dire; 
car à quoi bon façonner là-dessus? tant biaiser et tant ap- 
porter d'adoucissement pour dire les avantages que l'on a ^ 
c'est, ce me semble , cacher un peu de vanité sous une mo- 
destie apparente, et se servir d'une manière bien adroite 
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pour faire croire de soi beaucoup plus de bien que Ton n'en 
. dit. Pour moi , ^e suis content qu'on ne me croie ni plus 
beau que je me fais , ni de meilleure humeur que je me dé- 
peins, ni plus spirituel et plus raisonnable que je le suis. J'ai 
donc de l'esprit encore une fois , mais un esprit que la mé« 
lancolie gâte ; car encore que je possède assez bien ma lan- 
gue , que j'aie la mémoire heureuse , et que je ne pense pas 
les choses fort confusément , j'ai pourtant une si forte ap- 
plication à mon chagrin, que souvent j'exprime assez mal 
ce que je veux dire. 

La conversation des honnêtes gens est un des plaisirs qui 
me touchent le plus. J'aime qu'elle soit sérieuse, et que la 
morale en fasse la plus grande partie. Cependant je sais la 
goûter aussi lorsqu'elle est enjouée ; et si je ne dis pas beau- 
coup de petites choses pour rire, ce n'est pas du moins que 
je ne connoisse pas ce que valent les bagatelles bien dites , 
et que je ne trouve fort divertissante cette manière de ba- 
diner, oii il y a certains esprits prompts et aisés qui réussis- 
sent si bien. J'écris bien êh prose j je fais bien en vers; et si 
j'étois sensible à la gloire qui vient de ce côté-là , je pense 
qu'avec peu de travail je pourrois m'acquérir assez de répu-^ 
tation. '^ 

J'aime la lecture en 'général » celle oii il se trouve quel- 
que chose qui peut façonner l'esprit et fortifier l'ame est 
celle que j'aime le plus. Surtout j'ai une extrême satisfac- 
tion à lire avec une personne d'esprit ; car de cette sorte 
on réfléchit à tout moment sur ce qu'on lit, et des réflexions 
que l'on fait il se forme une conversation la plus agréable 
du monde et la plus utile. 

Je juge assez bien des ouvrages de vers et de prose que l'on 
me montre; mais j'en dis peut-être mon sentiment avee 
un peu trop de liberté. Ce qu'il j a encore de mal en moi, 
c'est que j'ai quelquefois une délicatesse trop scrupuleuse 
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et une critique trop sévère. Je ne hais pas entendre dispu- 
ter, et souvent aussi je me mêle asseï volontiers dans la 
dispute : mais je soutiens d'ordinaire mon opinion avec trop 
de chaleur; et lorsqu'on défend un parti injuste contre moi , 
quelquefois 9 à force de me passionner pour la raison, je de- 
viens moi-même fort peu raisonnable. 

J'ai les sentimens vertueux , les inclinations belles, et une 
si forte envie d'être tout-à-fàit honnête homme, que mes 
amis ne me sauroient faire un plus grand plaisir que de 
m'avertir sincèrement de mes défauts. Ceux qui me con- 
noissent un peu particulièrement, et qui ont eu la bonté de 
me donner quelquefois des avis là-dessus , savent que je les 
ai toujours reçus avec toute la joie imaginable , et toute la 
soumission d'esprit que l'on sauroit désirer. 

J'ai toutes les passions assez douces et asses réglées: on 
ne m'a presque jamais vu en colère, et je n'ai jamais eu de 
haine pour personne. Je ne suis pas pourtant, incapable de 
me venger si l'on m'avoit offensé, et qu'il j allât de mon 
honneur à me ressentir de l'injure qu'on m'auroit faite : an 
contraire, je suis assuré que le devoir feroit si bien en m<n 
l'office de la haine , que je poursuivrois ma vengeance avec 
encore plus de vigueur qu^un autre. 

L'ambition ne me travaille point. Je ne crains guère de 
choses , et ne crains aucunement la mort. Je suis peu sen- 
sible à la pitié, et je Voudrois ne l'y être point du tout. Ce- 
pendant il n'est rien que je ne fisse pour le soulagement 
d'une personne affligée , et je crois effectivement que Ton 
doit tout faire , jusqu'à lui témoigner même beaucoup de 
compassion de son mal ; car les misérables sont si sots , que 
cela leur fait le plus grand bien du monde. Mais je tiens 
aussi qu'il faut se contenter d'en témoigner ^ et se garder 
soigneusement d'en avoir : c'est une passion qui n'est bonne ii 
rien au dedans d'une ame bien faite , qui ne sert qu'à af- 
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feiblir le cœar, et qu'on doit laisser au peuple , qui , n'exé- 
cutant jamais rien par raison , a besoin de passions pour le 
porter à faire les choses. 

J'aime mes amis; et je les aime d'une façon que je ne 
balancerois pas un moment k sacrifier mes intérêts aux 
leurs. J'ai de la condescendance pour eux, je souffre pa- 
tiemknent letirs mauvaises humeurs : seulement je ne leur 
fais beaucoup de caresses , et je n'ai pas non plus de grandes 
inquiétudes en leur absence. 

J'ai naturellement fort peu de curiosité pour la plus 
grande partie de tout ce qui en donne aux autres gens. Je 
suis fort secret, et j'ai moins de difficulté que personne 
à taire ce qu'on m'a dit en conftdence. Je suis extrêmement 
régulier à ma parole ; je n'y manque jamais , de quelque 
conséquence que puisse être'Ce' que j'ai promis ; et je m'en 
suis fait toute ma vie une loi indispensable. J'ai une civilité 
fort exacte parmi leS' femmes ; et je ne <;rois pas avoir ja- 
mais rien dit devant elles qui leur ait pu faire de la peine. 
<^and elles ont l'esprit bien fait , j'aime mîeul leur conver- 
isation qu« celle des hommes iotl y trouve une èertaine dou- 
ceur qui ne se rencontre point p^irmi nous ; et il me semble , 
outre cela , qu'elles s'expliquent avec plus de netteté , et 
qu^elles donnent un tour plus agréable aux choses qu'elles 
disent. Pour galant, je l'ai été un peu autrefois; préiseiile- 
ment je ne le suis pliis, quelque jéuné que je sois. J'ai re- 
isoBcé, aux fleurettes; et je m'étonne seulement de ce qu^l 
y à encore tant d'honnêtes gens qui s'occupent à en dé- 
biter.- ■ ■ - • ■■ ': 

J'approuve extrêmement les belles passioiis ; elles mar- 
quent la. grandeur de l'ame t et quoique dans les inq^né- 
tndes, qu'elles donnent il y ait quelque chose de contraire 
k la sévère sagesse^ elles s'accommodent si Wen d'aillètirs 
aVec la plus austëre vertu," qtiè'jé'Ck'ois qu'on ne les sauh)it 
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t:ondamner avec justice. Moi , qui connois tout ce qu'il y a 
de délicat et de fort dans les grands sentimens de l'amour, 
si jamais je viens à aimer, ce sera assurément de cette sorte ; 
mais, de la façon dont je suis, je ne crois pas que cette con- 
noissance que j'ai mè passe jamais de l'esprit au cœiir. 



PORTRAIT 

DU DUC DE LA ROCHiEFOUCAULD, 

PAR LE CAKOINAL DB BEtZ. 

» 

Il y a toujours eu du je ne sais quoi en M. de La Roche- 
foucauld. Il a voulu se mêler d'intrigues des son enfance, 
et en un temjps où il ne sentoît pas les petits intérêts , qui 
n'ont jamais été son foible , et oii il ne connoissoit pas les 
grands , qui d'un autre sens n'ont pas été son fort. Il n'a ja- 
mais été capable d'aucunes affaires , et je ne sais pourquoi ; 
car il avoit des qualités qui eussent suppléé en tout autre 
celles qu'il n'avoit pas. Sa vue n'étoit pas assez étendue, 
et il ne voyoit pas même tout ensemble ce qui étoit à sa 
portée: mais son bon sens, trës-bon dans la spéculation, 
joint à sa douceur, à son insinuation , et à sa facilité de 
mœurs , qui est admirable , devoit récompenser plus qu'il 
n'a fait le défaut de sa pénétration. Il a toujours eu une 
irrésolutioi^ habituelle , mais je ne sais même à quoi attri- 
buer cette irrésolution : elle n'a pu venir en lui de la fécon- 
dité de son imagination , qui n'est rien moins que vive. Je 
ne la puis donner à la stérilité de son jugement ; car quoi- 
qu'il ne l'ait pas exquis dans l'action , il a un bon fonds de 
raison. Nous voyons les effets de cette irrésolution , quoique 
nous n'en connoissions pas la cause. Il n'a jamais été guer- 
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rier, quoiqu'il (ht trës^soldat ; il n'a jamais été par laÎHtnéme 
bon courtisan , quoiqu'il ait. eu toujours bonne intention de 
l'être. Il n'a jamais été bon bomme de parti , quoique toute 
sa vie il y ait été engagé. Cet air de honte et de timidité, 
que vous lui voyez dans. la vie civile, s'étoit tourné dans les 
affaires en air d'apologie; il croyoit toujours en avoir be- 
soin : ce qui , joint à ses maximes , qui ne marquent pas as- 
sez de foi à la vertu, et à sa pratique, qui a toujours été 
à sortir des affaires avec autant d'impatience qu'il y étoit 
entré , me fait conclure qu'il eût beaucoup mieux fait de 
seconnoîtré, et de se réduire à passer cdmme il ^Ât pu 
pour le courtisan le plus poli et le plus honnête homme ^ 
à l'égard de la vie commune, qui eût paru dans son 
siècle. 



Extrait du. Siècle de Louis xir^ par Voltaire, chap. 82^ 

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus à former le 
goût de la nation, et à lui donner un esprit de justesse 
et de précision , fut le petit recueil des Maximes de Fràn* 
qois , duc de La Rochefoucauld. Quoiqu'il .n'y ait presque 
qu'une vérité dans ce livfe , qui est que V amour^propre est 
le mobile de tout, cependant cette pensée se présente sous 
tant d'aspects variés, qu'elle est presque toujours piquante. 
C'est moins un livre que dés matériaux pour orner un livre. 
On lut avidement ce petit recueil ; il accoutuma à penser , 
et à renfermer ses pensées dans un tour vif, précis et délicate 
C'étoit un mérite que personne n'avoit eu avant lui en Eu* 
rope , depuis la renaissance des lettres. 



MEMOIRES 



DE 



LA ROCHEFOUCAULD. 



PREMIÈRE PARTIE. 



J 'ai passe les dernières années du ministère du car- 
dinal Mazarin dans Toisiveté que laisse d'ordinaire la 
disgrice. Pendant ces temps, j'ai écrit ce que j'ai 
vu des troubles de la régence. Bien que ma fortune 
soit changée , je ne jouis pas d'un moindre loisir. 
J'ai voulu l'employer à écrire des événemens plus 
éloignés , où le hasard m'a souvent donné quelque 
part. 

[i63o] J'entrai dans le monde quelque temps 
avant la disgrâce de la Ireine mère Marie de Médicis. 
Le roi Louis xiii, son fils, a voit une santé foible, que 
les fatigues de la chasse avoient usée avant Tâge. 

Ses incommodités augmentoient aussi ses chagrins 
et les défauts de son humeur : il étoit sévère, dé- 
fiant , haïssant le monde *, il vouloit être gouverné , 
et portoit quelquefois impatiemment de l'être. Il 
avoit un esprit de détail appliqué uniquement à de 
petites choses; et ce qu'il savoit de la guerre conve- 
noit plus à un^imple oflScier qu'à un roi. 
' Le cardinal de Richelieu gouvernoit l'Etat, et il 

T. 5l. UVL 
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devoit toate 50q ëlévation à la Reine mère. Il avoit 
Fesprit vaste et pénétrant, Thumeur âpre et difficile; 
il étoit libéral , hardi dans ses projets , et timide pour 
sa personne. Il voulut établir lautorité du Roi et la 
sienne propre par la ruine des huguenots et des gran- 
des maisons du royaume , pour attaquer ensuite la 
maison d'Autriche , et abaisser une puissance si re- 
doutable à la France. Tout cq qui n'étoit pas dévoué 
k ses volontés étoit exposé à sa haine , et il ne gardoit 
point de bornes pour élever ses créatures ni pour 
perdre ses ennemis. La passion qu'il avoit eue long- 
temps pour la Reine s'étoit convertie en dépit : elle 
avoit de Taversion pour lui , et il croyoit que d'autres 
attachemens ne lui étoient pas désagréables. Le Roi 
ëtoit naturellement jaloux ; et sa jalousie, fomentée 
par celle du cardinal de Richelieu , auroit suffi pour 
Faigrir contre la Reine , quand même la stérilité de 
leur mariage et l'incompatibilité de leurs humeurs n'y 
auroient pas contribué. La Reine étoit aimable de sa 
personne : elle avoit de la douceur, de la bonté et de 
la politesse ; elle n'avoit rien de faux dans Thumeur 
ni dans l'esprit -, et avec beaucoup de vertu , elle ne 
s'oQensoit pas d'être aimée. Madame de Chevreuse 
étoit attachée à elle depuis long-temps par tout ce 
qui lie deux personnes de même âge et de mêmes 
sentimens. Cette liaison a produit tant de choses ex- 
traordinaires 9 qu'il me paroit nécessaire de rapporter 
ici quelques-unes de celles qui s'étoient passées de- 
vant le temps dont je dois parler. 

Madame de Chevreuse avoit beaucoup d'esprit, 
d'ambition et de beauté ; elle étoit galante , vive , har- 
die, entreprenante. Elle se servoit de tous ses char* 
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mes pour réussir dans ses desseins , et elie a presque 
toujours porté malheur aux ^ personnes qu'elle j a 
engagées. Elle avoit été aimée du duc de Lorraine ; 
et personne n'ignoroit qu'elle n'eût été la première 
cause des malheurs que ce prince et ses Etats ont 
éprouvés si long-temps. Mais si Tamitié de madame 
de Chevreuse a été dangereuse à monsieur de Lor- 
raine, elle ne le fut pas moins à la Reine dans la suite. 
La cour étoit à Nantes, et on étoit sur le point de 
conclure le mariage de Monsieur avec mademoiselle 
de Montpensier. Ce temps, qui sembloit être destiné 
à la joie , fut troublé par Taffaire de Chalais. Il avoif 
été nourri auprès du Roi, et étoit maître de la garde- 
robe *, sa personne et son esprit étoient agréables , ^t 
il avoit un attachement extraordinaire pour madame 
de Chevreuse. Il fut accusé d'avoir eu dessein contre 
la vie du Roi , et d'avoir proposé à Monsieur de rom- 
pre son mariage, dans la vue d'épouser la Reine aus- 
sitôt qu'il seroit parvenu à la couronne. Bien que ce 
crime ne fut pas entièrement prouvé , Chalais eut la 
tête tranchée (0; et le cardinal , qui vouloit intimider 
la Reine , et lui faire sentir le besoin qu'elle avoit de 
ménager sa passion , n'eut pas de peine à persuader 
au Roi qu'elle et madame de Chevreuse n'avoient pas 
ignoré le dessein de Chalais \ et il est certain que le 
Roi en est demeuré persuadé toute sa vie. 

D'autres sujets animèrent encore le Roi et le cardi- 
nal contre la Reine et contre madame de Chevreuse : 
le comte de Holland vint en France , ambassadeur ex- 
traordinaire d'Angleterre, ponr traiter le mariage du 
Roi son maître avec Madame, sœur du Roi. II étoit 

(i) Chahis •ut la téu tranchée : C^tte exécution eut lien en tCoG. 

22. 
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jeune et bien fait, et il plut à madame de Chevreuae. 
Ponr honorer leur passion, ils firent dessein de former 
une liaison d'intérêts et même de galanterie entre la 
Reine et le duc de Buckingham, bien qu'ils ne se fus- 
sent jamais vus. Les difficultés d'une telle entreprise 
n'étonnèrent point ceux qui y avoient le principal 
intérêt : la Reine étoit telle que je l'ai dépeinte, et le 
duc de Buckingham étoit favori du roi d'Angleterre, 
jeune , libéral , audacieux, et l'homme du monde le 
mieux fait. Madame de Chevreuse et le comte de 
HoUand trouvèrent toutes les facilités qu'ils désiroient 
auprès de la Reine et auprès du duc de Buckingham. Il 
se fit choisir pour venir en France épouser Madame au 
, nom du Roi sou maître, et il y arriva avec plus d'éclat, 
de grandeur et de magnificence que s'il eût été roi. 
La Reine lui parut encore plus aimable que son ima- 
gination ne lui avoit pu représenter ; et il parut à la 
Reine Thomme du monde le plas digne de l'aimer. 
Us employèrent la première audience de cérémonie 
à parler d'afiaires qui les touchoient plus vivement 
que celles des dent couronnes , et ils ne furent oc- 
cupés que des intérêts de leur passion. Ces heureux 
commencemens furent bientôt troublés : le duc de 
Montmorency et le duc de Bellegarde, qui étoient 
soufferts de la Reine, en furent méprisés^ et quel- 
que brillante que fût la cour de France^ elle^fut 
effacée en un moment par l'éclat du duc de Buckin- 
gham. L'orgueil et la jalousie du cardinal de Ridfae- 
' lieu furent également blessés de cette conduite de la 
Reine ; et il donna au Roi toutes les impressions qu'il 
étoit capable de recevoir contre elle. On ne songea 
plus qu'à conclure promptement le mariage , et à 
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faire partir le^iuc de Buckingham. Lui , de son côte, 
retardoit le pins qu'il lui ëtoit possible, Qt se servoit 
de tous les avantages de sa qualité d'ambassadeur 
pour voir la Reine , sans ménager les chagrins du Roi ; 
et même un soir que la cour étoit à Amiens, et que la 
Reine se promenoit assez seule dans un jardin, il y entra' 
avec le comte de HoUand, dans le temps que la Reine 
se reposoit dans un cabinet. Ils se trouvèrent seuls W: 
le doc de Buckingham étoit hardi et entreprenant; 
Toccasion étoit favorable , et il essaya d'en profiter 
avec si peu de respect, que la Reine fut contrainte 
d'appeler ses femmes, et de leur laisser voir une 
partie du trouble et du désordre où elle étoit. Le duc 
de Buckingham partit bientôt après , passionnément 
amoureux de la Reine, et tendrement aimé d'elle, lî 
la laissa exposée à la haine du Roi et aux fureurs dtr 
cardinal de Richelieu, et il prévoyoit que leur sépa- 
ration devoit être éternelle; il partit enfin sans avoir 
en le temps de parler en particulier à la Reine ; mais, 
par un emportement que l'amour seul peut rendre 
excusable, il revint à Amiens le lendemain de son dé- 
part, sans prétexte, et avec une diligence extrême. La 
Reine étoit au lit : il entra dans sa chambre, et se jetant 
à genoux devant elle et fondant en larmes , il lui tenoit 
les mains. La Reine n'étoit pas moins touchée, lorsque 
la comtesse de Lannoy, sa dame d'honneur, s'appro- 
^ cha du duc de Buckingham , et lui fit apporter un 

(i) Ils se trout^èrent seuls : Cette entrevue , qui fit tant de tort à U 
Reine , ne se paisa pai toot-à-fait ainii que le raconte La Roçhefon* 
caold. Là princesse s* j rendit avec une suite assez nombreuse ; elle ite 
fut seule avec Buckingham qu^un instant ; et ce dernier n'eut pas le 
temps de manquer à ce point au respect quMl lui devoit. ( ï^oye^ les 
Mémoires de madame de Motteville ,. tome 36, p. 343, de cette série. ) 
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puisque les ferrets venoient de lui , et <)u'il les àvoit 
donnes à la £eine. 

Le cardinal formoit alors le dessein de détruire le 
parti des huguenots et de faire le siège de La Rochelle. 
Cette guerre a été si amplement décrite, qu'il seroit 
inutile d'en dire ici les particularités. On sait assez que ' 
le duc de Buckingham vint avec une puissante flotte 
pour secourir La Rochelle; qu'il attaqua l'île de Ré sans 
la prendre, et qu'il se retira après un succès malheu* 
reux \ mais tout le monde ne sait pas que le cardinal 
accusa la Reine d'avoir concerté cette entreprise avec 
le duc de Buckingham pour faire la paix des hugue- 
nots, et pour lui donner un prétexte de revenir à la 
cour, et de revoir la Reine. Ces projets du duc de 
Buckingham furent inutiles : La Rochelle fut prise (O , 
et il fut assassiné peu de temps après son retour en 
Angleterre. Le cardinal triompha inhumainement de 
cette mort, dit des choses piquantes de la douleur de 
la Reine , et recommença d'espérer. 

Après la prise de La Rochelle et la ruine des litkgue- 
nots , le Roi alla à Lyon pour donner ordre aux affaires 
d'Italie et pour secourir Casai. J'entrai dans le monde 
dans ce temps-là, comme j'ai dit ; je revins à la cour, 
de l'armée d'Italie, où j'étois mestre de camp du ré- 
gimentd'Auvergne,et jecommençai à remarquer avec 
quelque attention ce que je voyois : la mésintelligence 
de la Reine mère et du cardinal de Richelieu parois- 
soit déjà, et l'on prévoyoit qu'elle devoit avoir de 
grandes suites^ mais il étoit malaisé d*en prévoir l'évé- 
nement. La Reine mère avertit le Roi que le cardinal 

(i) La Rochelle fut prise : Le 28 octobre 16^. Buckingliaiii avoit élé 
«sfassin^ à ^ntmoath !• 9 leptembrc prëcëdenCé 
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étoit amoureux de la Relue sa femme. Cet avis fit sont 
effet, et le Roi en fut vivement touché *, il parut mémo 
être disposé à chasser le cardinal, et demanda à la 
Reine mère qui on pourroit mettre à sa place dans le 
ministère : elle hésita , et ne lui osa nommer personne, 
soit qu elle appréhendât que ses créatures ne lui fus- 
sent pas agréables, ou qu elle n'eût pas pris ses me- 
sures avec celui qu'elle y vouloit établir. Cette faute 
de la Reine mère causa sa perte , et sauva le cardinal* 
Le Roi , paresseux et timide , craignit le poids des af- 
faires , et de manquer d'un homme capable de Fen 
soulager-, et le cardinal eut tout le temps et tous les 
moyens nécessaires pour dissiper la jalousie du Roi, 
et pour se garantir des mauvais offices de la Reine 
mère. Cependant il n'oublia rien pour la fléchir, ne 
se voyant pas encore en état de la détruire. Elle, 
de son côté , fit semblant de se réconcilier sincère- 
ment avec lui-, mais Ja haine dura toujours entre eux. 

Le Roi tomba alors dans une dangereuse maladie , 
ou tout le monde désespéra de sa santé. La Reine 
mère le voyant dans cette extrémité , songea à pré- 
venir le cardinal : elle résolut de le faire arrêter pri- 
sonnier au moment de la mort du Roi , et de le mettre 
à Pierre-Encise, sous la garde de M. d'Âlincourt, gou->- 
vernenr de Lyon. On a dit que le cardinal avoit su 
depuis, par le duc de Montmorency, le nom et les 
divers avis de tous ceux qui avoient assisté au conseil 
que la Reine avoit tenu contre lui, et que dans la 
suite il les avoit punis des mêmes peines qu'ils lui 
vouloient faire souffrir. 

•La cour étoit revenue à Paris, après la convales- 
cence du Roi ^ qt la Reine mère présumant trop de son 
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pouvoir, ëdata de nouveau contre le cardinal , à la 
journée des dupes. Cette journée fut nommée ainsi, 
par les révolutions qu'elle produisit dans le temps que 
Tautorité de la Reine paroissoit le plus établie , et que 
le Roi, pour être plus près d'elle et pour lui rendre 
plus de soins, s'étoit logé à Thôtel des Ambassadeurs 
extraordinaires, auprès du Luxembourg. Un jour qu'il 
ëtoit enfermé seul avec la Reine , elle renouvela ses 
plaintes contre le cardinal , et déclara qu'elle ne pou- 
voit plus le souffrir dans les affaires. Pendant que la 
conversation s'écbauffoit , le cardinal entra. La Reine 
en le voyant ne put retenir sa colère : elle lui reprocha 
9on ingratitude et les trahisons qu'il lui avoit faites, 
et lui défendit de se présenter devant elle. Il se jeta 
à ses pieds, et essaya de la fléchir par ses soumissions 
et par ses larmes \ mais tout fut inutile , et elle demeura 
ferme dans sa résolution. 

Le bruit de cette disgrâce du cardinal se répandit 
aussitôt; personne presque ne douta qu'il ne fût en- 
tièrement perdu , et toute la cour en foule vint trou- 
ver la Reine mère pour prendre part à son triomphe 
imaginaire. On se repentit bientôt de cette déclara- 
tion , quand on sut que le Roi étoit ailé le même jour 
il Versailles, et que le cardinal l'y avoit suivi. Il avoit 
balancé s'il y devoit aller; mais le cardinal de La Va- 
lette le détermina à ne pas perdre le Roi de vue , et à 
tout hasarder pour se maintenir. On conseilla ^à la 
Reine d'y accompagner le Roi, et de ne le laisser pas 
exposé , dans une telle conjoncture , à ses propres in- 
certitudes et aux artifices du cardinal ; mais la crainte 
de s'ennuyer à Versailles et d'y être mal logée lui 
parut une raison insurmontable, et lui fit rejeter un 
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avis si salutaire. Le cardinal sut profiter habOement 
de cette occasion , et il s'empara de telle sorte de Tes* 
prit du Roi, qu'il le fit consentir à la chute de la Pleine 
sa mère. Elle fut arrêtée prisonnière bientôt après ; et 
ses malheurs ont duré autant que sa vie [i63i]. On 
les sait assez , et qu'elle enveloppa dans sa perte un 
grand nombre de personnes de qualité. Le grand prieur 
de Vendôme et le maréchal d'Ornano étoieut morts en 
prison quelque temps auparavant ^ le duc de Vendôme 
y étoit encore ; la princesse de Conti et le duc de Guise 
son frère furent chassés, le maréchal de Bassompierre 
fut mis à la Bastille, le maréchal de Marillac eut la 
tête tranchée •, on ôta les sceaux à son frère pour les 
donner à M. de Ghâteauneuf, qui avoit été nourri 
page du connétable de Montmorency. La révolte de 
Monsieur fit périr le duc de Montmorency sur un 
ëchaf^ud, et Ghâteauneuf fut contraint d'être son 
juge [1632]. 11 fut arrêté prisonnier lui-même bientôt 
après, et madame de Ghevreuse fut reléguée à Tours, 
n'ayant de crime l'un et l'autre que d'être attachés à 
la Reine, et d'avoir fait avec, elle des railleries pi- 
quantes du cardinal. Le duc de Bellegarde, grand 
écuyer, avoit suivi Monsieur : mon père se trouva ex- 
posé , comme la plus grande partie de la cour , aux 
persécutions du cardinal ^ il fut soupçonné d'être dans 
les intérêts de Monsieur, et il .eut ordre d'aller dans 
une maison qu'il avoit auprès de Bljois; Tant de ssnog 
répandu et de fortunes reriversées avoient rendu 
odieux le ministère du cardinal de Richelieu ; la dou-^ 
ceur de la régence de Marie de Médicis étoit encore 
présente, et tous les grands du royaume, qui se voy oient 
abattus , croyoieni avoir passé de la liberté à la servi- 
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tnde. J'avois été nourri dans ces sentimens, et jem^y 
confirmai encore par ce que je viens de dire : la domi- 
nation du cardinal de Richelieu me parut injuste, et 
je crus que le parti de la Reine étoit le seul qu'il fût 
honnête de suivre. Elle étoit malheureuse et persé- 
cutée, et le cardinal étoit plutôt son tyran que son 
amant; elle me traitoit avec beaucoup de bonté, et 
de marques d'estime et de confiance ; j'étois dans une 
grande liaison d'amitié avec mademoiselle d'Haute- 
fort, qui étoit fort jeune et d'une beauté surpreiiante : 
elle avoit beaucoup de vertu et de fidélité pour ses 
amis-, elle étoit particulièrement attachée à la Reine, 
et ennemie du cardinal. Le Roi avoit paru atnoùreux 
d'elle presque aussitôt qu'elle étoit sortie de l'enfance ; 
mais comme cet amour ne ressembloit pas à celui 
des autres hommes, la vertu de cette jeune personne 
ne fut jamais attaquée : elle acquit plus de réputation 
que de bien dans le cours de cette galanterie, et le 
Roi lui témoignoit plus de passion par de longues et 
. péniblesassiduités et par sa jalousie, que parlesgrâces 
qu'il lui faisoit. Elle me parloit de tous ses intérêts et 
de tous.scs sentimens avec une confiance entière, bien 
que je fusse fort jeune : elle obligea la Reine à me dire 
toutes choses sans réserve. Mademoiselle de Cheme- 
rault, fille de la Reine, étoit fort jeune, et d'une 
beauté admirable \ les agrémens de son esprit ne plai- 
soient pas moins que sa beauté : elle étoit gaie , vive , 
moqueuse; mais sa raillerie étoit toujours fine et dé- 
licate. La Reine Taimoit; elle étoit amie particulière 
de mademoiselle d'Hautefort et la mienne , et elle con^ 
tribuoit encore à notre liaison. De moindres raisons 
àuroient suffi pour éblouir un homme qui n'avoit ja- 
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mais rien vu, §t pour Tentraîner dans un chemin si 
opposé à sa fortune. Cette conduite m'attira bientôt 
Taversion du Roi et du cardinal, et commença une 
longue suite de disgrâces dont ma vie a ëtë agitée , 
et qui m'ont donné souvent plu^ de part qu un parti- 
culier n en devoit avoir à des événemens considéra- 
bles. Mais comme je ne prétends pas écrire l'histoire, 
ni parler de moi que dans ce qui a du rapport aux 
personnes avec qui j'ai été lié d'intérêt et d'amitié, je 
ne toucherai que les choses où j'ai été mêlé , puisque 
le reste est assez connu. 

. [i635] La guerre fut déclarée au roi d'Espagne en 
l'année i635 , et les maréchaux de Ghâliilon et de Brezé 
entrèrent en Flandre avec une armée de vingt mille 
hommes pour se joindre au prince d'Orange, qui com- 
mandoit celle de Hollande. 11 étoit généralissime, et 
ces deux corps assemblés faisoient plus de quarante 
mille hommes. Devant cette jonction, l'armée du Roi 
avoit gagné la bataille d'Âvein (0 , et défait les troupes 
d'Espagne, commandées par le prince Thomas : plu- 
sieurs jeunes gens de qualité étoient volontaires en 
cette occasion ; j'étois du nombre. Une si heureuse 
victoire donna de la jalousie au prince d'Orange, et 
mit la division entre lui et les maréchaux de Châtillon 
et de Brezé : au lieu de tirer avantage d'un tel succès 
et de maintenir sa réputation, il fit piller et brûler 
Tirlemont pour décrier les armes du Roi, et les char- 
ger d'une violence si peu nécessaire ; il assiégea Lou- 
vain , sans avoir dessein de le prendre , et affoiblit tel- 
lement l'armée de France par les fatigues continuelles 
et par le manquement de toutes choses , qu^à la fin 

(i) La bataille étApein : Cette vietoirc fat rempoi te'e le so mai. 
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,de la campagne elle ne fat plus en éi^t de retourner 
seule par lé chemin qu elle avoit tenu , et elle fut con- 
trainte de revenir par mer. Je revins avec ce qu'il y 
avoit de volontaires, et je leur portai malheur; car 
nous fûmes tous chasses, sons prétexte qu'on par- 
loit trop librement de ce qui s'ëtoit passe dans cette 
campagne; mais la principale raison fut le plaisir que 
sentit le Roi de faire dépit à la Reine et à mademoi- 
selle d'Hautefort, en m'éloignant de la cour. 

[i636] La seconde année de cette guerre donna 
beaucoup de prétextes aux ennemis du cardinal de 
Richelieu de condamner sa conduite. On avoit con- 
sidéré la déclaration de la guerre, et le dessein qu'un 
si grand ministre avoit formé depuis si long-temps 
d'abattre la maison d'Autriche, comme une entreprise 
hardie et douteuse ; mais alors elle parut folle et té- 
méraire : on voyoit que les Espagnols avoient pris sans 
résistance La Capelle , le Gastelet et Corbie ; que les 
autres places frontières n'étoient ni mieux munies ni 
mieux fortifiées ; que les troupes étoient foibles et 
mal disciplinées; qu'on manquoit de poudre et d'ar- 
tillerie ; que les ennemis étoient entrés en Picardie , 
et pouvoient marcher à Paris. On s'étonnoit encore 
que le cardinal eût exposé si légèrement la réputation 
du Roi et la sûreté de l'Etat sans prévoir tant de mal- 
heurs, et qu'il n'eût d autre ressource, dans la se- 
conde année de la guerre, que de faire convo- 
quer l'arrière-ban. Ces bruits , répandus dans tout le 
royaume, réveillèrent les cabales , et donnèrent lieu 
aux ennemis du cardinal de former des desseins contre 
son autorité et même contre sa vie. 

Cependant le Roi marcha à Amiens avec ce qu'il 
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pat rassembler de troupes; Monsieur ëtoit auprès de 
lui. Il donna le commandement de son. armëe au 
comte de Soissons, jeune prince bien fait de sa per- 
sonne, d'un esprit médiocre et défiant, fier, sérieux, 
et ennemi du cardinal de Richelieu. Il avoit méprisé 
son alliance, et refusé d'épouser madame de Combalet 
sa nièce. Ce refus, plus que toutes les bonnes qua- 
lités du comte de Soissons, lui attiroit Testime et 
Tamitié de tout ce qui n*étoit point dépendant du car- 
dinal. Saint-Ibal, Yaricarville, Campion et Bardou- 
yille , gens difficiles et factieux , affectant une vertu 
austère et peu sociable , s'étoient rendus maîtres de 
ce prince. Us avoient fait une liaison étroite de Mon- 
sieur et de lui contre le cardinal par l'entremise du 
comte de Montrésor, qui suivoit en tout, par une imi-' 
tation affectée, les manières et les sentimens de Saint- 
Ibal et de Varicarville. Quelque considérable que fut 
cette union de Monsieur et de M. le comte, elle étoit 
néanmoins trop foible pour ébranler la fortune du 
cardinal par des intrigues : on eut recours à d'autres 
Yoies ; et ils résolurent de le tuer quand ils pourroient 
le faire sûrement. L'occasion s'en présenta bientôt 
après. Un jour que le Roi tint conseil dans un petit 
château à une lieue d'Amiens, où M. le comte et le 
cardinal se trouvèrent , le Roi sortit le premier pour 
retourner à Amiens-, et quelques affaires ayant rete- 
nu plus d'une demi-heure le cardinal avec ces deux 
princes, ils furent pressés par Saiut-Ibal, par Mon- 
trésor et Varicarville d'exécuter leur entreprise*, mais 
la timidité de Monsieur et la foiblesse de M. le comte 
la rendirent vaine :, le cardinal connut le péril où il 
étoit; le trouble parut sur son visage; il laissa Mon- 
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sîear et M. le comte ensemble , et partît avec précipi- 
tation. Je m'étonnai que ]e cardinal, prévoyant et 
timide comme il étoit , se fût exposé à la merci de ses 
ennemis; et qu'eux aussi, qui ay oient tant d'intérêt 
à sa perle, eussent laissé échapper une occasion si 
sûre , et si difficile à retrouver. 

Les progrès des Espagnols furent bientôt arrêtés : 
le Roi reprit Corbie, et la campagne finit plus heureu- 
sement qu'elle n'avoit commencé. Il ne me fut pas 
permis de passer Thiver à la cour; et je fus obligé 
d'aller trouver mon père , qui étoit dans ses maisons, 
et dont la disgrâce particulière n'étoit pas finie. 

[1637] Madame de Chevreuse étoit alors reléguée 
à Tours, comme j'ai dit. La Reine lui avoit donné 
bonne opinion de moi; elle souhaita de me voir, et 
nous fûmes bientôt dans une très-grande liaison d'ami- 
tié. Cette liaison ne fut pas plus heureuse pour moi 
qu'elle l'avoit été pour tous ceux qui en avoient eu 
avec elle; et je me trouvai entre la Reine et madame 
de Chevreuse. On me permit jl'aller à f armée sans me 
permettre de demeurer à la cour; et en allant ou en 
revenant, j'étois souvent chargé, par l'une ou par 
l'autre, de commissions périlleuses. 

La disgrâce de mon père cessa enfin, et je revins 
avec lui auprès du Roi, dans le temps qu'on accùsoit 
la Reine d'avoir une intelligence avec le marquis 
de Mirabel, ministre d'Espagne. On en fit un crime 
d'Etat à la R<eine, et elle se vit exposée à une sorte 
de persécution qu'elle n'avoit pas encore éprouvée : 
plusieurs de ses domestiques furent arrêtés , ses cas- 
settes furent prises. M. le chancelier l'interrogea 
comme une criminelle ; on proposa de la renfermer 
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au Havre, de rompre son mariage, et de ]a répudier. 
Dans cette extrémité, abandonnée de tout le monde, 
manquant de toutes sortes de secours , et n osant se 
confier qu'à mademoiselle d'Hautefort et à moi, elle 
me proposa de les enlever toutes deux, et de les em- 
mener à Bruxelles. Quelque difficulté et quelque pé- 
ril qai'me parussent dans un tel projet, je puis dire 
qu^il me donna plus de joie que je n'en avois eu de 
ma vie. Tétois dans un âge où Ton aime à faire des 
choses extraordinaires et éclatantes, et je ne trouvoi^ 
pas que rien le fût davantage que d'enlever en même 
temps la Reine au Roi son mari et au cardinal de Ri- 
chelieu, qui en étoit jaloux, et d'ôter mademoiselle 
d'Hautefort au Roi, qui en étoit amoureux. 

Heureusement les choses changèrent : la Reine ne 
se trouva pas coupable ; l'interrogation du chancelier 
la justifia , et miadame d'Aiguillon adoucit le cardinal 
de Richelieu: mais il étoit nécessaire de faire savoir 
promptement toutes ces choses à madame de Ghe- 
vreusepour l'empêcher de prendre l'alarme; et l'aver- 
tir de chercher à se mettre en sûreté. On avoit fait 
jurer à la Reine de n'avoir aucun commerce avec elle ; 
et il n'y avoit que moi qui la pût inforiher de tout ce 
qui s'étoit pas^sé. La Reine me laissa ce soin ^ je pris 
prétexte de retourner chez mon père , où ma femme 
étoit malade , et je promis à ht Reine de rassurer ma- 
dame de Chevreuse, et de lui faire savoir ce dont elle 
me chargeoit. Dans le temps que je lui parlois , et 
qu'elle n'avoit pas achevé tout ce qu'elle avoit à me 
dire, madame de Senecey, qui étoit sa dame d'hon- 
neur, ma parente et de mes amies, étoit seule à la porte 
du cabinet pour nous empêcher d'être surpris. M. des 
T. 5i. 23 
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Noyers entra , avec.ua papier qu'il deyoit faire signer 
à la Reine , où les règles de ss^ conduite avec le Roi 
ëtoient amplement déduite». Je n eus que le temps, 
voyant M. des Noyers» de prendre congé de la Reine ; 
j'allai ensuite le prendre du Roi ^ 

La cour étoit alors à Chantilly^ et le cardinal à 
Royaumont ; mon père ëjtoit auprès du Roi : il pressoit 
mon départ, par la crainte qu'il avoit que l'attache* 
ment que j'avois avec la Reine ne nous atti)rât de nou- 
veaux embarras. Lui et M. de Cbavigny me menèrent 
à Royaumont : ils n'oublièrent rien l'un et l'autre pour 
me représenter les périls où ma conduite , qui étoit 
depuis long'temps désagréable au Roi et suspecte au 
cardinal, pouvoit jeter ma maison ; et ils me dirent po* 
sitivement que je ne reviendrois jamais à la cour si je 
passois à Tours, où étoit madame de Chevreuse, et si 
je ne rompois commerce avec elle. Gel ordre si précis 
, me mit dans une peine extrême. Us m'^avertirent que 
j'étois observé , et qu'on seroit exactement averti de 
tout ce que je ferois. J'étois néanmoins chargé si ex* 
pressément de la Reine de faire aavoir à madame de 
Chevreuse ce qui s'étoit pa^sé dans la déposition du 
chancelier, que je ne pouvois me dispenser de lui en 
donner avis. Je promis à mon père et à M^ de Cha* 
vigny que je ne verrois point madame de Qievreuse. 
Je ne la vis p^s en efiet; itiais je priai Graf, gentil- 
homme anglais, de ses amis et des miens, de l'aver- 
tir de ma part qu^on m'avoit défendu de la voir , . et 
qu'il étoit nécessaire qu'elle envoyât un honmie sûr, 
par qui je lui pusse mander ce que je n'osois lui aller 
dire à Tours. Elle fit ce que je désirois; et elle fut in- 
formée de tout ce que la Reine «voit dit au chance-* 
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lier, et de la parole qa'il avoit donnée à la Reine 
qu elle et madame de Chevreuse seroient désormais 
en repos, à condition de n'avoir plus aucun commerce 
ensemble. 

Cette tranquillité ne leur dura pas long-temps, par 
une méprise bizarre qui replongea madame de Che- 
vreuse dans des disgrftces qui Tout accompagnée pen- 
dant dix ou douze ans , et qui ont causé les miennes 
particulières par un enchaînement d'accidens que je 
n'ai pu éviter» Pendant que le chancelier intérrogeoit 
la Reine à Chantilly, et qu'elle craignoit le plus le 
succès de cette affaire , elle craignoit aussi que ma- 
dame de Chevreuse ne s'y trouvât embarrassée^ et 
mademoiselle d'Hautefort étoit convenue avec elle 
que quand elle lui enverroit des Heures reliées de 
vert, ce seroit une marque que les affaires de la Reine 
prendroient des voies de douceur et d'accommode- 
ment^ mais que si elle lui envoyoit des Heures re- 
liées de rouge, ce seroit avertir madame de Chevreuse 
de pourvoir à sa sûreté, et de sortir du royaume avec 
le plus de diligence qu'elle pourroit. Je ne sais la- 
quelle des deux se méprit ^ mais au lieu d'envoyer à 
madame de Chevreuse des Heures qui dévoient la 
rassuifer, celles qu'elle reçut lui firent croire que k 
Reine et elle étoieut perdues; de sorte que, sans.con- 
suher davantage, et san9 se souvenir de ce que je lui 
avois i»andé , elle résolut de se sauver en Espagne. 
Elle confia ce secret à l'archeviSque de Tours, qui 
étoit un vieillard de quatre*vingts ans, plus zélé pour 
elle qu'il ne convenoit à un homme de son âge et 4e 
sa profession. U étoit de Béarn, et avoit des parens 
sur la frontière d'Espagne : il donna à madame de Che- 

a3. 
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vreuse une roule et des lettres de créance qu'il crut 
lui être nécessaires. Elle se déguisa en homme , et piar- 
tit à cheval, sans femme, et accompagnée de deux 
hommes seulement. La précipitation de son départ lui 
Bt oublier , en changeant d'habits , d'emporter avec 
elle les lettre^ de créance et la route que l'archevêque 
de Tours lui avoit données , et elle ne s*en aperçut 
qu'après avoir fait cinq ou six lieues. Cet accident lui 
fit changer de dessein -, et ne sachant quel parti pren- 
dre, elle vint en un jour, sur les mêmes chevaux, à 
une lieue de Verteuil , où j'étoîs. Elle m'envoya un 
de ses gens me dire son dessein d'aller en Espagne ; 
qu'elle avoit perdu sa route ; qu'elle me prioit in- 
stamment de ne la point VQir, de peur de la faire con- 
noître ; et de lui donner des gens fidèles et des che- 
vaux. Je fis à l'instant même ce qu'elle désiroit, et 
y allai seul la trouver sur son chemin, pour savoir plus 
précisément d'elle les raisons d'un départ si opposé 
à tout ce que je lui avois fait savoir : mais comme on 
avoit vu un homme parler à moi en particulier , sans 
avoir voulu dire son nom , on crut aussitôt que j'avois 
querelle, et il me fut impossible de me débarrasser de 
beaucoup de gentilshommes qui me vouloient suivre, 
et qui i'auroient peut-être reconnue. De sorte que je 
ne la vis point , et elle fut conduite sûrement en Es- 
pagne , après avoir évité mille périls , et après avoir 
lait paroitre plus de pudeur et plus de cruauté à une 
dame chez qui elle i^gea en passant , que les hommes 
faits comme elle sembloit l'être n'ont accoutumé d'en 
avoir. Elle me renvoya de la frontière d'Espagne, par 
un de mes gens, pour deux cent mille écus de pier- 
reries, me priant de les recevoir en don si elle mou- 
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roit, OU de les lui rendre si elle me les envoyoit 
demander. 

Le lendemain que madame de Chevreuse fut partie, 
un courrier de monsieur son mari arriva à Tours pour 
lui confirmer ce que je lui avois mande de raccom- 
modement de la Reine ; il ëtoit même chargé pour 
elle de quelques complimens de la part du cardinal. 
Cet homme, ëtonnë de ne la point trouver, s'adressa 
à l'archevêque de Tours, et lui dit quonse prendroit 
à lui de cette fuite. Ce bonhoi^me , épouvanté de 
ces menaces, et affligé de labsence de madame de 
Chevreuse, dit tout ce qu'il savoit au courrier, et Tin* 
forma 4o chemin qu'elle devoit tenir; il dépécha en- 
core d'autres gens après elle, et lui écrivit tout ce qu'il 
crut capable de la faire revenir : mais ce voyage, qui 
avoit été entrepris par une fausse alarme, fu( continué 
par la perte de cette route dont j'ai parlé. Son mal- 
heur et le. mien lui firent quitter le chem^i Qii on 
Fauroit sans doute retrouvée, et lui fit prendre celui 
de Verteuil , pour me charger si à contre-temps de 
son passage en Esps^ne. Cette affaire, si surprenante 
dans un temps où les affaires de la Rjei^e si'étoient 
terminées avec beaucoup.de doucepiT; y; rençuivela les 
soupçons du Roi et du cardinal \ et ils ci^urent avec 
apparenice que madame de Chevreus? n^'^roit^pas pris 
un parti si exti'aordinaire, si Ja Reine ne l'avoit jngë 
nécessaire pour leur commune spreté. Elle , de son 
côté, ne pouvoit deviner la, cause de cette retraite; 
et plus on la pressoit d'en dire les raisons , ej. plus 
elle craignoit que le raccommodement ne fût pas sin- 
cère, et qu'on n'eût voulu s'assurer de madaipe de 
Chevreuse pour dëcouvrdir*par sa déposition ce qu'on 
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n'avoit pu apprendre par la sienne. Cependant on dé- 
pêcha le président Vignier pour informer de la fuite 
de madame de Cbevreuse. Il alla à Tours, et suivit la 
route qu'elle avoit tenue, et yint à Verteuil, où j'ëtois, 
interroger mes domestiques et moi sur ce qu'on pré- 
tendoit que j'avois enlevé madame de Chevreuse , et 
que je Tavois fait conduire dans un royaume ennemi» 
Je répondis, conformément à la vérité , que je n'avois 
point vu madame de Chevreuse^ que je n'étois ^int 
responsable d un dessein qu'elle avoit pris sans ma 
participation , et que je n avois pas dû refuser à ilne 
personne de cette qualité des gens et des chevaux 
qu'elle m'avoit envoyé demander. Mais tontes mes 
raisons n'empêchèrent pas qu'on ne m'envoyât un 
ordre d'aller à Paris pour rendre compte de mes ac- 
tions. J'y obéis aussitôt, pour potier moi seul la peine 
dé ce que j'avois fait, et pour n'exposer pas mon père 
h la partager avec moi si je n'obéissois pas. 

Le maréchal de La Meilleraye et M. de Chavigny, 
qui étoient de mes amis, a voient tin peu adouci le 
cardinal : ils m'avoient représenté, bien qu'il ne fât 
pas vrai, comme un jeune homme lié à madame de 
Chevreuse par un attachement plus fort et plus indis*- 
pensable encore que celni de l'amitié , et donnèrent 
envie au cardinal de me parler loi-méme, pour essayer 
de tirer de moi tout ce que je savois de cett« affaire. 
Je le vis, et il me^. parla avec beaucoup de civilité, 
en exagérant néanmoins la grandeur de ma faute, et 
quelles en pouvaient être les suites, si je ne la répa- 
rois par l'aveu de tontce que je savois. Je lui répon- 
dis dans le même sens de ma déposition ] et comme 
je lui parus plus réservé et pins sec qu'on n'avoit ac- 
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costumé de Vètre avec lai , il s'aigrit, et me drt assez 
brusquement que je n'avois donc qu^à aller à la Bas- 
tille. J'y fus mené le letidemaîn pstr le maréchal de La 
Meîlleraye, qui me servit avec beaucoup de chaleur 
dans tout le cours de cette affaire, et qut tira parole 
du cardinal que je n'y serois que huit jàXÉts. 

Ce peu de temps que j'y demeurai me représenta, 
plus vivaient que tout ce que j'avois vu jusqu'alors , 
Fintage de la nreti^^nceO). 

J'y.vis le maréchal de Bassompterf^, dent lé tnérite 
et les agréables qualités étoient si conpns *, j'y vis le 
marédial de Yitry^ le comte de Gramail, le ^comman- 
deur de Jars , Le Fargis , Le Goudray-Moàtpensier , 
Vautier, et un nombre infini de gens dé toutes con^ 
ditions et de tons sexes, màlheureuit et persécutés^ 
par une lofague et crueUe prison. Lia ràe d^ tant d'bb-^ 
jets pitoyables augmenta iencore la haiile naturelle 
que j'avois pour l'administration du cardinal de Ri- 
chelieu, Le maréchal de Là Meilleri^é me fint tirer 
de la fiâistille huit jours après m'y avoir mené, et j'allai 
avec loi à Ruel remercier le cardinal de là liberté qui 
m'étoit rendue* Je le trouvai froid et 'sérieux, et je 
n'entrai pdiiit en justification sur ma cèiiduite. II me 
parut qu'il en étoit piqué, et je me trouvai bien heu- 
reux d'être sorti de pri^n dans un tempU où ^sdUiie 
n'en sortoit^ et je retournai à Yerteuil, sans qu'on 
eût été averti que j'étois chargé des pierreries de ma* 
dame de Gfaévreuse; ^ 

La Reine me fit paroître avec tant de bonté qu'elle 

(i) Dans rëdidon de 1817, il y a limage de la cruauté dt Vadminis 
tration du cardinal. Dans notre manuscrit , les mots de la vengeance 
sont ëcriu au crayon. ^ 
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ressentoît vÎTement tout ce qui m'arriToit ponr son 
service , et tnadeinoiselle d'Hautefort me donna tant 
de marques d'estime et d amitié , que je trouvai mes 
disgrâces troj^ bien payées. Madame de Ghevreuse , 
de son côté, ne me témoignoit pas une moindre 
reconnoissanee ; et elle avoît tellement exagéré ce 
qtt£; j'avois fait pour elle , que le roi d'Espagne Talla 
viMr sur la. nouvelle de ma prison , et lui fit encore 
une seconde visite quand on apprit ma liberté; Les 
manques, d'estime que je recevois des personnes à 
qui j'étois le plus attaché, et une certaine approba- 
tioa que le monde donne assez facilement auT- nul- 
IrQureux quand leur conduite n est pas^ honteuse, me 
firent supporter avec quelque douceur un exil de 
deux ou trois années. J'étois jeune ; la santé du Roi 
et celle du cardinal s'affoîblîssoient, et je devois tout 
attendre d'un changement. J'étois heureux dans ma 
famille , j'avoîs à souhait tous les plaisirs de la cam- 
pagne ; les provinces voisines étoient remplies d'exi- 
lés^ et le rapport de nos fortunes et de nos espérances 
rendpit notre commerce agréable [i63g]. On me 
permit enfin d'aller à Fisirmée après la prise de Hes- 
din(0.. Le reate de la campagne fut considérable par 
1^ combat de Sainte-Nicolas , qui fut grand et opi- 
niâtre, et par l'enlèvement de deux mille Cravates 
auprès de Saint -Venant, où vingt-cinq ou trente vo- 
lontaires de qualité soutinrent seuls sur une digue 
tout FeiTort des ennemis, et les repoussèrent quatre 
ou cinq fois à coups d'épée jusque dans les barrières 
de leur camp. Sur la fin de cette campagne , où l'on 
avoît dit du bien de moi au cardinal, sa haine com- 

(1} Aprks la prise eie Neêdin ; Cette viUe se rendit le Soinin 1639. 
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inençoit k se ralentir ^ il voulat même m'attacher dans 
ses intérêts. Le maréchal de La Meîlleraye m'offrit de 
sa part de me faire servir de maréchal de camp, et 
me fit voir de grandes espérances ; mais la Reine 
m'empêcha d'accepter cet avantage, et elle désira in^- 
stamment qne je ne reçusse point de grâce du cardt> 
nal qui me pût ôter la liberté d'être contre lui quand 
elle se trouveroit eif état de paroitre ouvertement son 
ennemie. Cette marque de la confiance de la Rein6 
me fit renoncer avec plaisir à tout ce que k fortune 
me présentoit. Je remerciai le maréchal dé La Meîlle- 
raye avec tout le ressentiment que je devois à ses 
bons offices, et je retournai à Verteuil sans voir la 
cour ; j'y demeurai un temps considérable dans une 
sorte de vie inutile , et que j'aurois trouvée trop lan- 
guissante , si la Reine , de qui je dépendois , n eût ré- 
glé elle-même cette conduite, et ne m'eût ordonné 
de la continuer, dans l'espéranee d'un changement 
qu'elle prévoyoit. 

[164^] Ce- changement toutefois ne devbit être 
prévu que par la mauvaise santé du cardinal , puisque 
d'ailleurs son autorité dans le royaume, et son pou- 
voir sur l'esprit du Roi , augmentoit tous les jours; et 
même , dans le tanps que le Roi partit pour aller faire 
le siège de Perpignan (>) , il fut sur le point d'âter ses 
enfans à la Reine pour les faire élever au bois de Vin- 
cennes, et il ordonna, s'il venoit à mourir dans le 
voyage, qu'on les remit entre les mains du cardinal. 

Les malheurs de M. le grand (s) fournirent alors 

(1) Le siège de Perpignan : Cette ville fnt prise le 6 septembre 1642, 
par les maréchaux de Schomberg et de La Meîlleraye. — (3) M. l^ 
grand: Cin^-Mars , grand ecuyer de Louis xiii. 
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une nouvelle ftcène. Sa faveur ëtoit devenue suspecte 
au cardinal de Richelieu , qui l'avoit commencée. 11 
connut; bientôt la faute qu'il avoit faite de faire chasser 
mademoiselle d'Hautefort«t mademoiselle de Chem& 
rault , qui ne lui pouvoîent nuire auprès du Rcn , et 
d'y établir un jeune homme ambitieux , fier par sa 
fortune ^ plus fier encore par son élévation naturelle 
et par son esprit , mais peu capable d'âtre retenu par 
la reconnoissance des avantages que lu ntarédial 
d'Efliat son père, et lui, avoient reçus du cardinal de 
Richelieu. M. le grand ëtoit extrêmement bien fait; 
ilétoit étroitement engagé avec madame la princesse 
Marie , depuis reine de Pologne , qui étoit une des 
plus aimables persimnes du monde. Dans le temps 
que sa vanité devoit être le plus flattée de plaire à 
cette princesse, elle, de son côté, souhaitoit ardem- 
ment de répouser ; et dans ce temps , dis^je ^ où l'on 
et l'autre paroîssoiententrainés par la violence de leur 
passion, le caprice, qui dispose presque toujours de 
la fidélité des amans, retenoit depuis long*temps la 
princesse Marie dans un attachement pour '^*** , et 
M. le grand aimoit éperdnment mademoiselle de 
Chemerault. U lui persuadoit même qu'il avoit dessein 
de l'épouser , et il lui en donnoit des assurances par 
des lettres qui ont causé de grandes aigreurs après sa 
mort entre madame la princesse Marié et elle, dont 
j'ai été témoin. 

Cependant l'éclat du crédit de M. le grand réveilla 
les espérances des mécontens : la Reine et Monsieur 
s'unirent à lui *, le duc de Bouillon et plusieurs per- 
sonnes de qualité firent la même chose. Tant de pros- 
pérités pouvoient aisément éblouir un homme de 
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yingt->deax àm ; mais on tie doit pas pardonner à la 
Reine , k Monsieur, ni au duc de Bouillon , d'en avoir 
ëtë assea ëblonis ettX'^mémes pour se Jaisser ontrainer 
par M. le grand à ce funeste traité d'Espagne dont 
on a tant parler La manière qui le fit découvrir est 
encore douteuse ; et» sans m'arréfer aux divers soup* 
çons qu'on a eus de la fidélité ou du ^ecret de ceux 
qui le savoient, il vaut mieuxs'attacher i une opinion 
innocente, et ordire que ce traité fut trouvé dans la 
malle du Courrier d'Espagne , qqe l'on ouvre presque 
toujours en passant à Paris. M. de TboiL n'en avoit 
encore aucune oontioîssatice lorsqu'il vint me trouver 
de la part de ki Reine pour m'apprendra sa liaison 
avec M. le grand, et qu'elle lui avoit promis que je 
serois de ses amis« M« de Thon me fit aussi beaucoup 
d'avances de M* le gfand, et je me trouvai dans ses 
intérêts sans l'avoir presque jamais vu. Je ne diraa 
point ici la suite malheureuse de leui^s projets : on la 
sait assez* 

La mort de M. le graiid et de M. de Thou (0 ne 
ralentit pas les poursuites du olurdinal contre tous 
ceux ^ui avoient eu part au traité d'Espaj^e : le comte 
de Montrësor avoit été accusé par Monsieur de l'avoir 
BU , et il <sd vit contraint de sordr du royaume. U en 
chercha }ong--temps inutilement les moyens , et plu^ 
sieurs de ses amis lui refusèrent les secours qu'il leur 
avoit demandés en cette rencontre. Mous étions dans 
une liaison d'amitié; mais ccmime j'avois été déjà mis 
en prison pour avoir fait passer madame de CfaevreusL 
en Espagne, il étoit périlleux vers le cardinal qo re« 

(i) La mort de M. le grand et de M. de 7%oii : Ils périrent II Lvoq 
sur réehafaad , le il teptembre t64a. 
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tomber dans une semblable faute, et même pour sau- 
ver un homme qui étoit déclaré criminel : je m'expo- 
sois par là , tout de nouveau , à de plus grands em- 
barras encore que ceux dont je venois de sortir. Ces 
raisons néanmoins cédèrent à Famitié que j'avois pour 
le comte de Montrésor , et je lui donnai une barque 
et des gens qui le menèrent sûrement en Angleterre. 
J'avois préparé une pareille assistance au comte de 
Béthune , qui n étoit pas seulement mêlé , comme le 
comte de Montrésor ^ dans Taffaire de M. le grand, 
mais qui étoit même assez malheureux pour être ac- 
cusé, bien que ce fût injustement, d'avoir révélé le 
traité d'Espagne. U étoit prêt de suivre le comte de 
Montrésor en Angleterre, et je m'attendois à ressentie 
les effets de la baine du cardinal de Richelieu , que 
je ne m'attirois cependant par tant de rechutes que 
par la nécessité indispensable de faire mon devmr. 

La conquête du Roussillon , la chute de M. le grand 
et de tout son parti , la suite de tant d'heureux suc* 
ces, tant d'autorité et taht.de vengeance, aFoient 
rendu le cardinal de Richelieu également redoutable 
à la France et à l'Espagne. U revenoit à Paris comme 
en triomphe *, la Reine craignoit les effets de son res- 
sentiment ; le Roi même ne's'étoit pas assez .réservé le 
pouvoir de protéger ses propres créatures : il .ne lui 
restoit presque plus que TréviUe et Tilladet en qui 
il eût confiance , et il fut contraint de les chasser 
pour satisfaire le cardinal. La santé du Roi s'affoiblis- 
soit tous les jours ^ mais celle du cardinal étoit déplo- 
rée , e t il mourut le 4 décembre 1 64^ • 

Quelque joie que dussent recevoir ses ennemis de 
se voir à couvert de tant de persécutions , la suite a 
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fait connoitre que cettepcrte fut très-préjudiciable à 
TEtat, et que comme il en avoit ose changer la forjne 
en tant de manières , lui seul h poiivoit maintenir 
utilement, si son administration et sa vie eussent été 
de plus longue durée. Nul que lui n'avoit bien connu 
jusqu'alors toute la puissance da royaume, et ne Tavoit 
su remettre entière entre les mains du souverain. La 
sévérité de son ministère avoit répandu beaucoup de 
sang; les grands du royaume avoient été abaissés , les 
peuples avoient été chargés d^'impositions: mais la prise 
de La Rochelle , la ruine du parti huguenot, rabaisse- 
ment de la maison d'Autriche , tant de grandeur dans 
ses desseins, tajat de hardiesse à les exécuter, doivent 
étouffer les ressentimens particuliers , et donner à sa 
mémoire les louanges qu'elle a justement méritées. 

J'arrivai à Paris aussitôt après la mort du cardinal 
de Richelieu. La mauvaise santé du Roi, et le peu de 
dispositions où il étoit de confier ses enfans et le goi|- 
vernement du' royaume à la Reine, me firent espérer 
de trouver bientôt des occasions de la servir. Je trou* 
vai la cour pleine d'agitations, étonnée de la mort du 
cardinal de Richelieu, et respectant encore son au- 
torité. Ses parens et ses créatures y avoient les mêmes 
avantages qu'il leur avoit procurés ; et le Roi , qui le 
haïssoit , n'osoit cesser de suivre ses volontés. Il con- 
sentit que ce ministre disposât par son testameiït des 
principales chargés et des plus importantes places du 
royaume , et qu'il établît le cardinal Mazarin chef du 
conseil et premier ministre. 

[1643] Cependant la sant'e du Roi diminuoit tous 
les jours. On prévoyoit de grandes persécutions 
contre les parens et les créatures du cardinal de- Rb- 
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de concert avec loi , et appuyoit les intérêts de la 
Reine. Ces apparences firent toute Timpression qu'ils 
dësiroient sur Fesprit du Roi , naturellement soup- 
çonneux, et affoibli encore par la longueur et par 
Textrëmitë de sa maladie.. Le confesseur fut chasse; 
et M. des Noyers , qui vit le changement du Roi , de- 
I manda à se retirer , et il eut ordre de traiter de sa 
charge de secrétaire d'Etat. M. Le Tellier en fut 
pourvu : le cardinal Mazarin , qui Tavoit connu eu 
Piémont, où il servoit d'intendant, le proposa au 
Roi. Il a Tesprit net, facile, et capable d'affaires ; per* 
sonne n'a su avec plus d'adresse se maintenir dans 
les diverses agitations de la cour : sous des apparences 
de modération , il n'a jamais préten4u à la première 
place dans le ministère , pour occuper plus sûrement 
la seconde. 

Il me parut que ce changement de M. des Noyers 
n'avoit rien diminué des espérances de la Reine , et 
qu'elle étoit moins aigrie contre les deux ministres 
qui restoient. Le cardinal Mazarin avoit eu le temps de 
se justifier auprès d'elle par ses amis, qui le servoieat 
utilement, et par des conversations secrètes qu'il 
avoit avec elle , dont elle ne donnoit point de part à 
ses anciens serviteurs. Il justifia même en quelque 
sorte cette déclaration injurieuse dont je viens de 
parler ; il la fit passer comme un service important 
qu'il rendoit à la Reine , et comme le seul moyen 
qui pouvoit faire consentir le Roi à lui donner la ré- 
gence. Il lui fit voir qu'il lui importoit peu à quelles 
conditions elle la reçût, pourvu que ce fût du con* 
sentement du Roi-, et qu'elle ue manqueroit pas de 
moyens dans la suite pour affermir son pouvoir et 
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pour gouverner seule. Ces raisons, appuyées de quel- 
ques apparences et de toute Findustrie du cardinal ^ 
étoient reçues de la Reine avec d autant plus de fa- 
cilite, que celui qui les disoit commençoit à ne lui 
être pas désagréable; et M^ de Chavigny lui parut 
môme alors moins coupable , parce que le cardinal 
avoit part à sa faute. La Reine cachoit néanmoins ce 
sentiment avec beaucoup de soin. 

La maladie du Roi augmenta cependant à un point 
qu'il ne lui resta plus d'apparence de guérison ; et le 
cardinal , rassuré par ces nouvelles espérances , pro- 
posa plus hardiment au Roi de donner cette déclara- 
tion dans les termes qui pourroient le plus assurer le 
repos de TEtat. Le Roi s'y résolut enfin, et y fit ajouter 
un article particulier contre le retour de madame de 
Cbevreuse. 

La Reine et Monsieur^ après avoir eu tant de mar*« 
ques de Tavisrsion du Roi, cherchoient, chacun de 
leur côté , toutes sortes de voies pour efiacer les im- 
pressions q^'il aVoit de leur conduite. J'ai su de 
M. de Chavigny même qu'étant allé trouver le Roi 
de la part de la Reine pour lui demander pardon 
de tout ce qui avoit pu lui déplaire, elle le chargea 
particulièrement de le supplier de ne point croire 
qu'elle fût entrée dans l'affaire de Chalais , ni qu'elle 
eût jamais trempé dans le dessein d'épouser Monsieur, 
après que Chalais auroit exécuté la conjuration qu'il 
avoit faite contre la personne du Roi. Il répondit à 
M. de Chavigny, sans s'émouvoir : « En l'état où je 
« suis, je dois lui pardonner; mais je ne suis pas 
« obligé de la croire. » La Reine et Monsieur croyoient 
séparément avoir droit à la régence^ à l'exclusion l'un 
T. 5i. a4 
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de l'autre. Monsieur ne demeura pas long-temps dans 
cette pensée ; mais il crut devoir au moins être dé* 
clarë régent avec la Reine. 

Tous ceux qui avoient souffert sous le cardinal de 
Richelieu attendoient avec impatience un change- 
ment , dont chaque particulier espéroit de profiter. 
Les intérêts différens des principaux du royaume, et 
des plus considérables du parl^ta%nt , les obligèrent 
bientôt à prendre parti entre la Reine et Monsieur ; 
et si les brigues qu'oa faisoit n'éclatoient pas davan* 
tage, c'est que la santé du Roi, qui sembloit quelque- 
fois se rétablir, leur faisoit craindre qu'il ne fût averti 
de leurs pratiques, et qu'il ne fit passer pour un crime 
toutes les mesures que l'on prenoit sur sa mort. 

Ce fut dans cette conjoncture que je crus qu'il étoit 
très-important à la Reine d'être assurée de M. le duc 
d'Enghien : elle me pressa avec instance d'en cher- 
cher les moyens. J'étois particulièrement ami de Co* 
ligny, en qui le duc d'Enghien avoit une entière con* 
fiance. Je lui représentai les avantages que M. le duc 
pou rroit trouver dans cette union, et qu'outre l'in- 
térêt que la maison de Condé avoit de s'opposer à 
l'autorité de Monsieur , celui de l'Etat l'y obligeoit 
encore. Cette proposition fut reçue de M. le duc d'En^ 
ghien comme je le désirois : il me témoigna une ex- 
trême reconnoissance de l'avoir imaginée, et me laissa 
le soin de la faire réussir. Mais comme le commerce 
que j'avois avec lui eût pu aisément devenir suspect 
au Roi dans le temps qu'il venoit de lui donner le 
commandement de l'armée de Flandre , il désira que 
ce fût à Coligny seul à qui je rendisse les réponses de 
la Reine, et que lui et mm fussions uniquement té- 
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Yftoin» de leur intelligence. Il n*y eut aucune cohdi * 
lion par écrit : nous fûmes dépositaires , Coligtijr et 
moi , de la parole que la Reinti donna au duc d'En- 
ghien de le préférer à Monsieur ^ non-seulement par 
des marques d'estime et de confiance « ttielis atis^i pat 
tous les emplois dont elle pourroit e:icltire MôtlMeitlr 
sans le porter à une rupture ouverte. Le duc d^En- 
ghien prometloit, de son côté, d'être inséparable- 
ment attaché aux intérêts de la Reîne^ et de ne pré- 
tendre que par elle touteâ les grâces quil désireroit 
de la cour. Il partit peu de ternp^ après pour aller 
commander l'armée de Flandre , et donner commence- 
ment aux grandes choses qu'il a depuis si glorieuse»- 
ment exécutées. 

Le Hoi voulut donner dans la fia de sà Vie qtielque^ 
marques de clémence, par un sentlniétît de piété ^ 
ou pour témoigner que le cardinal de Richelieu avoit 
eu plus de part que lui au4 Violences qui s'étoient 
faites depuis l'étoignement de la Reine mèi^e, et con- 
sentit de faire revenit à la coiit le duc de Vertddme, 
ses deux fils, les ducs d'Elbœuf et de Bellegarde. Le 
maréchal de fiassompierre et le cônité de Grâmail , 
M. de Cbâteauneuf , le coiAmandeu!" de Jars , Vau- 
tier, et plusieurs autres, furent fliîs en liberté. Les 
ministres voulurent se ddrtnèr pûttk cette grâce pour 
se faire un mérite vefs tant de pei^sotines de quat- 
lité , et pour en être appuyés dans les chàngeitiens 
qu'on prévoyoit. La cour fut bientôt remplie de tout 
ce qui avoit souffert sots le cardinal de Richelieu. 
La plupart avoient pris des liaisons avec la fleiné en 
diverses rencontres de leur fortune \ et chacun croyoit 
qu'elle conserveroit dans sa prospérité les tnémes 

24* 
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sentimen» qu^elle leur avoit témoignes dans ses mal- 
heurs. 

Le duc de Beaufort étoit celui qui avoit conçu de 
plus grandes espérances : il avoit été depuis long- 
temps particulièrement attaché à la Reine. Elle venoît 
de lui donner une marque publique de son estime , 
en lui confiant M. le Dauphin et M. le duc d'An- 
jou un jour que le Roi avoit reçu l'extrême-onc- 
tion. Le duc de Beaufort , de son côté , se servoit 
utilement de cette distinction et de ses autres avan* 
tages pour rétablir sa faveur par Topinion qu'il affec- 
toit de donner qu'elle étoit déjà tout établie. 11 a en 
part à tant de choses, et la fortune Ta montré par des 
côtés si différens, que je né puis m'empécher de dire 
ici ce que j'ai connu de ses qualités , ayant été témoin 
des plus considérables, actions de sa vie, souvent 
comme son -ami , et souvent aussi comme son ennemi. 
Le duc de Beaufort étoit bien fait de sa personne , 
grand, adroit' aux exercices, et infatigable; il avoit 
de l'audace et de l'élévation , mais il étoit artificieux 
en tout , et peu véritable ; son esprit étoit pesant et 
mal poli \ il alloit néanmoins assez habilement à ses 
fins par des manières grossières -, il avoit beaucoup 
d'envie et de malignité ; sa valeur étoit grande , mais 
inégale-, il étoit toujours brave en public, et souvent 
il se ménageoit trop dans les occasions particulières 5 
nul que lui, avec si peu de qualités aimables , n'a ja- 
mais été si généralement aimé qu'il le fut dans le com- 
mencement de la régence , et depuis dans la première 
guerre de Paris. 11 se lia particulièrement avec l'é- 
vêque de Beauvais (0, qui étoit le seul des servi- 

(1) Véuéque de Beauuais : Augustin Potier. 
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teurs de la Reine qu^il n'avoit pas juge digne d*en 
être éloigne. Sa longue assiduité auprès d'elle lui 
avoit acquis beaucoup de crédit, et lui avoit fait 
trouver des occasions de détruire presque tous ceux 
qu'elle avoit considérés. Il ne s'opposa point à la fa- 
veur du duc (le Beaufort, dans la vue de ruiner de 
concert le cardinal Mazarin, qui faisoit beaucoup de 
progrès dans l'esprit de cette princesse. L'évéquedc 
Beauvais crut réussir sans peine dans son dessein : 
il savoit avec quelle facilité il avoit fait changer de 
sentiment à la Reine pour ceux à qui il avoit voulu 
nuire ; il voyoit encore qu'elle avôit condamné trop 
publiquement la conduite du cardinal de Richelieu , 
pour conserver dans lés affaires un homme qui y étoit 
mis de sa main , et qu'elle accusoit d'avoir porté le. 
Roi à la déclaration dont j'ai parlé. 

Cette confiance fit négliger au duc de Beaufort et 
k l'évéque de Beauvais beaucoup de précautions du- 
rant la vie du Roi qui leur eussent été utiles après 
sa mort ^ et s'ils eussent fait alors tout ce qu'ils pou- 
voient faire contre le cardinal Mazarin, la Reine 
avoit été encore assez irrésolue pour recevoir les im- 
pressions qu'on eût pu lui donner. Elle me cachoit 
moins qu'aux autres l'état de son esprit , parce que 
n'ayant eu d'autres intérêts que les siens , elle ne 
doutoit pas que je ne suivisse ses sentimens; elle 
souhaita même que je fusse ami du duc de Beaufort, 
et que je me déclarasse pour lui contre le maréchal 
de La Meilleraye, bien qu'il fût des amis de mon père 
et le mien. Elle voulut aussi que je visse le cardinal 
Mazarin ^ ce que j'avois évité de faire depuis la dé- 
claration. Elle ne m'en pressoit d'abord que sous le 
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prétexte de nie faire faire ma cour auprès da Roi, et 
pour Tempâcher de remarquer qu'elle dëfendoit à 
ses serviteurs de voir son premier ministre. Je devoir 
soupçonner qu elle ne me diseit pas les plus véri- 
tables raisons; miiis peut*étre aussi qu'elle ne les 
connoissoit pas assez ellerméme pour me les pouvoir 
dire. 

Cependant le cardiqal Mazarin s'ëtablissoit tous les 
jours auprès de la Reine , par sa propre industrie et 
par celle de ses amis. Ses bonnes et ses mauvaises 
qualités ont été assez connues et assez publiées pen-* 
dant qu il a vécu et après sa mort, pour me dispenser 
de les écrire. Je ne parlerai que de celles que j ai re- 
marquées dans les occasions où j'ai eu quelque cbpse 
à traiter avec lui. 

Son esprit étoit g^rapd, laborieux, insinuant, et 
plein d'artifice; son humeur étoit souple (on peut 
dire même qu'il n'en avoit point , et que , selon son 
utilité , il savoit feindre toute sorte de personnages) ; 
il savoit éluder les prétentions de ceux qui lui de-* 
mandoient des grices , en leur en faisant espérer de 
plus grandes ; et il leur accordoit souvent par foi- 
blesse ce qu'il n'avoit jamais eu intention de leur 
dopner. Il savoit de petites vues , même dans ses plus 
grands projets; et au (contraire du cardinal de Riche* 
lieu, qui avoit l'esprit hardi et le coeur timide, le 
cardinal Mazarin avoit plus de hardiesse dans le cœur 
que dans l'esprit ; il cachoit son ambition et son ava« 
rice sons une modération affectée ; il déclaroit qu'il 
ne vouloit rien pour lui , et que toute sa famille étant 
en Italie, il vouloit adopter pour ses parens tous 
les serviteurs de la Reine, et chercher également 
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sa sûreté et sa candeur à les combler de biens. 

Je voyois diminuer la confiance que la Reine avoit 
eue pour le duc de Beaufort et pour Tëvéque de 
Beauvais. Elle commencojit à craindre Thumeur rude 
et altière du duc de Beaufort : il ne se contentoit pas 
d'appuyer les prétentions du duc de Vendôme contre 
le maréchal de La Meilleraye pour le gouvernement 
de Bretagne *, il soutenoit encore ^ les espérances , 
quelque mal fondées qu'elles pussent être , de tous 
ceux qui s'attachoient à lui ; et il se vantoit même de 
son crédit aux dépens de la réputation de la Reine.- 
Elle savoit cette conduite , et elle en étoit vivement 
aigrie ; mais elle ménageoit encore le duc de Beau- 
fort, et ne pouvoît se résoudre à l'abandonner si peu 
de temps après qu'elle hii avoît confié ses enfans. Le 
cardinal Mazarin profitoit habilement des fautes de ses 
ennemis. La Reine balancoit néanmmns , et ne pou* 
voit se déterminer encore à déclarer ses sentimens. 

Le Roi vécut trois semaines après avoir reçu l'ex- 
trémeonction. Cette longue extrémité augrâenta les 
cabales : sa mort les fit bientôt paroître. Elle arriva le 
i4 niai 1643, à pareil jour qae, trente-^trois ans au- 
paravant y il étoit parvenu à la couroDrne. La Reine 
amena le lendemain le Roi son fils à Paris. Deux joursr 
après elle fîit déclarée régente au parlement , du con- 
sentement de Monsieur et de M. le prince ; et la dé^ 
claration du feu Koi y fut cassée. Le soir même, elle 
établit le cardinal Mazarin chef du conseil ^ et le- 
parti qui lui étoit opposé apprit cette nouvelle avec la 
snrprîse et l'étonnement qu'on peut aisément s'ima* 
[iner. Le premier soin du cardinal fut de sacrifier 

'.. de Ckavigny à la Reine, et de se décharger sur lui 



376 l^643j MÉMOIRES 

du crime de la déclaration , malgré leur ancienne liai-" 
son etTamitié qu'ils s'étoient nouvellement jurée. On 
lui ordonna de se défaire de sa charge de secrétaire 
d'Etat entre les mains de M. de Brienne, et on ôta les 
finances à M. Bouthillier. Gomme je ne prétends pas 
écrire particulièrement tout ce qui s'est passé dans 
ce temps si agité, je me contenterai seulement de 
rapporter ce qui me regarde, ou au moins ce dont j'ai 
été témoin. 

La première grâce que je demandai à la Reine , et 
que j'obtins d^elle après la mort du Roi , ce fut le re- 
tour du comte de Miossens, et son abolition pour 
s'être battu en duel et avoir tué Yillandry. La Reine 
me donnoit beaucoup de marques d'amitié et de con- 
fiance ', elle m'assura même plusieurs fois qu'il y al- 
loit de son honneur que je fusse content d'elle , et 
qu'il n'y avoit rien d'assez grand dans le royaume 
pour me récompenser de ce que j'avois fait pour son 
service. Le duc de Beaufort se soutenoitpar de vaines 
espérances de crédit , et plus encore par cette opi- 
nion générale et mal fondée de son mérite et de sa 
vertu. La plupart de ceux qui avoient été attachés à 
la Reine s'étoitat joints à lui. J'étois de ses amis ^ 
mais je le connoissois trop pour l'être particulière- 
ment. La cour étoit partagée, comme je viens de le 
dire , entre lui et le cardinal ; et on attendoit que le 
retour de madame de Chevreuse fit pencher la ba- 
lance, par l'amitié que la Reine avoit toujours eue 
pour elle. Mais je ne jogeois pas de son èrédit si fa- 
vorablement que les autres : la Reine m'en parloil 
avec froideur, et je voyois bien qu'elle eût voulu que 
son retour en France eût été retardée Elle me fit 
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même beaucoup de difficultés de la laisser revenir à 
Ja cour , après Texpresse défense que le Roi lui en 
avoit faite en mourant. Elle me dit qu'elle Faimoit 
toujours, mais que, n ayant plus de goût pour les 
amusemens qui avoient fait leur liaison dans leur jeu- 
nesse, elle craignoit de lui pàroître changée; quelle 
savoit par sa propre expérience combien madame de 
Chevreuse étoit capable de troubler le repos de sa ré* 
gence. La Reine ajouta encore qu'elle revenoit avec 
un esprit aigri de la confiance qu elle prenoit au car- 
dinal , et dans le dessein de lui nuire. Je lui parlai 
peut-être avec plus de liberté que je ne devois : je 
lui représentai quel trouble et quelle surprise un 
changement si imprévu alloit causer au public et k 
ses anciens serviteurs , quand on verroit tomber les 
premières marques de son pouvoir et de sa. sévérité 
sur madame de Chevrei^se. Je lui remis devant les 
yeux la fidélité de son attachement pour elle, ses 
longs services, et la dureté des malheurs qu'elle lui 
avoit attirés. Je la suppliai de considérer de quelle 
légèreté on la croiroit capable , et quelle interpré- 
tationl'on donneroità cette légèreté, si elle préférôit 
le cardinal Mazarin à madame de Chevreuse. Cette 
conversation fut longue et agitée : je vis bien que 
je Faifiprissois quelquefois «, mais comme il me restoit 
encore beaucoup de pouvoir sur son esprit , j'obtins 
ce que je désirois. Elle me chargea même d'aller au 
devant de madame de Chevreuse , qui revenoit de 
Flandre , pour lui faire prendre une conduite qui lui 
fût agréable. 

On gardqit encore alors quelque sorte de hauteur 
avec le cardinal. 11 se forma une cabale de ceux qu 
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avoient ëtë attaches à la Reine pendant k vie du f en 
Roi, qui fiit nommée des importons. Bien qa'ejlc 
fût composée de personnes différentes d'intérêts, de 
qualités et de professions , tous convenoient d'être 
ennemis du cardinal Mazarin, de publier les vertus 
imaginaires du duc de Beaufort, et d'affecter un faux 
honneur dont Saint* Ibal , Montrésor , le comte de 
Béihune et quelques autres s'étoient érigés en dis- 
pensateurs I pour mon malheur, j'étois de leurs amis 
sans approuver leur conduite. C'étoit un crime de voir 
le cardinal : cependant comme je dépendois entière- 
ment de la Reine , elle m'avoit déjà ordonné une fois 
de le voir \ elle voulut que je le visse encore : mais 
comme je voulois éviter la critique des importanSy je 
la suppliai d'approuver que les civilités qu'elle m'or- 
donnoit de lui rendre fussent réglées, et que je pusse 
lui déclarer que je serois son serviteur et son ami 
tant qu'il seroit véritablement attaché au bien de l'E- 
tat et au service de la Reine ; mais que je cesserois 
de Tétre s'il contrevenoit à ce que l'on doit attendre 
d'un homme de bien, et digne de l'emploi qu'elle 
lui avoit confié. Elle loua avec exagération ce que 
je lui disois ; je le répétai mot à mot au cardinal , qui 
apparemment n'en fut pas si content qu'elle, et qui 
lui fit trouver inauvais ensuite que j'eusse mis tant 
de conditions à l'amitié que je lui promettois. La 
Reine ne m'en fit pourtant rien paroitre alors, et elle 
me témoigna d'approuver ce que j'avois lait. 

J'allai au devant de madame de Chevreùse, et je 
la trouvai à Roye *, Montaigu, anglais , y éloît arrivé 
devant moi : il ëtoît chargé , de la part du cardinal , 
de toutes les avances qui la pouvoient engager dans 
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son amitié et dans ses intérêts» Elle me pria de ne 
lui point parler devant Montaigu. Je l'informai le 
plus précisément qu'il me fut possible de Tétat des 
choses; je lui dis la disposition où étoit la Reine 
pour le cardinal Maa^arin et pour elle; je Tavertis de 
ne JQger pas de la cour par ses propres connois^ 
sauces, et de n'être pas surprise d'y trouver beaucoup 
de chaugemeps. Je lui conseillai de suivre les goûts 
de la Rein? , puisque apparemment elle ne les feroit 
pas changer, Je lui représentai que le cardinal n'était 
a0cusé d'aucun crime ; qu'il u'ayoit point eu de part 
aux violences du cardinal de Richelieu ; qu'il étoit 
presque Iç seul qui eût çonnoissance des affaires 
étrangères; qu'il n'avoit point de parena en France^ 
qu'il étoit trop bon courtisan ppur ne pas faire 
vers elle toutes les avancer qu'il devoit; mais qu'en 
les faisant je croyois qu'elle devoit les reeevcdr pour 
le soutenir ^'il faisqit son devoir, ou pour l'empê- 
cher d^ inanquer à le faire. J'ajoutai encore qu'il y 
avoit peu 4e sujets dont la probité et la capacité fus- 
sent assea( connues pour les devoir préférer au car- 
dinal Ma^^arin. Je l'exhortai sur toutes choses de ne 
laisser pas imaginer à la Reinq qu'elle revînt dans le 
dessein de la gouverner , puisque e'étoit le prétexte 
dont ses eaqeik)is se servoientle plus pour lui nuire; 
qu'elle devoit uniquement s^appliquer à reprendre 
dans son esprit et dans son eœur la même place qu'on 
avoit essayé de lui ôter, et se mettre en état de pro- 
téger ou de détruire le cardinal , selon que sa con- 
servation ou sa ruine seroient utiles aux public. Ma- 
dame d€i Chevreuse me témoigna qu'elle vouloitsoivre 
entièrement mes avis. Elle arriva à la cour dans cette 
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résolution; et bien qu'elle fut reçue de la Reine 
avec beaucoup de marques d'amitié, je n'eus pas 
grande peine à remarquer la différence de la joie que 
la Reine avoit de la revoir , à celle qu'elle avoit eue 
autrefois de m'en parler. Madame de Chevréuse ne 
remarqua pas néanmoins cette différence, et elle crut 
que sa présence détruiroit en un moment ce que ses 
ennemis avoient fait contre elle. Le duc de Beaufort 
et les importons la fortifièrent encore dans cette 
pensée, et ils crurent qu'étant unis, ils détruiroient 
facilement le cardinal Mazarin avant qu'il fût entière- 
ment affermi. Cette liaison , et quelques marques de 
tendresse et de confiance que madame de Chevreuse 
reçut de la Reine , lui fit regarder toutes les avances 
que lui faisoit artiÇcieusenrent le cardinal comme des 
preuves de sa foiblesse : elle crut que c'étoît assez y 
répondre que de ne se déclarer pas ouvertement 
contre lui, et qu'il suffisoit, pour le ruiner insensible- 
ment, de faire revenir M. de Châteauneuf. Son bon 
sens et sa longue expérience dans les affaires étoient 
connus de la Reine : il avoit souffert une rigoureuse 
prison pour avoir été dans ses intérêts; il étoit ferme, 
décisif; il aimoit l'Etat, et il étoit plus capable que 
nul autre de rétablir l'ancienne forme du gouverne- 
ment que le cardinal de Richelieu avoit commencé 
de détruire. 11 étoit, de plus, intimement attaché à 
madame de Chevreuse , et elle sàvoit assez les voies 
les plus certaines de le gouverner. Elle pressa donc 
son retour avec beaucoup d'instance ; elle en fit aussi 
pour rétablir le duc de Vendôme dans son gouverne- 
ment de Bretagne, ou pour l'en faire récompenser 
par l'amirauté. En ce même temps, pour s'acquitter 



DE LA ROCHEFOUCAU1.D. [1643J 38 1 

vers moi de ce quelle croyoit rae devoir, et pour 
donner dans le monde une opinion avantageuse de 
sa reconnoissance et de son crédit, elle proposa avec 
empressement à la Reine d'ôter le Havce des mains 
du duc de Richelieu pour me le donner ; et la Reine 
y avoit consenti. C'ëtoit en même temps me faire du 
bien par un établissement qui étoit utile à la Reine , 
et c'étoit aussi entamer la fortune des parens du car- 
dinal de Richelieu. La Reine néanmoins n'étoit plus 
en état d'entreprendre une affaire de cette impor- 
tance sans en parler au cardinal Mazarin. Il eut des- 
sein de me nuire, et il le fit adroitement, en disant 
à la Reine quil suivroit toujours ses volontés avec 
soumission; mais qu'il ne pouvoit s'empêcher de 
plaindre les parens du cardinal de Richelieu, et de 
sentir leur abaissement avec une extrême douleur; 
que la Reine me devoit trop de reconnoissance pour 
ne pas faire des choses extraordinaires pour moi, et 
qu'il n'y avoit personne de qui il souhaitât plus vé- 
ritablement les avantages, tant que je n'en dépouil- 
lerois point la maison de Richelieu. 

De moindres raisons eussent suffi pour arrêter la 
Reine. Cette affaire l'embarrassoit néanmoins : elle 
u osoit faire voir à madame de Chevreuse qu'elle lui 
manquoit de parole, mais elle pouvoit encore moins 
se résoudre à ne suivre pas les volontés du cardinal 
Mazarin. Madame d'Aiguillon , soutenue du cardinal , 
n'oublia rien de son côté pour se garantir. Elle me 
fit offrir la charge de général des galères par made- 
moiselle de Rambouillet. Le cardinal , par un artifice 
qu'il a depuis mis en usage en tant d'occasions, voulut 
me donner d'autres vues en la place de celle que J'a- 
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vois , et me faire abandonner le Hatre, qu'on m'avoil 
promis, pour des espérances ëJoignëes dont il auroit 
pu aisément empêcher le succès. U savoit que j'a* 
vois répondu, sur les propositions de madame d'Ai- 
guillon , que je ne demandois ni le Havre ni lé gé- 
néralat des galères; que je croyois seulement que 
la Reine me destineroit à ce qui seroit le plus utile 
à son service, et que c'étcMt ce que j'accepterois par 
préférence. Xa Reine témoigna ensuite de vouloir ré- 
compenser le maréchal de Gramont de Ja change de 
mestre de camp des Gardes » pour me la donner. Ou 
proposa encore de faire rentrer le duc de Bellegarde 
dans sa charge de grand écuyer par des droits qu'il 
y avoit conservés, et de m'en faire avoir la survi- 
vance. Tant de diverses espérances qui m'étoient 
données presque en même temps^ et qui étoient sitôt 
changées, m'attiroient beaucoup d'envie sans me pro- 
curer aucun établissement; et je vis bien que la Reine 
entroit dans Tesprit du cardinal pour m'amuser. Elle 
ne me parloit plus d'affaires, mais elle s'efforçoit 
néanmoins de me donner toujours des assurances de 
son amitié. Elle me dit même une fois que si je ne 
lui donnois des avis, pour m'épargner la peine de lui 
demander , elle me donneroit par avance tous ceux 
qui me pourroient être utiles. Je ne profitai point de 
cette bonté , car il ne s^ présenta rien dont je pdsse 
faire Usage pendant deux mois que cette bonne vo- 
lonté lui dura. Dans ce temps , Gassioo , qui depuis a 
été maréchal de France, fut dangereusement blessé. 
Aussitôt la Reine me destina sA charge de mestre de 
camp de la cavalerie légère , en disant qu'elle ne me 
la donnoit pas comme une récompense , mais seule- 
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ment pour me faire attendre plus agréablement ce 
qu'elle vouloit faire pour moi. Je sus que madame 
d'Hautefort prëtendoit cette charge pour un de ses 
frères : je suppliai la Reine de la lui donner, et de 
ne m'établir que dans ce qui seroit utile à son service 
particulier. 

Cependant madame de Chevreuse oommençoit à 
s'impatienter : on ne faisoit rien pour elle ni pour 
ses amis; le pouvoir du cardinal augmentoit tous les 
jours -, il Famusoit par des paroles soumises et ga- 
lantes , et il essayoit même quelquefois de lui faire 
croire qu'elle lui donnoit de Tamour. Il lui parut 
d'abord moins difficile sur le retour de M. de Châ-« 
teauneuf , qu'elle désiroit ardemment. Cette facilité 
venoît sans doute de ce qu'il le croyoit ruiné dans 
l'esprit de la Reine ^ et que madame la princesse et la 
maison de Coudé ne poulrroient consentir à l'établis- 
sement d'un homme qu'ils accusoient de la mort du 
duc de Montmorency. Il croyoit encore qu'il suffisoît 
de laisser agir M. le chancelier , qui étoit assez obli- 
gé, pour sa propre conservation, d'exclure M. de 
Châteauneuf , puisqu'il ne pouvoit revenir à la cour 
sans lui ôter les sceaux. Le chancelier avoit pris 
toutes sortes de précautions auprès de la Reine pour 
éviter ce déplaisir , et il s'étoit servi utilement de 
l'amitié et de la confiance particulière qu'elle avoit 
pour une de ses sœurs , religieuse à Pontoise, et pour 
Montaigu, dont j'ai déjà parlé. 

Cependant madame de Chevreuse considéroit tous 
ces retardemens comme autant d'artifices du cardinal 
Mazarin, qui accoutumoit insensiblement la Reine à 
ne lui pas accorder d'abord ce qu'elle désiroit, et 
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qui diminuoH par cette conduite ropinion qu'elle 
vouloit donner dans le monde de son crédit. Elle të- 
moignoit souvent sa mauvaise satisfaction à la Reine ; 
et, dans ses plamtes, elle méloît toujours quelque 
chose de piquant et de moqueur contre les défaut» 
personnels du cardinal. Elle ne pouvoit souffrir d'être 
obligée d'avoir recours à ce ministre pour obtenir ce 
quelle désiroit de la Reine, et elle aimoit mieux 
n'en recevoir point de grâces , que de les devoir au 
cardinal. Lui, au contraire , se servoit habilement de 
cette conduite de madame de Chevreuse pour per- 
suader de plus en plus à la Reine qu'elle la vouloit 
gouverner : il lui disoit que madame de Chevreuse 
étant soutenue du duc de Beaufort et de la cabale des 
importons y dont l'ambition et le dérèglement étoient 
si connus , toute l'autorité de la régence passeroit en 
leurs mains, et que la Reine se verroit plus soumise 
et plus éloignée des affaires que du vivant du feu 
Roi. Il supposa en même temps des lettres et des avis 
des alliés, qui demandoient à qui il falloit s'adresser 
désormais pour savoir les intentions de la Reine , et 
qui menaooient de se détacher des intérêts de l'Etat, 
si le duc de Beaufort et les importuns en étoient 
les maîtres. 

Monsieur entroit dans les sentimens du cardinal 
pour faire sa cour à la Reine. Il étoit foible, timide, 
léger, et tout ensemble familier et glorieux. Le car^ 
dinal fournissoit abondamment aux pertes excessives 
que ce prince faisoit dans le jeu. 11 le tenoit encore par 
l'intérêt de l'abbé de La Rivière son favori, en lui fai- 
sant espérer qu'il auroit la nomination de France pour 
le chapeau de cardinal. Le prince de Gondé, grand 



DE LA. ROCHEFOUCAULD. [l643] 385 

politique et bon courtisan , mais plus appliqué à ses 
afi*aires domestiques, qu'à celles de FEtat , bornoit 
toutes ses prétentions à s^enrichir. Le duc d'Enghien 
son fils, jeune, bienfait, d'un esprit grand, clair, 
pénétrant et capable , brilloit de toute la gloire que 
le gain de la bataille de Rocroy et la prise de Thion- 
ville pouYoient donner à un prince de vingt ans. Il 
revenoit avec tout Téclat que méritoient de si grands 
commencemens , et il étoit avec la Reine dans la 
même liaison dont j'ai parlé , et que j'avois concertée. 
Madame la princesse sa mère suivoit ses engage- 
mens : elle étoit attachée par elle-même à la Reine , 
qui lui ayoit rendu Chantilly , et tout ce que le feu 
Roi avoit retenu de la confiscation du duc de Mont-* 
morency. Madame la duchesse de Longue ville sa fille 
suivoit les intérêts de sa maison : elle étoit trop oc- 
cupée des charmes de sa beauté et de Timpression 
que les grâces de son esprit faisoient sur tous ceux 
qui la voyoient , pour connoître encore Tambidon ; 
et elle étoit bien éloignée de prévotrquelle part elle 
auroit à tout ce qui a troublé la fin de la régence , et 
les premières années de la majorité du Roié 

Les choses étoient en ces termes , et le cardinal 
Mazarin d'une part, et madame de Ghevreuse et le 
duc de Beaufort de lautre, songeoient avec beau- 
coup d'application à se détruire : la bonne fortune 
du cardinal et l'imprudence du duc de Beaufort et 
de madame de Montbazon , dont il étoit amoureux , 
fournirent bientôt une occasion dont le cardinal sut 
profiter pour venir à bout de son dessein. Un jour 
que madame de Montbazon gardoit la chambre, et 
que beaucoup de personnes de qualité l'allèrént voir, 
T. 5i. aS 
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dont Coligny étoit du nombre , quelqu'un , sans *y 
penser , laissa tomber deux lettres bien écrites , pas- 
sionnées, et d'un beau caractère de femme. Madame 
de Montbazon , qui haïssoit madame de Longueville, 
se servit de cette, occasion pour lui faire une méchan- 
ceté. Elle crut que le style et l'écriture ponvoient con- 
venir à madame de Longueville , bien qu'il y eût peu 
de rapport, et qu'elle n'y eût aucune part. Elle pré- 
vint le duc de fieaufort, pour le faire entrer dans ses 
sentimens ; et tous deux de concert firent dessein de 
répandre dans le monde que Coligny avoit perdu 
des lettres de madame de Longueville qui prouvoient 
leur intelligence. Madame de Montbazon me conta 
cette histoire avant que le bruit en fût répandu. J'en 
vis d'abord toutes les conséquences, et quel usage le 
cardinal Mazarin en pourroit faire contre le duc de 
Beaufort et contre tousse^amis. J'avois p^ud'habitu de 
alors avec madame de Longueville ; mais j'étois pai*- 
ticulièrement serviteur de M. le duc d'Enghien . et 
ami de Coligny. Je connoissois la malignité du duc 
de Beaufort et de madame de Montbazon , et je ne 
doutai point que ce ne fdt une méchanceté qu'ils 
vouloient faire à madame de Longueville. Je fis tous 
mes efforts pour engager madame de Montbazon ^ 
par la crainte des suites, à brûler ces lettres devant 
moi , et à n'en parler jamais. Elle me l'avoit promis;, 
mais le duc de Beaufort la fît changer. Elle se re- 
pentit bientôt de n'avoir pas suivi mon conseil. Cette 
affaire devint publique , et toute la maison de Condé 
s'y intéressa comme elle devoit. Cependant celui qui 
avoit véritablement perdu les lettres étoit de mes 
amis , et il aimoit la personne qui les avoit écrites. 
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Il voyoit que les lettres seroîent indubitablement 
reconnues, puisque M. le prince, madame la prin- 
cesse et madame de Longueville vôuloient les mon- 
trer publiquement, pour convaincre madame de 
Montbazon d'une noire supposition, par la différence 
de récriture. Dans cet embarras, celui qui avoit perdu 
les lettres souffrit tout ce qu'un honnête homme- doit 
souffrir dans une telle rencontre. 11 ilie parla de sa 
douleur, et me pria de tenter toutes choses pour le 
tirer de l'extrémité où il se trouvoit. Je le servis heu- 
reusement : je portai les lettres à la Reine, à M. le 
prince et à madame là princesse ; je les fis voir à ma- 
dame de Rambouillet, à madame de Sablé, et à quel- 
ques amies particulières de madame de Longueville ; 
et aussitôt que la vérité fut • pleinement connue, je 
les brûlai devant la Reine , et délivrai par là d'une 
mortelle inquiétude les deuic personnes intéressées. 
Bien que madame de Longueville fût entièrement 
justifiée dans le monde, madame de Montbazon ne 
lui avoit point encore fait les réparations publiques 
qu'elle lui devoit : les conditions en furent long- 
temps disputées , et tous ces retardemens augmen- 
toient l'aigreiir. 

Le duc d'Enghien venoit de prendre Thipnville : 
il étoit prêt de finir la campagne , et il revenoit outré 
de colère et d'indignation de l'injure que madame sa 
sœur avoit reçue. La crainte de son ressentiment, plus 
que toute autre raison, fit soumettre madame de Mont- 
bazon à tout ce qu'on voulut lui proposer. Elle alla 
à une heure marquée à l'hôtel de Condé trouver ma- 
dame la princesse, qui n'avoit pas voulu que madame 
de Longueville y fût présente. Toutes les personnes 

25. 
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de la plus grande qualité s'y ëtoient rendues pour être 
témoins du discours qu'on avoit prescrit à madame de 
Montbazon, et qu elle fitpour excuser sa faute et pour 
en demander pardon. Cette satisfaction publique ne 
finit pas entièrement cette affaire : un jour que la Reine 
donnoit la collation à madame la princesse chez Re- 
nard, madame de Montbazon y vint, sans avoir préparé 
madame la princesse à trouver bon qu'elle se présentât 
devant elle. Ce manque de précaution irrita madame 
la princesse : elle voulut que madame de Montbazon 
sortît*, et sur le refus qu'elle en fit, la Reine lui or- 
donna de le faire, et lui envoya en même temps un 
ordre de sortir de la cour. Madame de Chevreuse, 
le duc de Beaufort et les importans crurent partager 
cette disgrâce , et que c'étoit une affaire de parti. Le 
cardinal Mazarin savoit trop bien mettre en usage de 
telles conjonctures, pour ne se pas servir de celle-ci 
dans ses desseins. Il vit qu'il étoit temps de les faire 
éclater, et que la Reine étoit capable de recevoir les 
impressions qu'il lui voudroit donner contre le duc 
de Beaufort. 11 fut arrêté (0 prisonnier, et mené au 
bois de Vincennes. Je ne puis dire si le sujet de cette 
prison fut supposé ou véritable; mais le cardinal Ma- 
iarin répandit (p) dans le monde qu'il avoit découvert 
une entreprise du duc de Beaufort contre sa personne, 
et qu'on l'avoit attendu en divers lieux où il devoit 
passer pour le tuer. D'autres ont cru avec plus de 
vraisemblance que le duc de Beaufort, par une fausse 

(i) Il fut arrêté î Le a septembre 164 3. — (2) Mazarin répandit: 
Beaufort avoit en effet trame' un complot contre la vie du ministre. 
f^orez les d<$tails donnés par Campion à la snîte des Mémoires de La 
ChAtre , page a57 et snîv. de ce volume. 
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finesse, lai fit prendre Talarme exprès, croyant qu'il 
suffisoit de lui faire peur pour le chasser du royaume, 
et que ce fut dans cette vue qu'il fit des assemblées 
secrètes, et qu'il leur donna un air de conjuration. 
Mais quel que fût le dessein du duc de Beaufort, il 
en perdit la liberté. La Châtre , colonel général des 
Suisses, eut ordre de se défaire de sa charge ; les im- 
portans furent dispersés, et madame de Chevreuse fut 
reléguée à Tours, Le cardinal se yil alors maître des> 
affaires, et sa faveur ne fut plus douteuse. J'avois trop 
peu de Ikison avec le duc de Beaufort pour avoir part 
à sa disgrâce; mais j'étois toujours également des amis 
de madame de Chevreuse : j'étois persuadé qu'elle 
ignoroit les desseins du duc de Beaufort, et qu'elle 
étoit injustement persécutée. La Reine conservoit en- 
core de l'amitié pour moi , et le souvemr de mon at- 
tachement pour elle n^'étoit pas entièrement effacé de 
sa mémoire ; mais elle étoit trop puissamment entraînée 
par le cardinal pour conserver long-temps des senti- 
mens qui ne lui fussent pas agréables. 

La cour étok soumise \ le duc de Beaufort arrêté ; 
madame de Chevreuse éloignée ; le duc de Vendôme, 
le duc de Mereceur et l'évêque de Beauvais exilés -, 
le président Barillon prisonnier à Pignerol v la cabale 
des importans détruite et méprisée : j'étois presque 
le seul des amis de madame de Chevreuse qui n'eût 
point encore éprouvé de disgrâce particulière. Le car- 
dinal ne m'aimoit pas : il voulut me réduire à la né- 
cessité de déplaire à la Reine ou d'abandonner madame 
de Chevreuse. Dans cette pensée , il obligea la Reine 
à me parler avec beaucoup de bonté, et à me dire 
qu'étant assurée de la fidélité et de l'amitié que j'avois 
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toujours eues pour eUe, je ne detois pasiui en refuser 
une marque qu elle devoit attendre de înoi comme 
mon amie^ quand même je ne considérerois pas sa di* 
gnité et son pouvoir. Elle s'étendit sur l'ingratitude 
du duc de Beaufort et des importons; et après m^avoir 
fait beaucoup de plaintes de madame de Cbevreuse, 
eUe me pressa de n avoir plus commerce avec elle, et 
de cesser d^étre intimement de ses amis; elle désira 
aussi que je le voulusse être du cardinal Mazarin. Je 
la remerciai avec respect de la confiance qu'elle avoit 
en ma fidélité \ je Tassurai que je ne balancerois ja- 
mais entre ce que je lui devois et Tamitié de madame 
de Gbevreuse ^ que je devois obéit exactement à la 
défense* qu'elle me faisoit d'avoir à l'avenir aucun com- 
merce avec elle ; que je serois même son plus grand 
ennemi qtiaùd il me paroîtroit qu'elle eat véritable* 
meut manqué à ^on devoir: mais que Je la suppliois 
de considérer qu'ayant été uni si long-temps avec ma- 
dame de Chevreuse dans tout ce qui re^rdoit le ser- 
vice de la Reine , je ne pouvois avec justice cesser 
d'être son ami tant qu'elle n'aUroit d'autre crime que 
celui de déplaire au cardiiial ^que je soûhaitois d'être 
ami et serviteur de ce ministre tant qu'elle Thonore- 
roit de sa confiance; que je serois même dans ses in- 
térêts en d'autres rencontres; mai^ que daos ce qui 
regardoit personnell(Mnent madame de Ghevreuse et 
lui, je demandois en grâce qu'il me fut permis de 
suivre mes premiers engagemens. La Reine ne me pa- 
rut pas blessée sur l'h^suré de cette réponse; mais 
comme le cardinal la trouva trop mesurée, il la lui fit 
désapprouver, et je connus, par une longue suite de 
mauvais traitemens , que ce que je lui avois dit m'avoit 
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entièrement ruiné auprès d'elle: j'observai toutefois 
Ja conduite qu'elle m'avoit prescrite vers madame de 
Chevreuse, après lui en avoir rendu compte exacte- 
ment. Je ne trouvai dans la suite guère plus de recon- 
uoissancede son côte pour m'étre perdu cette seconde 
fois afin de demeurer son ami, que je venois d'en 
trouver dans la Reine ; et madame de Chevreuse ou- 
blia dans son exil aussi facilement tout ce que j'avois 
fait pour elle , que la Reine avoU oublié mes services 
quand elle fut en état de les récompenser. 

Cependant le duc d'Enghien trouvant à son retour 
tout le changement que je viens de dire, et ne pouvant 
témoigner au duc de Beaufort, qui étoit en prison, le 
ressentiment qu'il avoit de ce qui s*étoit passé entre^ 
madame de Longuevillé et madame de Montbazon , il 
laissa à Coligny la liberté de se battre contre le duc 
de Guise, qui avoit été mêlé dans cette affaire. Coligny 
étoit foible et peu adroit, et il relevoit d'une longue 
maladie : il cHoisit d'Estrades , qui depuis a été maré- 
chal de France, pour appeler le duc de Guise, qui se 
servit de Bridieu; et ils prirent leur rendesi-vOus à la 
place Royale. Le duc de Guise, en mettant l'épée à la 
main, dit à Coligny : « Nous allons décider les an- 
« ciennes querelles de nos deux maisons, et on verra 
« quelle différence on doit mettre entre le sang de 
tt Guise et celui de Coligny. » Le combat fut bientôt 
fini : Coligny tomba, et le duc de Guise, pour l'ou- 
trager, en lui ôtant son épée le frappa du plat de 
la sienne. D'Estrades et Bridieu se blessèrent danr 
gereusement l'un et l'autre, et furent séparés par le 
duc de Guise. Coligny, accablé de douleur d'avoir 
si mal soutenu une si belle cause, mourut quatre 
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OU cinq mois après, d'une maladie de langueur. 
[1644] Je passai beaucoup de temps à la cour dans 
un état ennuyeux : mon père y avoit des prétentions 
par lui-même*, on lui faisoit quelquefois de petites 
grâces , en lui disant qu'elles lui étoient faites unique- 
ment à sa considération, et que je n'y avois aucune 
part. L'amitié que j'avois pour le comte de Montrésor 
m'exposa encore à de nouveaux embarras. Il avoit 
quitté Monsieur par la haine qu'il portoit à l'abbé de 
La Rivière ; et il s'étoit fait un honneur à sa mode, 
non-seulement de ne point saluer l'abbé de La Rivière, 
mais d'exiger de ses amis que pas un d'eux ne le sa- 
luât, quelques civilités et quelques avances qii'ils re- 
çussent de lui. J'étois comme plusieurs autres dans 
cette ridicule servitude , et elle m'avoit attiré depuis 
long-temps la haine de Monsieur. Il se plaignit de moi 
avec aigreur à mon père, et il lui déclara enfin que 
puisque je lui manquois de considération dans 'une 
chose aussi indifférente , il se croyoit obligé de s'op- 
poser directement à toutes mes prétentions et à tous 
mes intérêts ^ qu'il ne demandoit point que je cessasse 
d'être ami de Montrésor, nique j'eusse aucune liaison 
avec l'abbé de La Rivière ; mais qu'il recevroit désor- 
mais comme un manque de respect à sa propre per- 
sonne si je continuois à traiter si indigûement un 
homme qu'il aimoit. J'avois peu de bonnes raisons 
à opposer à celle de Monsieur. Je priai néanmoins 
mon père de lui faire approuver qpe je ne changeasse 
point de conduite jusqu'à ce que j^eusse écrit à Mon- 
trésor, et qu'il m'eût fait réponse. Il reçut ma lettre, 
et il parut aussi blessé de la permission que je lui de- 
mandois de saluer l'abbé de La Rivière, que si je lui 
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eu^e dû toutes choses, et qu'il ne m'eût point d'obli- 
gation. Je connus bientôt que sa reconnoissance se- 
rpit pareille à celle de la Reine et de madame de Che- 
Yreuse ^ je demeurai toutefois dans les règles que je 
m'ëtois imposées , et je me contentai de rendre uni- 
quement le salut à Tabbé de La Rivière , sans aucune 
autre sorte de commerce avec lui. 

[1645] Le cardinal jouissoit tranquillement de sa 
puissance, et du plaisir de voir ses ennemis abattus *, 
ma fortune étoit désagréable, et je portois impatiem- 
ment la perte de tant d'espérances. J'avois voulu 
m'attacher à la guerre , et la Reine m'y avoit refusé 
les mêmes emplois que trois ou quatre ans aupara- 
vant elle m'avoit empêché de recevoir du cardinal de 
Richelieu. Tant d'inutilités et tant de dégoûts me don- 
nèrent enfin d'autres pensées , et me firent chercher 
des voies périlleuses pour témoigner mon ressenti- 
mept à la Reine et au cardinal Mazarin. La beauté de 
madame de Longueville , son esprit, et tous les char- 
mes de sa personne , attachèrent à elle tout ce qui 
pouvoit espérer d'en être souffert. Beaucoup d'hom- 
mes et de femmes de qualité e$sayèrent de lui plaire ; 
et par-dessus les agrémens de cette cour, madame de 
Longueville étoit alors si unie avec toute sa maison , 
et si tendrement aimée du duc d'Enghien son frère, 
qu'on pouvoit se répondre de l'estime et de l'amitié 
de ce prince quand on étoit approuvé de madame sa 
sœur. 

[1646] Beaucoup de gens tentèrent inutilement 
cette voie, et mêlèrent d'autres sentimens à ceux de 
l'ambition. Miossens, qui depuis a été maréchal de 
France , s'y opiniâtra le plus long-temps , et il eut un 
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pareil succès. J etoisde ses amis partictiiiers , et il me 
disoit ses desseins, lis se détruisirent bientôt d'eux- 
mêmes^ il le connut, et me dit plusieurs fois quMl 
étoit résolu d y renoncer; mais la vanité, qui étoit 
la plus forte dé ses passions, l'empéchoit souvent de 
me dire vrai, et il feîgnoit des espérances qu'il n'a- 
voit pas, et que je savois bien qu'il ne devoit pas 
avoir. Quelque temps se passa de la sorte , et enfin 
j'eus sujet de croire que je pourrois faire un usage 
plus considérable que Miossens de l'amitié et de la 
confiance de madame de Longueville : je l'en fis con- 
venir lui-même. 11 savoit l'état où j'étois à la cour; 
je lui dis mes vues, mais que sa considération me 
retiendroit toujours , et que je n'essaieroîs point à 
preîidre des liaisons avec madame de Longueville,' 
s'il ne m'en laissoit la liberté. J'avoue même que je 
l'aigris exprès contre elle pour l'obtenir, sans lui rien 
dire toutefois qui ne fût vrai, 11 me la donna tout 
entière; mais il se repentit de me l'avoir donnée, 
quand il vit les suites de cette liaison. 11 essaya inu- 
tilement bientôt après de la traverser par beaucoup 
de bruit et d'éclat , qui ne changèrent rien à mon des- 
sein. Madame de Longueville partit peu de temps 
après pour aller à Munster, où le duc de Longueville 
son mari étoit allé traiter la paix. 

Mon père obtint alors pour moi la permission d'a- 
cheter le gouvernement de Poitou. Je stlivi3 M. le 
duc d'Enghien à l'armée qu'il commandoit sous Mon- 
sieur : on attaqua Courtray. Piccolomini et le marquis 
de Caracène se présentèrent aux lignes avec trente 
mille . hommes ; mais au lieu d'entreprendre de les 
forcer , ils se retranchèrent de leur côté , et les deux 
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campa ne furent éloignes que dé la portée du mous^ 
quel. Les ennemis tentèrent inutilement de jeter 
quelques secours dans la ville, et ils se retirèrent 
enfin trois ou quatre jours avant qu'elle se rendît,' 
pour n^être pas témoins de sa prise. On alla ensuite à 
Mardick. Ce siège fut difficile et (iérilleilx , "par le 
grand nombre d'hommes( qui défendoient la place ^ 
et qui étoient relevés tous les jours par des troupes 
fraidieaqui y arrivoierit de Dunkerque 5 leur défense 
fut célèbre encore par cette grande sortie dont on a 
tant parlé, où le duc d^Enghien, suivi de ce que le 
hasard avoit fait trouver auprès de lui d'officiers et 
de volontaires , arrêta sdus tout le feu de la place l'et 
fort de deux mille hommes qui venoient attaquer un 
lôgemantsnrla contrescarpe, et nettoyer la tranchée* 
On perditJjeaucoup de gens de qualité : le comte de 
Fleix , k comte de La Rochegnyon et le chevalier 
de Fiesque y furent tués 5 le duc de'Nemours et plu- 
sieurs autres y furent blesséb-, j'y reçus trois coups 
de mousquet, et je revins ensuite à Paris. Monsieur 
finit sa campagne par Isi prise de Mardick , et laissa 
le commandement de Farmée au duc d'Enghien , qui 
prit Dunkerque. 

[1647] 0^ commençoità se lasser.de la domination 
dû cardinal Mazarin : sa mauvaise foi, sa fbiblésse et 
ses artifices ètoient connus ^ il accàbloit les provinces 
par des impôts, les villes par des ta:s: es 5 et il avoit réduit 
au désespoir les bourgeois de Paris, par' là suppres- 
sion des rentes de l'hôtel-de-ville. Le parlement pôr- 
toit impatiemment ces désordres : il essaya i'aborddy 
remédier par des remontrances à la Reine et par des 
voies respectueuses 5 mais il se disposoit àen prendre 
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d'autres, puisque celles de la douceur ëtoient inu- 
tiles. Lé cardinal n'avôit pas ménagé le duc d'En- 
ghien sur la charge d'amiral, vacante par la mort du 
duc de Brezé son beau-frère, qui avcHt été tué (0. 
Le prince de Gondé avoit fait paraître son méconten- 
tement, et s'étoit retiré à Valéry. Madame de Lon- 
gueville , dont j'avois alors toute la confiance , sentoit 
aussi vivement que je le pouvois désirer la conduite 
du cardinal envers le duc d'Enghien pour les inté- 
rêts de sa maison. Ces commencemens d'aigreur fu- 
rent quelque temps méprisés par le cardinal : il se 
fioit à ses artifices et à sa fortune , et plus encore à 
Tesprit de servitude de la nation. 

11 haïssoit le parlement , qui s'opposoit aux édits 
par des assemblées et par des remontrances , et il at- 
têndoit une occasion de rabaisser. 11 donnoit cepen- 
dant des espérances au duc d'Enghienpour Fadoucir \ 
il méoageoit même un peu plus les particuliers *, et 
bien qu'il fût également opposé à ma fortune, je ne 
lui voyois pas toujours la même dureté pour moi. Il 
étoit maître absolu de l'esprit de la Reine et de Mon- 
sieur ; et plus sa puissance augmentoit dans le cabi- 
net, et plus elle étoit odieuse dans le royaume. Il en 
abusoit dans la prospérité , et il paroissoit toujours 
foible et timide dans les mauvais succès. Ces défauts, 
joints à son manque de foi et à son avarice , le firent 
bientôt haïr et mépriser, et disposèrent tous les corps 
du royaume et la plus grande partie de la cour à dé- 
sirer un changement. 
[1648] Le duc d'Enghien, que je nommerai dés- 
Ci) Qui apoitété tué : Ce jeane seigneur avoitperi le 14 juin 1646 de- 
vant Orbitello. 
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ormais le prince de Condé par la mort de son 
père(0, commandoit Tarmëe de Flandre, et venoit 
de gagner la bataille de Lens. Le cardinal, ëbloui 
d'un si grand événement , songea moins à s'en servir 
contre les ennemis de l'Etat que contre l'Etat même ; 
et au lieu de profiter en Flandre de cette victoire , 
il tourna toutes ses pensées à se venger du parle- 
ment. Il crut devoir autoriser de la présence du 
Roi la violence qu'il avoit préméditée , et que la 
prospérité de ses armes retiendroit le peuple et le 
parlement dans la soumission et dans la crainte. Il 
choisit le jour que tous les corps étoient assemblés 
à Notre-Dame pour assister au Te Deum; et après 
que le Roi et la Reine en furent sortis , il fit arrêter 
le président de Blancménil , Broussel , et quelques 
autres, qui s'étoient opposés avec plus de chaleur 
aux nouveaux édits et à la misère publique. Cette 
entreprise du cardinal n eut pas le succès qu'il en at- 
tendoit : le peuple prit les armes; le chancelier, pour 
éviter sa fureur, se sauva dans l'hôtel de Luynes. Oiv 
le chercha dans la maison pour le mettre en pièces ; 
et le maréchal de La Meilleraye y alla en diligence 
avec quelques compagnies du régiment des Gardes, 
pour le sauver. Il fut en péril lui-même : on tendit 
les chaînes des rues ; on fît partout des barricades ; 
et le Roi et la Reine se virent investis dans le Palais- 
Royal , et forcés de renvoyer les prisonniers que le 
parlement leur envoya demander. Dans ce trouble, 
le coadjuteur de Paris, qui jusques alors n'a voit point 
paru dans les affaires , et qui vouloit s'y donner part , 

(i) Pur là mort de son père : Ce prince ^toit mort le 96 décembre 
|<S46. 
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prit cette occasion pour offrir son service à ]a Reine , 
et pour s'entremettre d'apaiser la sédition. Mais son 
zélé fut mal reçu, et on fit même des railleries de 
soa empressement. 

Je nétois pas alors à Paris, et j'étois allé par ordre 
de la Reine à mon gouvernement. Ma présence même 
y fut nécessaire pour contenir le Poitou dans son de- 
voir : cette province avoil commencé de se soulever, 
et on y avoit pillé quelques bureaux du Roi. Devant 
que de partir, il me paroissoit que le cardinal vouloit 
quelquefois me ménager, et qu'il feignoit de désirer 
mon amitié : il savoit que la Reine s'étoit engagée à 
moi , dans tous les temps , de donner à ma maison les 
méines avantages qu'on accordoit à celles de Rohan 
et de La Trémoaille , et à quelques autres. Je me 
voyois si éloigné des grâces solides, que je m'étois ar- 
rêté à celle-là. J'en parlai au cardinal en partant : il me 
promit positivement de me l'accorder en peu de temps 5 
mais qu'à mon retour j'aurois les premières lettres de 
duc qu'on accorderoit, afin que ma femme eût cepen- 
dant le tabouret. J'allai en Poitou, comme j'ai dit, 
dans cette attente, et j'y pacifiai les désordres; mais 
j'appris que , bien loin de me tenir les paroles que le 
cardinal m'avoit données, il avoit accordé des lettres 
de duc à six personnes de qualité, sans se souvenir 
de moi. J'étois dans le premier mouvement qu'un trai- 
tement si extraordinaire me devoit causer, lorsque 
j'appris, par madame de Longueville, que tout le 
plan de la guerre civile s'étoit fait et résolu à Noisy 
entre le prince de Gonti et le duc de Longueville, le 
coadjuteur de Paris et les plus considérables du par- 
lement. Elle me mandoit encore qu'on espéroit d'y 
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engager le prince! de Gondé^ qu'elle, ne savoit quelle 
conduite elledevoit tenir en cette rencontre, ne sa- 
chant pas mes sentimens ^ et qu'elle nie. priôiL de venir 
en diligence à Paris , pour résoudre ensemble si elle 
devoit avancer ou retarder ce projet. Cette nouvelle 
me consola de mon chagrin , et je me vis en état de 
faire sentir à la Reine et au cardinal qu'il leur eût été 
utile de m'avoir ménagé. Je demandai mon congé: 
j'eus peine à l'obtenir, et on ne me l'accorda qu'à con- 
dition que je ne me plaindrois pas du traitement que 
j'avois reçu, et que je né ferois point d'instances nou- 
velles sur mes prétentions. Je le promis facilement, 
et j'arrivai à Paris avec tout le ressentiment que je de- 
vois avoir. J'y trouvai les choses comme madame de 
Longueville m'avoit mandé ; mais j'y trouvai moins 
de chaleur, soit que le premier mouvement fût passé, 
ou que la diversité des intérêts et la grandeur du des^ 
sein eussent ralenti ceux qui l'avoient entrepris. Ma- 
dame de Longueville même y avoit formé exprès des 
dilBcuités pour me donner le temps d'arriver, et me 
rendre plus maître de décider. Je ne balançai point à 
le faire, et je ressentis un grandplaisir dé voir îqu'en 
quelque état que la dureté de la Reine et la haine du 
cardinal eussent pu me réduire , il me restoit encore 
des moyens de me venger d'eux. 

M. le prince de Conti entroit dans le monde : il vou- 
loit réparer, par l'impression qu'il y donneroit de son 
esprit et de ses sentimens, les avantages que la na- 
ture avoit refusés à sa personne : il étoit foible et lé- 
ger ^ mais il dépendoit entièrement de madame de 
longueville, et elle me laissoit le soin de le conduire. 
Le duc de Longueville avoit de l'esprit et de l'expé- 
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rience ; il entroit facilement dans les partis opposés 
à la cour , et en sortoit encore avec plus de facilité. 
Il étoit foible , irrésolu et soupçonneux. Sa longue 
résidence en Normandie Tavoit rendu maître du par- 
lement de Rouen, de lapins grande partie de la no- 
blesse, et de plusieurs places de cette province. 

Le coadjuteur de Paris, qui étoit uni à lui par la 
parenté et par un long attachement d'amitié, a voit 
beaucoup de crédit dans le peuple et dans le parle- 
ment de Paris par sa dignité de coadjuteur , et tous 
les curés exécutoient ses ordres. 11 avoit des amis et 
des partisans à la cour , et il entraînoit dans ses inté- 
rêts Noirmoutier,Laigues, quelque reste de la cabale 
des importuns j et d'autres personnes qui cherchoient 
à se rendre considérables dans le trouble. Il avoit de 
Télévation et de Tesprit , son humeur étoit facile et 
désintéressée \ mais il cachoit souvent ses sentimens 
à ses amis, et savoit feindre des vertus qu'il n'a voit 
pas. 11 avoit de Torgueil et de la fierté •, les mépris 
que la Reine et le cardinal avoient faits de son en- 
tremise pour apaiser les désordres des barricades Fa- 
voient mortellement irrité. Le parlement, irrité de 
l'injure qu'il croyoit avoir reçue en la personne du 
président de Blancménil et de Broussel , étoit devenu 
plus fier par leur liberté, que la Reine n'avoit osé re- 
fuser. Les plus puissans et les plus exposés de ce corps 
songeoient à se mettre à couvert du ressentiment du 
cardinal , et à prévenir sa vengeance. 

Je trouvai les choses en cet état, et je m'appliquai 
uniquement à surmonter les craintes et les irrésolu- 
tions du prince de Gonti et du duc de Longueville, 
qui dévoient donner le branle à un si grand dessein. 
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Le prince ^e Gondé avoit change de sentiment, et 
avott pris des mésni^ep avec la cour. La liaison que 
j'avois atec M. le prince de Gonti et avec madame de 
Longueville ne loi étoit pas agréable ; mais il ne tti'en 
faisoitrienparoitre. Les esprits s'aigrisspient de toutes 
parts (et le cardinal Mazarin, ne trouvant plus de sû- 
reté dans Paris , résolut enfin d'en partir , et , dé coti* 
cert avec Monsieur et M. le prince , d'en former le 
siège, apris avoir mené le Roi à Saint*6ermain. 
Cette entréprise ne se pouvoit exécuter par les forme$ 
ordinaires : les conséquences en étoient trop péril- 
leuses, et trop préjudiciables à FEtat. Le Roi avoit peu 
de troupes; mais on crut qu'il en avoit assez pour 
occuper les passages y et pour réduire cette grande 
ville par la faim. On croyoit qu'elle seroit divisée par 
les cabales, et que, manquan^t de chefs et de troupes 
réglées, et de toutes sortes de provisions, elle rece* 
vroit la loi qu'on lui voudroit imposer. 

[1649] I)^ns cette espérance, le Roi, suivi de Mon- 
sieur, de la Reine ^ de M. le duc d'Orléans, de M. le 
prince, et du prince de Gonti, partit secrètement de 
Paris à minuit, la veille des Roi» de l'année i64g, et 
alla à Saint-Germain. Toute la cour suivit avec beau- 
coup de désordre. Madame la princesse voulut etame» 
ner madame de Longueville, qui étoit sur le* point 
d'accoucher; mais elle feignit de se trouver mal, et 
demeura à Paris. 

Ge départ si précipité du Roi mit un trouble et 
une agitation dans l'esprit du peuple et du parlement 
qui ne se peut représenter. Ceux mêmes qui avoietit 
pris le plus de mesures contre la cour furent ébranlés, 
et le moment de décider leur parut terrible. Le par^ 

T. Î^I. 56 
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lement et le cotfs de ville dépolèrent à Samt-'Ger- 
main pour témoigner leur crainte et leur soumission. 
J'y allai le même jour que la cour y arriva : le duc de 
Longueville s y rendit aussi. Je retournai à Paris une 
fois ou deux pour rassurer ceux du parti qui étoient 
chancelans, et pour concerter avec madame de Lon- 
gueville, le coadjuteur, Longueil et Broussel, le jour 
que le prince de Gonti et le duc de Longueville s'y 
dévoient rendre. Le cardinal Mazarin sachant que je 
pouvois y aller et en sortir facilement, bien que les 
portes fussent soigneusement gardées, me pria de lui 
apporter de l'argent ; mais je refusai de m'en charger, 
ne voulant ni lui faire ce plaisir, ni mal user de sa 
confiance, dépendant toutes choses étaut préparées à 
Paris , je retournai à Saint-Germain pour en faire par- 
tir M. le prince de Gonti et le duc de Longueville. Ce 
dernier faisoit naître sans cesse des obstacles , et se 
repentoit de s'être engagé -, j'appréhendai même qu'il 
ne passât plus loin, et qu'il ne découvrît à M. le 
prince ce qu'il ^avoit de l'entreprise. Dans ce doute, 
je renvoyai Gourville à Paris, pour dire à madame de 
Longueville et au coadjuteur le soupçon que l'on de- 
voit avoir du duc de Longueville ; je le chargeai de 
voir Longueil et Broussel , et de leur faire compren-* 
dre le péril qu'il y avoit au retardement. On doit 
trouver étrange que j'eusse confié une affaire d'un 
tel poids à Gourville, qui étoit alors fort jeune et peu 
connu ; mais comme j'avois éprouvé sa fidélité en d'au- 
tres rencontres, qu'il avoit l'esprit avancé et' hardi, 
tous ceux avec qui je traitois prirent créance en lui ; 
^t ce fut sur les paroles qu'il por toit des uns aux autres 
que l'on agit de concert. 11 revint à Saint-Germain ^ 
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nous presser d'atler promptement à Paris *, mais le duc 
de Longueville ne s^ pouvait; résoudre, et nous fu- 
mes contraints, ]e marquis de Noirmoutier et moi, 
de lui dire que nous allions emmener M. le prince de 
Conti, et que nous déclarerions dans le monde que 
lui seul manquoit de foi et de parole à ses amis, après 
les avoir engagés dans un parti qu il abandonnoit. Il 
ne put soutenir ces reproches, et il se laissa entraîner 
à ce que nous voulûmes. Je me chargeai de leur faire 
tenir des chevaux à une heure après minuit dans la 
cour de$ cuisines ; mais, sans m'avertir, ils en prirent 
d autres, et s'en allèrent à Paris. Je les attendois ce- 
pendant au lieu qu ils m^avoient marqué, et j'y de- 
meurai jusqu'à la pointe du jour : je ne pouvois ren- 
trer dans le château pour savoir de leurs nouvelles, 
et je jugeois bien à quoi j'étois exposé si Taffaire étoit 
découverte, et si on me trou voit leur gardant des 
chevaux à une heure si suspecte ; maisj'aimois encore 
mieux me mettre dans ce hasard que de les y exposer 
par un contre-temps. Enfin je sus qu'ils étoient partis, 
et je me rendis à Paris long-temps après qu'ils y fu- 
rent arrivés. 

Le bruit de leur venue se.répandit en peu de temps, 
et fit différens effets. Le peuple les reçut avj^c joie^ 
mais ceux du parlement qui ignoroient le traité de 
Noisy, fomenté par les partisans de la cour, publioient 
que c'étoit un artifice , et que le prince de Conti et 
le duc de Longueville , liés au prince de Condé par 
tant de proximité et par tant d'intérêts , ne se met- 
toient à la tête d'un parti que pour le sacrifier à la 
vengeance du cardinal Mazarin. Cette impression , si 
aisée à recevoir par un peuple timide et par le parle- 

26. 
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ment étonné , fit douter (jnelque temp^ de la sûreté 
de madame de Longueville, du prince de Conti, et de 
tout ce qui les avoit suivis. Le parlement rejeta d'a- 
bord leurs offres , et il ne les reçut qu après qu'iLfut 
instruit par le coadjuteur, Brousse! , LoBff;ueil, et par 
cent qui savoient le traité, M« le prince de Conti et 
madame de LongueviUe , pour donner plus de con- 
fiance ^ lof^èrent dans rhôtel-de-ville , et tfe livrèi^ent 
entièrement entre lès mains du peuple. La cour ce- 
pendant avoit ressenti vivelneat la retraite du prince 
de Conti , du duc de Longueville et des autres. Le 
cardinal soupçonna qu'elle fut de concert avec M. le 
prince ; et se trouvant trop foible pour soutenir de si 
grandes affaires, il se préparent à sortir du royaume: 
mais M. le prince le rassura bientôt, et Taigreur qu'il 
fit.paroitre contre M. le prince de Conti, contre ma- 
dame de Longueville et contre moi fut si grande, 
qu'elle ne laissa pas.lieu au cardinal de douter qu'elle 
ne fût véritable. On prit de nouvelles mesures pour 
affamer Paris, et le prince de Gondé se chargea de l'é- 
vénement d'une ai grande entreprise. Lé parti opposé 
ne négligeoit rien aussi pour sa sûreté. Le duc d'El« 
bœuf, gouverneur de Picardie, s'étoit offert le pre- 
mier au parlement , et il croyoit trouver de graâds 
avantages en se mettant à la tête du parti. 11 avoit de 
l'esprit et de l'éloquence -, mais il étoit vain, intéressé 
et peu sûr. L'arrivée du prince de Conti et du duc de 
Longueville lui donna de la jalousie. 11 n'osa toutefois 
^l'opposer ouvertement ii la confiance qu'on devoit 
prendre en eux*, mais il la< traversoit avec beaucoup 
d'artifice. Le duc de. Bouillon se joignit en même 
temps aux intérêts du parlement. J'ai.parlé ailleurs de 
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ses grandes qualités et de-son mérite. Le vicomte de 
Tarenne , son frère , était uni à lui , et il commandoit 
Tarpiéé d'Allemagne. Les vertus de ce grand homme 
sont plus connues par ses actions qne fmr ce que j'en 
pquriH>is dire Ici ; et ce qu'il a fait depuis pour la gloire 
du Roi et de TEtat doit effacer la faute que Tintérêt 
du duc de Bouillon et 4^ su maison lui fit coiqmettre 
en cette rem^ontre. Il entra dans les liaisons de son 
ftfère, et ToiUut employer Farméé qu'il commandoit 
pour soutenir |e parti de Paris-, mais ses troupes sui-« 
virent leur devoir, et il fut contraiiit , pour chercher 
sa suretjâ , dct se retirer en Hollande, r ' '< 

h^ maréchal de La Moihe-'Houdancourt ëtoit en-* 
nemi {^arlioulier duTellier, et il cherchoit à se venger 
du traît6ii|eni? qu'il lui a^oit procuré en le faisant ar-^ 
réter prisonnier, après lui avoir ôté l^empl;oi de Cata- 
logne. Il av<dit de la valeur et de la capacité dans h 
guerre, un «sprit médiocre , et du bon sei)i»', etypar 
un sentin^ent ordinaire à ceux qui ont fait ent^mémes 
leur fértùne, il craignoit beaucoup def là basanjer. {1 
prit néauthoins le parti àù parlement. 

Le duc de Beaufort suivit bientôt cet exeipple : il 
s'étôit sauvé du donjon de Yincennes avec beaucoup 
de hardiesse, d'industrie et de bonheur ^ et U ftit recd 
du peuple comme son libiërateur. Tant de personnes 
considéraUes élevèrent les espéttinc^tr du p^i^ti i on 
leva de giràndé^sommesd^àrgisnt; on ât des troupes i 
le pàrleÀient de Paris écrivit au^i autres parlemens 
du royaume. Oà ënvoyta des lettres circulaires dans 
les provinces ; on distribua leti charges de la gtlerre : 
les ducs Ide Beaufort, d'Ëlboeuf , de Bouillon, :et le 
maréchal de La Mothe, furent généraux sous M. le 
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prince de Cofiti. Le duc de Luyaes, Moirmoutîer et 
moi fûmes lieiitenans géaéiaui. Le duc de Longue- 
ville , pour éviter Tembarras que le rang qu'il pré- 
tendoit lui eut pu donner, alla en Iformandte pour 
maintenircette province dans ses intérêts. On accepta 
Iks offres considérables que Tarchiduc fit d'hommes 
et d'argent ; enfin^on se préparoit à la ^erre civile 
avec d'autant plus de chaleur que c'étoit une nou- 
veauté ; mais elle u'avoit pour fondement que la haine 
du cardinal Mazarin, qui étoit presque également 
odieux aux deux partis* 

Le besoin qu'on eut à Paris de faire prompteiuent 
des troupes en fit lever de mauvaises : on ne put 
choisir ni les officiers ni les soldats , et oti fut con- 
traint de recevoir indifféremjnent touli c^qui sepré- 
sentoit. Cependant le cardinal mettoit toij^t en usage 
pour former des cabales dan$ le parle^ient, et pour di- 
viser les généraux : h diversité de leurs sentimens et 
de leur« intérêts lui fournit bientôt toute la matière 
qu'il pou voit désirer. Dans l'autre parti , rai:Qiée du 
Roi se fortifioit tous les jours ^ jet le prince d^ Condé , 
animé' par son ressentiment particulier, faisoit sa 
propre cause de l'intérêt du cardinal. Il ayoit occupé 
les passages ]es plus considérable», potir,çmpêc}»er la 
communication 'de la campagne avec Paris; et il ne 
doutoit poiilt que, manquant de secours et de vivres , 
cette ville ne fût bientôt réduite à la dernière extré- 
mité. Charenton étoit.retrapcbé, et ceux de, Paris qui 
s en;étoient emparés y a voient mi^ Glanleq^avec deux 
mille hommes , pour conseriver. ua poi^e spr. 1^ riviè- 
res de Seine. et de Marné. ;Le. prince jd^ Condé ly 
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ibrç^, sans trouver presque de résistance. Celte action 
se fit en plein jour, à la vue de toutes les troupes du 
parti, «t de plus de cinquante mille bourgeois sous les 
armes. Le duc de Chàtillon , lieutenant gênerai dans 
Tarmée du Roi , y fut tué ; de l'autre côté , Claqleu et 
toute sa garnison furent taiHés en pièces. Ce désavan- 
tage mit une grande consternation à Paris : les vivres 
y enchérissoient , et ou comm^nçoit à craindre d'en 
Manquer. U y entrbh néanmoins souvent des con- 
vois; et un jour qu'on en amenoit un considérable, 
les troupes du Roi, commatidées par Nerlien, se trou- 
vèrent sur le cheifiia auprès de Yillejaif. Il y eut un 
combat as9ee opiniâtre datis le village de Vitry, ou 
Nerlieu fut tué. Le convoi passa; et comme cette 
action dura quelque temps , tout Paris en prit l'a- 
larme, et plus décent mille bourgeois sortirient pour 
nous rece^voir. Ce succès, qui n'étoît d'aucune iropor- 
tance , fat reçu de ce peuple préoccupé comme une 
victoire signalée qu'il vouloit devoir à la seule valeur 
du duc de Beaufort; «et il fut conduit comme en 
triomphe jttsqu'i l'hôtel-de-ville ,-au milieu des Vccfa- 
mationâ d'une ioole innoQibrabledeimoridë: 

. Pe» de temps après, le marquis j de Noirmoutier 
soctitavic «pt ou: huit-cents chevaux et^qtrelque in-i 
fenterie, pour esc6rt^r ùugriand cônvd}'<|ui venolt du 
côté de U Brie. J'allai aA devant die liilâVeé nètifcènts 
chevaux, pour iiiciliter soti passage, qlielè éomtë de 
Gfancey v6u!oit«mpécher aVec'pàreSl nombre 'de ca- 
valerie' et deux régtmeas d'infanterie.' If éUs étions à 
une demi4iéue l'un de Pautre, le mart{uis de'Tïbir- 
nl0Utier et moi ; et iiôufr étions convenus de nous se- 
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courir au ca» qi|€ le comte de Granceyorini attaquer 
Tun de nous. Il me madda 4e to'ayancer, .et qu^iï al»- 
loit être diargé. Je fis ce qo'il dësiroit ée moiç niais 
le comte de Giaacey ^ q«i sut que j avançois , quitta le 
dessein d*attaquer Noirmoqtier , el yiot au d\dtànt de 
moi pour me combattre seul* Le marqitis de Nmr- 
moutier lui vit faire ce mçuvemfeiit \ mais âa lien 
de faire pour moi ce que j'avois fait pour lui , il cmi-* 
linua son chemin avec le <sonvài) et se mit peu en 
peine d*un combat qu il rendoit si inégal par sa re- 
traite, r^ous marcfiimes Tun à Tautr é , le eomte de 
Graucey et moi, avec un pareil nàmbie de cavalerie , 
mais très^différent par la bdntë dès troupes. Il avott 
de plus deux rëgimens d'infanterie , oomoie j'ai dit. 
Je fis ma première ligne de cinq esçadrona, et la se« 
conde de quatre » commandée par le cmète defian- 
zan, frère des maréchaijit de Duras et deLorges; mais 
comipe le comte de Graneiey éloit éloigné de mille 
pas de son infanterie , je fis tonte la. diligence qui me 
fut possible pour le charger avant quWfe fdt arrivée. 
Dons trouvâmes k vingt pas lek uns dés autres ine es« 
pèce de ravine qui noi)s séparoit : WMks la ddtogrâmes 
deux cents pas, pour en pr^ndito la tdte« Dans ce^. es- 
pace, de temps y une partie de riSafimt^rîe'ilu'Cbnite 
^e Orancey eut>lQ hné^ dVrivel^$«ti la ipr^ière dé- 
charge tout ce qpe j^ypm d\^ ilarm(]ie' s'enfuit, db inôn 
cheya^ fut tué,C^.ux dn (ç;he!iralier!dé liàRocbefiancauld 
et de Gourvîlle }e« furent ,aiisâi. Un ^ntiUlioiiime qui 
étqit à moi. mit p^ed à tOire poiyur itie donluer le sien ; 
mais je. pe pus.w^'en servir, pbrite qu'bn^dèà eaeâdmns 
qui poij^ssoîent les fuyards étoit trop près. Le oonte 
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d'UoIach, <{«i éloii à la téld, et trois autres cavaltera, 
vinrent k.miAjme criant :. Çi^aitzer/ J 'allai à lui ^ ré- 
solu de né pas Tàocepler y et croyant lui donner à^ 
Yépée dans lé corps ^ je ne perçai que les deux épaules 
de spn cheval , et mon ëpëe s arrêta toute Ëiussée dans 
l&.selie;. H ne tik*a aussi à bout tonchaut; le coup fut 
si grand que je tombai à terre : tout son e6oa4ron , 
en passant presque sur moi , me tira encore* Six sol- 
dats arrivèrent ; et me voyant bien vêtu , ils dispu- 
tèrent ma dépouille , et à qui me tueroit. Dans ce mo- 
ment , le comte de Ranzan chargea les ennemis avec 
sa seconde ligne : le bruit de la décharge surprit ces 
six soldats, et, sans que j'en sache d'autres raisons, 
ils s'enfuirent. Quoique ma blessure fût grande, je 
me trouvai néanmoins assez de force pour me relever; 
et voyant un cavalier auprès de moi qui vouloit re- 
monter à cheval, je le lui dtai, et son épée aussi. Je 
voulois rejoindre le comte de Rauzan; mais en y al- 
lant, je vis ses troupes qui suivoient l'exemple des 
miennes sans qu'oi^ les pût rallier. Il fut pris et blessé, 
et mourut bientôt après. Le marquis de Sillery fut 
pris jiussi; je joignis le comte de Matha, maréchal 
de camp, et nous arrivâmes ensemble à Paris. Je le 
priai de ne rien dire de ce qu'il avoit vu faire à Noir- 
moutier, et je ne fis aucune plainte contre lui : j'em- 
pêchai même qu'on ne punit la lâcheté des troupes qui 
m'avoient abandonné, et qu'on ne les fit tirer au billet. 
Ma blessure , qui fut grande et dangereuse , m'ôta le 
moyen de voir par moi-même ce qui se passa dans le 
reste de cette gvierre, dont les événemens furent peu 
dignes d'être écrits^ Noirmoutier et Laigues allèrent 
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pies , le Roi , qui le haiteoit , et qui souhaitoit sa 
perte , fut contraint non-seulement de dissimuler ses 
sentimens, mais même d'autoriser la disposition qu'il 
avoit faite par son testament des principales charges 
et doj» plus ipoportantes places de son royaume. Ri- 
chelieu avoit encore choisi le cardinal Mazarin pour 
lui sttccéder an gouvernement des affaires; et ainsi 
il fut assuré de régner bien plus absolument après sa 
mort, que le R^i dc^ti inâître 4'av6H im bire depuis 
trente-trois ans qu'il étoit parvenu à la couronne. 
Néanmoins, comme la santé du Roi étoit déplorée, 
il y avoit apparence que les choses changeroient bien- 
tôt dé face, et que la Reine ou Monsieur venant à la 
négence, se vtengèroieht , sur les restesdu cardinal de 
Bicbtlieu ^iles outragés qu'ils ^voient rèçBS de lui. 

{t643] Le • cardinal Mazarin, M. de Chavîgny et 
M. JJM Noyei:^, qui avoient alors le plus de part aux 
affaires, voolufent prévenir ce mal-là ^et se servir du 
pcnivoir qu'ils avoient sur l'esprit dii Roi pour Tobli- 
gej^ à déclarer la Reine régente ^ et pour se récon- 
cilier avec elle par ce service, qui deVoit paroitre 
d'alitant plus considérable à la Reine qu'elle croyoit 
le Roi très-éloignë de cette pensée , t>ar le peu d'incli* 
nation qu'il avoit toujours eue pour eUe, «t par la 
Haîson ^u'il .croyoit ^qu'elle a?^oit encore avec les 
Eispàgnols par le moyeifc de madame de Chevreusé, 
qui s'étoit réfugiée en Espagne , et ()ui étoit alors à 
Bnttxelles. 

M. des Noyers fut le premier qui donna des espé- 
rances à la Reine de pouvoir porter le Jloi , par son 
confesseur (i)» à l'établir régente, croyant par lii faire 

(i) Son confesseur ; Le père Sirmond , jésuite. 
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une liaison étroite avec elle, à Texclusion de M. de 
Chavigny , qu'elle avoit considéré davantage du vivant 
du cardinal de Richelieu. Mais M. dès Noyers se trou- 
va peu de temps après bien éloigné de sôs desseins , 
car le confesseur eut ordre de se retirer , et lui-même 
fut chassé ensuite. Il me parut que ce changement-là 
n'avoit rien diminué des espérances de la Reine , et 
qu elle attendoit du cardinal Mazarin et de M. de 
Chavigny le mâme service que M. des Noyers avoit 
eu dessein de lui rendre. Us liii donnoient tous les 
jours Fun et l'auti'e toutes les assurances qu'elle pou- 
voit désirer de leur fidélité, et elle en attendoit jdes 
preuves , lorsque la maladie du Roi augmentant à un 
point qu'il ne lui restoit aucune espérance de gué- 
rison, leur donna lieu de lui proposer dérégler toutes 
choses, pendant que sa santé lui pauvoit permettre 
de choisir lui-même une forme de gouvernement qui 
pût exclure des affaires toutes les personnes qui lui 
étoient suspectes. 

Cette proposition, quoiqu'elle fût apparemment 
contre les intérêts de la Reine, lui sembla néanmoins 
trop favorable pour elle : il ne pouvoit consentir à la 
déclarer régente, et ne se pouvoit aussi résoudre à 
partager l'autorité entre elle et Monsieur^ Les in- 
telligences dont il Vftroit soupçonnée , et le pardon 
qu'il venoit d'accorder à Monsieur pour le traité 
d'Espagne (0, le tenoient dans une irrésolution qu'il 
n'eût peut-être pas surmontée , si les conditions de 

(i) Pour le traité d'Espagne : Ce traité avoit été coaciu par Fon- 
trailles, agent de Gaston , frère 4e Louis xiii,le t3 mars 1643. Le la 
septembre de la vaéme année, Cinq-ftiars et de Thon périrent sur Téclia- 
laud pour y avoir pris pari. 
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pies , le Roi , qui le haiteoit , et qui soubaitoit sa 
perte , fut contraint non-seulement de dissimuler ses 
sentimens , mais même d'autoriser la disposition qu'il 
a¥oit faite par son testament des principales charges 
et des plus importantes plâçet de son royaume. Ri- 
chelieu avoit encore choisi le cardinal Mazarin pour 
loi soec^der an gonvemement des affiiires; et ainsi 
il fut assuré de régner bien plus absolument après sa 
mort, que \e%^i d0ti maître 4*àv6it pu 'faire depuis 
trente-trois ans qu'il étoit parvenu à la couronne. 
Néanmoins, comme la santé du Roi étoit déplorée, 
il y avoit apparence que les choses changeroient bien- 
tôt de face , et que 1^ Reine ou Monsieur venant à la 
régence , sfi viengèroîeht , sur les resf esdu (Cardinal de 
Richelieu ,jles outràigés qn*iis AvoieiatTeças de lui. 

[k643] Lé cardinal Mazarin, H. de Chavigny et 
M. ÛM fiïoyei:s ^ qui aVoient alors le plus de part an 
affaires, voulurent prévenir ce ikial*là vCt se servir du 
poitvDÎr quHl^ avokot sur Tesprit dû Roi pour Toblir 
ger à déclarer ^a Reine régente^ et ponr se récon** 
cilier avec elle par ce service, qui detcnt paroîtrp 
d alitant plus considérable à la Reiûe qu'elle croyoit 
le Roi Irès-éloigné de cette! pensée, t>ar le peu d'incli* 
nation qu'il avoit tpujonrs eue pour eUe, «t par la 
U^oA ^u'il .cmy oit " qu'elle à^^oit' «fneore avec les 
Espagnols par le moyen de mfl|dbme de Chevreusé, 
qui s'étoit réfutée en Espagiu^, et (|uî iétoit alors à 
Br»xellea« . ! 

M. des Noyers fut le premier qui donna des espé- 
rances à la Reine de pouvoir porter le Roî , par son 
confesseur (?)» à rétablir régenta, croyant par lifeire 

(i) Son confesseur: Le père Sinnond , jésuite. ' * • 
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une liaison étroite avec elle, à rexdusioa de M. de 
Chavigny , qu'elle avoit considéré davantage du vivant 
du cardinal de Richelieu. Mais M. dès Noyers se trou- 
va peu de temps après bien éloigné de ses desseins , 
car le confesseur eut ordre de se retirer , et lui-même 
fut chassé ensuite. Il me parut que ce changement^à 
n'avoit rien diminué des e^étances de la Rdine , et 
qu'elle attendoit du cardinal Mazarin et de M. de 
Chavigny le mâme service que M. des Noyers avoit 
eu dessein de lui rendre. Ils liii donnoient tous les 
jours Fun et l'autre toutes les assurances qu'elle pou- 
voit désirer de leur fidélité, et elle en attendoit oies 
preuves, lorsque la maladie du Roi augmentant à un 
point qu'il ne lui restoit aucune espérance de gué- 
rison, leur donna lieu de lui proposer dérégler toutes 
choses, pendant que sa santé lui pouvoit permettre 
de choisir lui-même une forme de gouvern^nent qui 
put exclure des affaires toutes lés personnes qui lui 
étoient suspectes. 

Cette proposition, quoiqu'elle fût appfiremment 
contre les intérêts de la Reine, lui sembla néanmoins 
trop favorable pour elle : il ne pquvoit consentir à la 
déclarer régente, et ne se pouvoit aussi résoudre à 
partager l'autorité entre elle et Monsieur^ Les in- 
telligences dont il l'ftvoit soupçonnée , et le pardon 
qu'il venoit d'accorder à Monsieur pour le traité 
d'Espagne (0, le tenoient dans une irrésolution qu'il 
n'eût peut-être pas surmontée , si les conditions de 

(i) Pour le traité d'Espagne : Ce traité avoit été conclu par Fon- 
traiUes» agent de Gaston , frère de Lonis xUi,le t3 mars i64«. Le la 
septembre de lamjéme année, Cinq-Mars ct.de Thon périrent sur l'écha- 
l'aud pour y avoir pris pari. 
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la dédaratioQ qae le cardinal Mazarin «t M; de Cha- 
vigny lui proposèrent ne lai eussent fourni Texpé* 
dient qu'il souhaitoit pour diminuer la puissance de 
la Reine , et pour la rendre en quelque façon dépen- 
dante du conseil qu'il vouloit établir. Cependant la 
Reine et Monsieur , qui avoient eu trop de marque^ 
de raversion du Roi, et qui le soupçonnoient presque 
également de les vouloir exclure du maniement des 
affaires, cberchoient toutes sortes de voies pour j 
parvenir. J'ai su de M. de Ghavigny même qu'étant 
allé trouver le Roi de la part de la Reine pour lui 
demander pardon de tout ce qu'elle avoit jamais fait^ 
et même de ce qa'eUe lui avoit déplu dans sa con- 
duite, le suppliant particulièrement de ne point croire 
qu'elle eût eu aucune part dans l'affaire de Chalais(0, 
ni qu'elle eût trempé dans le dessein d'épouser Mon* 
sieur après que Chalais auroit fait mourir le Roi , il 
répondit sur cela à M. de Ghavigny sans s'émouvoir : 
K En l'état où je suis je lui dois pardonner, mais je ne 
«. b dois pas croire. » Chacun croyoit d'abord avoir 
droit de prétendre la régence à l'exclusion l'un de l'au- 
tre ; et si Monsieur be demeura pas long-^temps dans 
cette pensée, pour le moins crut-il devoir être.déclaré 
régent avec la Reine. Les espérances de )a cour et 
de tout le royaume étoient trop différentes -, et tout 
l'Etat, qui avoit presque également souffort durant la 
faveur du cardinal de Richelieu, attendpit un change- 
ment avec trop d'impatience, pour nei'ecevoir pas 
avec joie une nouveauté dont chaque particulier es- 

(i) De Chahais : Henri dé Talleyrand , grand-maître de la garde- 
robe , favori de Louis xiit. U përit à Nantes sur r<!cfa«faud le 19 août 
1636. 
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përoit de profiter^ Les intérêts diffërens des princi- 
paux da royaume et des plus considérables du par- 
lement les obligèrent bientôt à prendre parti entrç 
la Reine et Monsieur -, et si les brigues qu'on faisoit 
pour eux n'éclatoient pas davantage^ c'est que la 
santé du Roi, qui sembloit se rétablir, leur faisoit 
craindre qu'il ne fût averti de leurs pratiques, et 
qu'il ne fit passer pour un crime les précautions qu'ils 
prenoient d'établir leur autorité après sa mort. Ce 
fut dans cette conjecture-là que je crus qu'il impor- 
toit à la Reine d'être assurée du duc d'Enghien. Elle 
approuva la proposition que je lui fis de se l'acquérir; 
et m'étant rencontré dans une liaison très-particulière 
d'amitié avec ColignyCO, en qui le duc d'Ënghien 
àvoit toute confiance, je leur représentai à l'un et 
à l'autre les avantages que la Reine et le duc d'Ën- 
ghien rencontrerment à être unis ; et qu'outre rin-<- 
térét particulier qu'ils avoient de s'opposer à l'auto- 
rité de Monsieur, celui de l'Etat les y obligeoit en- 
core. Cette proposition étoit assez avantageuse au 
dac d'Ënghien pour qu'il la reçut agréablement. 11 
m'ordonna donc de contribuer à la faire réussir -, et 
comme le commerce que j'aurois eu avec lui eut peut« 
êtte été suspect au Roi ou à Monsieur ^ principale- 
ment dans un temps où l'on venoit de lui donner le 
commandement de l'armée , et qu'çn toutes fiaiçons il 
importoit grandement de le tenir secret , il désira que 
ce fût à Coligny seul que je rendisse les réponses de 
la Reine, et que nous fussions les seuls témoins de 
leur intelligence, il n'y eut aucune condition par 

(1) Cohgny : Mauridc, comte de Coligny. Il étoit frère sAnié do due 
tleChfttillon. 
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écrit; et Coligny et moi famés dépositaires de Ja 
parole que la Reine doaaoit ao duc d'Eugbien de le 
préférer à Monsieur, non-seulement par des marques 
de son estiofe et de sa eotifiauce, mais aussi dans tous 
les emplois d*où elle pourroit exclure Monsieur par 
des biais dont ils conviendroient ensemble, et qui ne 
pourroient point porter Monsieur à une rupture ou- 
verte avec la Reine. Le duc d'Enghien promèttoit de 
son cdtë d'être inséparablement attaché aux intérêts 
de la Reine , et de ne prétendre que par eUe toutes les 
grâces qu'il désireroit de la cour. Le duc d'Enghien 
partit peu de temps après pour aller commander Far- 
mée en Flaudme , et donner commencement aux gran- 
des choses quHl a depuis si glorieuseriient exécutées. 
Le Roi, de qui la maladie augmentoktous les jours, 
voulant donner dans la fin de sa vîe ({uelques marques 
de clémence.^ soit par dévotion , ou pour témoigner 
que le cardinal de Richelieu avoit eu plus de part que 
hii à toutes les vtoletides qui s'étoient faîtes depuis la 
disgrâce de la Reine sa mère ^ consentit de faire re» 
venir à la cour les plus considérables de ceux qui 
avoient été persécutés ; et il s'j disposa d'autant plus 
volontiers, que les mimstres prévoyant beaucoup de 
désordres, essayoient d'obliger des personnes de 
condition, pour. s'assurer contre fto»t ce qui podvoit 
arriver dans ube révolution comnie celle qui les 
meitaçdk; 

Pf«si|ue tout ce qui avoit été bani^i revint; et 
comme il y en avoit beaucoup d'attachés à la Reine 
par des sieMces qu'ils lui avoient rendus^ ou par la 
liaison qite la disgrâce fait d'ordinaire ^ntre les per- 
sonnes persécutées, il y en eut peu qui n'eussent pas 
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assez bonne opinion de leurs services pour n'en at- 
tendre pas une rëconipensie proportionnée à leur am- 
bition \ et beaucoup crurent que la Reine leur ayant 
promis toutes choses, conserveroit dans la souveraine 
autoâîté les mémeis sentimens qu'elle avoit eus dans 
sa disgrâce. 

Le duc de Beaufort étoit celui qui avoit conçu les 
pins grandes espérances : il avoit été depuis très4ông- 
temps pairticufièrenient attaché à la Reine; et elle 
lui avoit dodiiké une preuve si publique de sa con- 
fiance ,. en le choisissant pour garder M. le Dauphin 
et.Mb.d'Anjou un jour que l'on croy oit. que le Rbi 
alloit mourir, que ce ne fut pas sans fondement que 
Ton coimniença à considérer son créait, et à trouver 
beaucoup d'sqpparence à l'opinion qu'il essayoit d'en 
donner. 

L'évéqne de Beàuvais, qui étoit le seul Àti ser- 
viteurs de la Reine que le cardinal de Richelieu avoit 
trop peu considéré potrr Fôter d'auprès d'elle , et qui 
pair. son assiduité avoit trouvé occiasion'd'y détruire 
pre^ue tous cêmi qu'elle avoit cons^érés, crut ne se 
devoir point opposer[A la faveur du duc de Beâlufort , 
etsouh^ita. de faire une lififison avec lui pourruiiier de 
concert le cardinal Mazar|n , qui cbmmeiiçoit db s'éta^ 
bèir. Ils crurent d'en venir facilement k bout, fion-seu-" 
lement par l'opinion qu'ils avoientde leur crédit, et 
par l'expérienGetque l'ëvéquede Beauvais avoit faite 
de la facilité avec laquelle il avoit miné des personnes 
qui dévoient être plus considérables à laReide par 
leurs services que le cardinal Mazarin , mais encore 
parce qu'étant créature du cardinal de Richelieu, ils 
croy oient que cette raison-là seule lui devoit donner 
T. 5i. 27 
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Texclmion^ et que la Reine avoh condamne trop pu- 
Hiquementlacondfitheilu cardinal de Richelien, ponr 
conserrer dans les affairi» nne personne qui j étoit 
mise de sa main , et qni ëtoit aolenr de la déclaration 
que le Roi veiïoit de &tre, dont la Retne paroissoit 
aigrie au dernier point. 

Cette confiance fit négliger an âne de Beaufort et 
il réTÀ|uede Beanvais beaucoup de précavtions, du- 
rant les derniers jours de la vie dn Rei , qui leur eus- 
sent été bien nécessaires après sa mort^ et la Reine 
étoît encore assez irrésolue en ce temps-là pour rece- 
voir les impressions que Ton e&t voulu lui donner. 

Elle me dachoît mains l'état de son esprit qiÉ^aux 
autres., |>arce que n ayant point eu d'anirea ioténéts 
que lés siens, elle ne me sonpçonnoit pals d*appciyer 
d'autre parti que celui qu'elle choisiroit. 

I C'étoît elle qui avoit voulu que je fusse andidn duc 
de Beaufort dans une querelle (0 qu'il eut contre le 
maréchal de La Meillerajre, et qui mamt ordonné 
de voirie cardinal Maataria, afin d'éviteron sujet de 
plainte |iu Roi , qui étoit per suadré qa'dle empécboit 
ses aervîtedrs de voir ceui en qui il avoh confiance; 
die sorte qiue ne lui ^nt !pc(int suspect, je pbuvoîs 
ooniioitré plus fiieilement que personne rîmpression 
que les raisons de l'unelt de l'autre parti faîsoient dans 
son esprit. 

E31e conuiieQiçoit à craindre l'humenr impétueuse 
et altière du duc de. Beaufort, qui, ne se contentant 
pas d'appuyer les prétentions du duc de Vendôme 

(i) Dans une querelle : L^objet de cette querelle ëtoit le gonyerne- 
Biénfc de Bretagne, qi»e Tenoit d^obtenk La MeiUcraye, et sur lequel k 
niaisôQ d» Ven^ldàie «voit des prÀcniioiif , 
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son père sur le gouYernement de Bretagne, ap*» 
poyoit encore celles de tons cens qui avoient souffert 
sons lautorité du cardinal de Richelieu , «on^seule*- 
ment pour attirer presque toutes les personnes de 
condition par leur intérêt particulier dans une c^ik^e 
qui leur paroissote juste ^ mais encore pour ay^^ip un 
prétexte de choquer par là le cardinal Mazarin, el, en 
rempUssant les principales diarges de TEt^t, se flÂre 
des créatures, et donner des marques si éclatantes de 
sa faveor, que Ton n'en pôt attribuer la cause à tout e4 
^i eut été de plus capabie de satisfaire son ambition 
et même sa vanité. 

D^un antre côté la Reine considéroit qu'aiprès aroûs 
confié ses enfans au duc de Beaufort, ce serait une lé« 
gèreké quiet tout le monde condamneroit, qike de la 
voir passer en si peu de temps d'une eactrémké à Faotr e 
sans aucun sujet apparent» 

Là fidélité du cardinal Maisarin et de M^ de Cha-* 
"wgay ne lui étoiént pas assez coannes pour être ash- 
rarée qu'ils n'eussent potiit de. part à kidéclafiration; 
et ainsi ; trouTant des doutes de tous côtés , il Ini 
étoit malaisé de prendre une résolution sans s'ea re* 
penftir. La qiort du Roi l'y oblig^ea. néanmoins , et on 
connut bientôt que lest soins da cardinal Mazarin 
avoient eu le succès qu'il désiroit i car dans le temps 
qae. Ton croyoit que la Reine le censid^oH oomiM 
TantenF dé la déelaraiion, toute Taigreuren tombi 
s«i Ai. de Chavigny^ et soit que le cardinal Mazavin 
fut innocent^ ou qu'il se fiât justifié aux dépensde son 
ami , qui apparemment n'étoit pas plus coupable qa^ 
Icn j enfin il demeura, dans le conseils 

Or, doinmé je ne prétends pis écrire tioules le» pav- 

^7- 



K 
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Hcularités'de.ce qui s'est passé en ce temps*là, et qae 
ce que j'en fais présentement est plutdt pour ne pas ou- 
blier quelques circonstances que j*ai vues, dont quel- 
qu'un de mes amis à eu curiosité, que pour les faire 
voir> je me contenterai de rapporter seulenient ce qui 
me regarde, ou au moins les choses d^ontj'aiété témoin. 

Peu de temps après la mort du Roi » il me fut bien 
aisé de co^poltre Taugmentation du crédit du cardi- 
nal Mazarin, et la diminution de celui du duc de 
Beàufort ; Fun et l'autre paroissoient dans la confiance 
que la Reine témoignoit avoir pour le cardinal Maza- 
rin , puisque ce dernier étant directement opposé au 
duc de Beaùfort, la puissance de Tun étoit entièrement 
la ruine de Fantre . 

La cour étbit néanmoins encore fort partagée , et on 
attendoit le retour de madame de Chevreuse comme 
la décision de toutes choses : on ne la considéroit pas 
comme une personne qui voulût se contenter d'ap- 
puyer Fun des deux partis , mais qui détruiroit certai- 
nement celui qui dépendroit le moins d'elle. J'avois 
moins dé sujet que les autres de juger si avantageuse- 
ment de son autorité. 

La Reine , qui m'avoit toujours témoigné l'amitié 
qu'elle avoit pour elle, m'en avoit parlé depuis 
quelque temps avec assez de froideur ^ et Fincérti- 
liiide où je la vis si elfe la feroit revenir à la coiir, me 
tira de celle où j'étovs que les mauvais offices de l'é- 
véque de Beauvais n'eussent point fait autant d'^n- 
pression contre elle que contre tout le reste qu'il avoit 
essayé de détruire. 

La Reine m'avoit déjà ordonné, de voir le cardinal 
Mazarin; et Inen qu'elle eut.appronvé la dédaration 
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que je lui fis que je ne pouvôis être son ami et son 
serviteur qu'autant que je le verrois attaché au service 
de Sa Majesté, et qu'il feroit dans lés grandes 6t dans 
les petites choses ce que Ton devoit attendre d^un 
hoiùme de bien et digne de l'emploi qu^il avoit , je sus 
toutefois qu'elle eût souhaité que je lui eusse parlé 
avec moins de réserve , et qu'elle eût désiré que je 
lui eusse promis toutes choses aussi facilement que 
plusieurs autres personnes, qui s'y étoient engagées 
d'autant plus aisément qu'ils étoient résolus de n'en 
tenir aucune qu'en tant que leurs intérêts les y obli^ 
geroient. Elle me parut néaniftoinis satisfaite dé ma 
visite, et ne me témoigna pas désirer rien de moi de 
plus que ce que j'avôis fait. 

On eut avis en ce temps-là que madame de Che- 
vreuse revenoit en France 5 et la Reine me parut plus 
irrésolue que jamais sur son retour à la cour , non 
pas, comme je crois, qu'elle en fut retenue par au- 
cune difficulté qu'il y eût à lui accorder cette grâce; 
mais seulement afin que le cardinal Mazarin s'entre- 
mit pour la lui faire obtenir, et que madame de 
Chévréuse lui fût obligée de ce qu'il auroit porté la 
Reine à surmonter les raisons qur la retenoient , qui 
étoît une clause particulière de la déclaration , et une 
aversion étrange que le Roi avoit témoignée contre 
elle en mourant. 

Je demandai permission à la Reine d'aller au devant 
de madame de Chevreuse; et elle me l'accorda d'au- 
tant plus volontiers , qu'elle crut que je disposerois 
son esprit à souhaiter l'amitié du cardinal Mazarin , 
, puisque je voyois bien que c'étoit une des cKoses 
que la Reine désiroit le plus. 
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Montaign (0 avoit ëtë envoyé vers elle pour lui 
faire des propositions qui ëtoient davantage dans les 
intérêts dn cardinal Mazarin; et cétoit ensnite de 
quelques autres qu'on lui avoit fait faire en Flandre 
par le même homme, dent ou trois mois avant la 
mort du Roi. 

Je rencontrai madame de Chevreuse à Royé ^ et 
Montaigu, qui étoit arrivé quelquetemps devant moi, 
avoit eu tout ceiui qu il avoit désiré pour faire réussir 
ses projets. Elle me témoigna d'abord qu'il lui étoit 
suspect, soit que véritablement elle manquât de 
confiance pour lui, cti qu'elle crût que je ne serois 
pas bien aise de partager la sienne avec une personne 
que je ne connoissois point par moi 1 et que je n'avois 
pas grand sujet d'estimer sur le rapport des autres. 

Elle désira donc que je ne lui parlasse point devant 
lui ; mais comme il lui importoit d'être informée de 
Tétat de la cour et de l'esprit de la Reine , et que je 
vis bien qu'elle se méprendroît indubitablement k 
l'un et à l'autre si elle en jugeoit par ses propres 
connoissances , et par les sentimens que la Reine 
avoit eus autrefois pour elle , je crus être obligé de 
lui représenter les choses comme elles me parois- 
soient , et de l'asSurer que les pensées de la Reine 
étant fort différentes de ce qu'elle les avoit vues , il 
étoit nécessaire de prendre d autres précautions que 
celles d(mt elle s'étoit servie. 

Que la Reine étoit certainement résolue de retenir 

(1) Monta'^gus Gentjlfaomme a^iglaU tpi avoit embrasse l'ëtat ecdé- 
•iaslique. Il ètoit abbe de Saint-Martin de Pontoise* On prétend que la 
fteifte (avohlc de«»<in 4e lai donaèr Je eba{Maa d« cardinal , afin de k; 
mettre h la tête du ministère si Masarin monroit. 
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auprès d'elle le cardiml Mazarin; qu'il éXcni malaisé 
de juger d'autre sorte que par les ëvënemens si 
c'ëtoitlà ua bon ou un maùyaia conseil, pour ce 
qu'étant créature du cardinal de Richelieu et uni 
avec ses parens , il étoit à craindre qi^'il n autorisât 
ses maximes; mais aussi que n'ayant point en de part 
à ses violences, et étant presque le seul qui eût con- 
noissance desa^airesétrangëres, je doutais que dans 
le besoin où étoient la Reine et TEtat d^uriiomnie 
capable de les ménager , on pût facilement obtenir 
d'elle d'en exclure le cardinal Mazarin; outre que je ne 
voyois personne dont la capacité ou la fidélité fussent 
assez connues pour souhaiter de l'établir dans un em-^ 
ploi aussi difficile et aussi important que celui-là. 

Que ma pensée étoit donc de ne point témoigner à 
la Reine qu'eUe|revtnt auprès d'elle^ avec dessein de 
la gouverner, puisque apparemment ses ennemis s'é- 
toient servis de ce prétexte^là pour lui nuire. 

Qu'il falloit , par ses soins et par sa complaisance , 
se remettre au même point où eile avoit été; et 
qu'ainsi étant unie avec madame de Senecey , ma- 
dame d'Hautefort , et le reste de ceux en qui la Reine 
se confioit, qui m'avoient tous detnné parole d'être 
entièrement dans ses intérêts, elle seroit en état 
de détruire ou prot^er le cardinal Mazarin , selon 
que sa conservation ou sa ruine seroient utiles au 
public. 

Madame de Chevreuse me témoigna d'approuver 
mes pensées , et me promit affirmativement de les 
suivre : elle arriva auprès delà Reine dans cette rëso- 
lution-là; et quoiqu'elle en fût reçue avec beaucoup 
de marques d'amitié, je n'eus pas grande peine à 
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remarquer la âlfférence de la joie qu'elle avoit de la 
voir, à celle qu'elle avoit eue autrefois de m'en par- 
ler; et je connus, par de certains défauts qu'elle re- 
marqua en sa personne, que les mauvais offices qu'on 
lui avoit rendus avoient fait une assez grande impres- 
sion sur son esprit. 

Madame de Chevreuse les méprisa tous néanmoins, 
et crut que sa présence détruiroit en un moment tout 
ce que ses ennemis avoient fait contre elle pendant 
son absence. 

Elle fut fortifiée dans cette opinion par le duc de 
Beaufort; et ils crurent l'un et fautre qu'étant unis, 
ils pourroient facilement détruire le cardinal Mazarin 
devant qu'il eût eu le temps de s'établir. 

Cette pensée fit recevoir à madame de Chevreuse 
toutes les avances du cardinal Mazarin comme des 
marques de safoiblesse ; et elle crut que c'étoit assez 
y répondre que de ne pas se déclarer ouvertement de 
vouloir sa ruine, mais seulement de la procurer en 
établissant M. de Châteauneuf (0 dans les affaires. 

Elle crut aussi être obligée d'appuyer mes intérêts; 
et voyant la Reine dans le dessein de me donner 
quelque établissement considérable , elle insista fort 
pour me faire avctir le gouvernement du Havre-de- 
Grâce qui est entre les mains du duc de Kichelieu, 
afin qu'en me procurant du bien elle put commencer 
la persécution et la ruine de cette maison-là. 

Cependant le cardinal Mazarin voyant.bieh que la 

(i) M* de Châteauneuf i Charles de L^Anbespine , mftrqoîs de CbA- 
teanneuf. Il avoit e'té autrefois Tamant de madame de Chevreuse , et 
s^étoit trouTe' enreloppé dans sa disgrftce. H passoît pour avoir de grands 
talens politiques. 
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Reiae n étoit plus en état d'entrepreadre une affaire 
de cette importance sans sa pârticipatioii ', crut que , 
pour Tempécher, il saffisoitde dire qu'il approuve- 
roit toujours avec beaucoup de soumission toutes les 
volontés de la Reine; mais qu'il, croyoit être obligé ,* 
non seulement pour la reconnoissance qu'il lui devoit, 
mais aussi pour l'intérêt du seryice delà Reine, de 
lui représenter les^ raisons qu'elle avoit de maintenir 
la maison- de Ricbelieu; qu'il sonhâiteroit toujours 
qu'elle les approuvât, .mais qu'il ne 'croiroit point 
avoir sujet de se plaindre quand on ne suivroit point 
son avis. ' .... 

Il ne se déclara pas si ouvertement sur le retour de. 
M. de Ghâteaunenf , soit qu'il le crût si ruiné dans . 
l'esprit de la Reine qu'il s'imagiuât lui pouvpir don- 
ner cette marque de sa modération sans aucun péril, 
et iq[u'elle étoit assez éloignée de le remettre dans les 
affaires par son propre sentiment , sans qu'il essayât 
de faille quelque effort pour cela : mais çnfin il se 
contenta de laisser agir M. le chancelier, qui étant 
obligé pour sa propre conservation d'eT^clure M. de 
Ghâteauneuf , qui ne pouvait revenir à la cour sans lui 
ôter les sceaux , avdiJt pris toutes les précautions ima- 
ginables auprès de la Reine par le moyen d'une de 
ses sœurs qui étoit religieuse à Pontoiâe, et de ce 
même Montaigu dont j'ai déjà parlé. 

Cependant tous ces retardemens aigrissoient au 
dernier point madame de Chevreuse : elle les consi- 
déroit comme des artifices du cardinal Mazarin , qui 
non-seulement accoutumoient par là la Reine à ne 
' lui accorder pas d'abord les choses qu'elle en dési*- 
roit, mais qui diminuoientibeaucoup dans lesprit du 
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monde la bonne opinion qu elle j Tooloit donner 
de son crëdit : elle lémoîgnott sourent sa mauvaise 
satisfaction à la Reine , et dans ses plaintes elle j 
méloit toujours quelque chose de piquant contre le 
cardinal Mazarin; elle ne pouvait souffrir d'être 
obligée de lui parler de ce qu'elle dësiroit de la 
Reine, et elle faisoit paroitre qu'elle aimoit mieux 
n'en recevoir point de grâces , que d'en devoir une 
partie à l'entremise du cardinal. Lui , au contraire , 
qui voyoit que cette conduite de madame de Ch^ 
vreuse persuadoit mieux à la Reine qu'elle avoit des- 
sein de la gouverner que tout ce qu'il àvoit employé 
jusque là pour le lui faire croire , prit des voies bien 
différentes pour la ruiner. 

[1646] Il est presque impossible (0 d'écrire une re- 
lation bien juste des môuvemens passés , parce que 
ceux qyi les ont causés ayant agi par de mauvais prin- 
cipes , ont pris soin d'en dérober la connoissxnce , 
de peur que la postérité ne leur imputât d'avoir dé- 
voué à leurs intérêts la félicité de leur patrie : outre 
cette raison y il est assez malaisé à celui qui écrit des 
affaires de son temps qu'il conserve ses passions si 
pures qu'il ne s'abandonne & la haine ou à la flatterie , 
qui sont les écueils ordinaires où la vérité fait nau- 
frage. Quant à moi, je me propose de faire un récit 
désintéressé de ce qui s'est passé , pour laisser à ceux 
qui le liront la liberté entière du blâme ou de la 
louange. 

La France avoit déclaré la guerre en l'année i635 à 

(i) // est presque impossible : L^auteur a jusqu^à présent écrit ses 
Mémoires : maintenant il prend le ton d^un historien i et il cesse de 
parier à la premièn peraoBne. * • 
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la maison d'Autriche^ et la fortune avott favorisé une 
si haute entreprise petr tant d'heureux succès, qu'elle 
ëtoit victorieuse par tous les endroits où elle portoit 
ses armes. Nous avions pénétré dans le cœur de la 
Flandre, ayant assujetti toute la rivièfe de la Lys: 
Ton avoit porté en Allemagne la victoire jusques au 
Danube, par la fameuse bataille de Nordlingen (0 : le 
Milanais ëtoit le théâtre de la guerre d'Italie , et du 
côté d'Espagne nos conquêtes n'auroient pas été bor« 
nées par le Roussillon et la Catalogne , sansLerida, 
qui en étoit le terme fatal. 

Ces f^ospérités , qui avoient commencé du temps 
du feu Roi, avoient encore contmué avec plus d'éclal 
pendant les trois premières années de la régence, qui 
s'étoient rendues fameuses par de si belles et célè- 
bres victoires; non sans admiration que dans un 
temps de minorité, d'ordinaire exposé aux guerres 
civiles et domestiques , l'on eût remporté des avants 
tages si considérable^ sur les étrangers. 

Mais comme c'eslt l'étoile de notre nation de se 
lasser de son propre bonheur, et de se conibattre 
elle-^me quand elle ne trouve pas de résistance au 
dehors , ou bien que Dieu ait prescrit aux Empires de 
certaines limites de puissance et de durée qui sont 
hors de la juridiction des hommes , nous avons perdu 
dans une campagne, par nos divisions, la plupart des 
conquêtes que nous avions faites pendant le cours 
heureux de plusieurs années. Mais avant que d'entrer 
dans la narration de ces troubles , il est à propos de 
dire comme les choses segouvernoient dans le cabinet# 

fi) BataiUe de l\fordUngen : Cette balàiUe fat gagnëc par le dnè 
d^Engbt«B le 3 août 164$. 
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Le conseil du Boi pendant la régence de la Reine 
ëtoit composé de M. le duc d'Orléans , de M. le 
prince, et du cardinal Mazarin. Les autres mimstres, 
comme le chancelier, M. de Longueville, le surinten- 
dant Chavigny, et Servien, y avoient peu de considé- 
ration. 

Les principales affaires se régloient du conseil des 
princes et du cardinal , qui en avoit l'entière direc- 
tion, par la confiance que là Heine prenoit en lui. 

Les princes du sang étoient fort unis à la Reine , et 
cette union produisoit le bonheur public, d'autant 
que par là toutes les espérances des nbuVeautés étant 
dtées, auxquelles notre nation a une pente naturelle, 
chacun aspiroit par des services légitimes à quelque 
accroissement en sa fortune. 

Le cardinal Mazarin entretenoit cette bonne intel- 
ligence, avantageuse à sa conseryatioii ; et lorsque 
l'un des princes vouloit s'élever, il le modéroit par 
l'opposition de iWtre^ et balançant leur puissance, 
k sienne étoit sans comparaison la plus respectée. 

D'ailleurs il avoit procuré au duc d'Orléans le gou- 
vernement du Languedoc, et s'étoit si fort rendu dé- 
pendant l'abbé de La Rivière son premier ministre, 
qu'il envisageoit toutes les voies hors des bonnes 
grâces du cardinal pour son élévation du cardinalat 
comme des précipices. 

Pour le duc d'Enghien , le cardinal satisfaisoit à son 
ambition par lé gouvernement de Champagne et de 
Stenay, et par le commandement des armées qu'il lui 
procuroit : joint que Mazarin étant étranger, sanspa- 
rens, sans établissement, d'une nature assez douce, 
il étoit moins appréhendé ; et les princes , moins ap- 



w 



DE LA ROCHEFOUCAULD. [1646J 4^9 

(diquës aux affaires , s'en dëchargeoient sans envie 
sur lui. 

Or, comme il prëyoyoit que la liaison des princes 
et de leur aiutorité^afibibiiroit aella de la Rein^ , il je- 
toit adrqitemenjt d|ms leurs esprits des soupçons de 
jalousie et de défiance Tun de Vautre, lesquels il dis- 
siipoÂt à. propos, de crainte qu'ils ne vinsseM à une 
rupture : ainsi étant Fauteur d^ leurs différends , il 
lui étoit aisé d'être l'arbitre de. leur réco;(iciliation, 
et même de s'en attirer le méi^ite. Pour les autres 
grands du royaum^e , c^wme ils étoient sans pou- 
voir, leur Jbonne ou mauvaise volonté n^étoit pas re- 
gardée. . : 

Telle étoit Tapette de. la: cour, lorsque d(^ évéoe* 
mens roq^pant o^tte uniûn si .nécessaire à l'état, lui 
causèrent des maux .très-jkine^t^s. 

[1647] Avant que del^s dii;e$ je remarquerai. la 
mort du prince de Coudé {i), arrivée à la veille de ces 
mouvemens, d'autant plus considérable que F^pinion 
publique est que s'il eût vécu, ii les auroit prévenus 
par sa prudence et son autorité, qui donnoit de la re- 
tenue aux ministres, et à laquelle le parlement auroit 
déféré- 

L'union de ces : puiss^ncep^ étoit un gage si solide 
de la tranquillité du royâiume , qu'elle donotoit trop 
de confiance aux ministres, et ne retenoit < poî^t 
Emery , suriateiid^^Qt des financp$, de £a4re de grandes 
levées de deniers. 

Or, comme cette conduite, quoique colprée 46>la 
guerre étrangière et de la .d4ffi9^e de l'Etat , avoit été 
introduite durant le ministère du cardinal de Riche- 

(1) ilff mort du prinnë de Condé \ H mounit le a6 décemlN-e i^i/L 
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Je &e piétends pas faire on récit des assemblées des 
diambres, desi matières que Fon y a traitées, des avis 
et résultats^ et des remontrances de la c^ompagnie, 
portées par le preanep président Mole à Leurs Ma- 
jestés \ asse^de mémoires en s(mt>rem)»lis': il me suffit 
de dire qnil y avoittrois sortes dé pardsdans le par- 
lement* ■ ': • •'• '•■"• 

Le premier étoit des frondeurs , nom donné par 
raillerie à cens qiii étoient contre les seâliéiens de la 
cour. Ces gens-rlà) étant, toucbésdn désir cf arrêter le 
cours des calamités présentes, ayoientle même objet, 
quelque par un diffiéreiit motif, que ceux qui étoient 
iflktéressés par leur, fortune; ou par leur haine particu- 
lière contre Je principal ministre. 

Le4^^iiègie parti étoit des mazaçins', qui étoient 
persuadés qne Ton devoit une ob^ssance aveugle à 
laxoi^tiles uti$ pair conscience, pont entretenir le re- 
pos de rE^at, les autres parles liaisons qu'ils avoient 
avec les ;nipîs:tr€|^t ouj^ar: intérêt av^ee les gens d'af- 
Xairçs* ,.'.....* . ./ 1 . 

£t Iç dernier étoît de cmix qui blàmoient réinpor- 
tement des premier&^id.noapprouvoîent.pas'aussâ la 
retenue des seconds, et qui se teiieient dans nn 
parti n^toyen,! pouragir*dans>les.oqc9i&ions<on selon 
l^r, intérêt , pu s^lon leur devoir. •. - .i i 
. C^4l^itila.4i^pQsitiQtidli.pj»rlementv4ontla plupart, 
qpi au. cp^lm^9C€lQlent n'avoîent pbintKi'amour' pour 
les nouyeaut;és , : parce que réxpérience des afl^ires 
du monde leur manquoit<, étbient b^/ aises d'être 
commis pour régler des abus qui s'étoient glissés dans 
Tadministration de FEtat, et de se voir médiateurs 
entre la eour et le peuple. . . 
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On leur insinuoit que cet emploi donneroit de la 
considération et de Téclatà leurs personnes; que la 
charité les obligeoit de secourir les malheureux dans 
leurs pressantes nécessités , et que le devoir de leurs 
charges, qui sont instituées pour modérer Textréme 
puissance des rois et s'opposer à leurs déréglemens , 
les y convioit •, qu'ils dévoient savoir que , depuis 
quelques années , les ministres de France sont per- 
suadée que c'est régner précairement quand leur em- ' 
pire ne s'étend que sur les choses permises ; que les 
lois sont étouffées par la crainte, et la justice par la 
force *, qde pour notre infortune nos derniers rois leur 
ont si fort abandonné la conduite de l'Etat , qu'ils se 
Âont rendus la proie de leurs passions ^ que le temps 
est venu qu'il faut remettre les anciens ordres, et 
cette relation harmonique qui doit exister entre un 
commandement légitime et une obéissance raison- 
nable ; que pour cet effet les peuples réclamoicnt leur 
justice, comme le. seul asyle pour prévenir leur der- 
nière oppression ; qu'une si sainte mission étant ap- 
prouvée du Ciel et suivie des acclamations publiques, 
les mettroit à couvert de toute crainte : mais quand 
il jr auroit do péril, que c'est le propre d'une rare 
vertu de se signaler plutôt dans la tempête que dans le 
calme-, et que la mort, qui est égatepour tous les hom- 
mes, n est distinguée que ï^âf l'oobK ou par la gloire. 

Ces discours empoisonnés firent d'autant plus d'iw* 
pressîoh sut leurs esprits, que les homfmes oui nûe 
inclination naturelle à croire ce qui flatte leur gran- 
deur ^ si biea qu'ils se. laissèrent charmer par ces 
douces voix de dieux tutélahres de la patrie , et de 
restaurateurs de la liberté publique. 

T. 5ï. aB 
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Celui qui leur inspiroit ce Tcnin avec plus d'arti^ 
fice ëtoit LoQgueil , conseiller en la grand'chambre , 
lequel, poussé d'un esprit d'ambition de rendre sa 
fortune meilleure dans les divisions publiques , avoit 
depuis quelques années , en des assemblées secrè- 
tes , préparé plusieurs de ses confrères à combattre 
la domination des favoris , sous couleur du bien du 
royaume : de sorte que dans la naissance de ces mou- 
vemens et dans leurs progrès ilétoit consulté comme 
J'orade de la Fronde , tant qu^il a été constant dans 
son parti (0. 

Cependant le parlement , paroissant appliqué à la 
réformation de FEtat, s'assembloit tous les jours : il 
avoit déjà supprimé des édits et des droits nouveaux -, 
U avoit révoqué les intendans des provinces , et réta- 
bli les trésoriers de France et les élus en la fonction 
de leurs charges ; il prétendoit encore faire rendre 
compte de l'emploi des deniers levés depuis la ré- 
gence ; et insensiblement il attaquoît l'administration 
du cardinal. 

, D'aiUeurs la cour n oublioit aucun moyen qui ser- 
vit à faire cesser les assemblées. M» le duc d'Orléans , 
le premier président et le président de Mesmes en re- 
présentoient la conséquence préjudiciable à la paix 
générale*, que les-eMMOÎs s'en figuroient un triom- 
pbequilesrétabliroit de leurs pertes passées : et néan- 
iQQiBS 1^ Roi avoit autorisé tous les arrêts que la 
compagnie avoit donnés \ mais les voies de douceur 

(i) Constant dans son parti : Longueil abandonna le parti de la 
Fronde moyennant cinquante mille écus que lai donna Ifatarin , et 
U tarintendmce des financei , à laqneUe fbt éUwé le préiident de Mai- 
sons ton fr%e. i 
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étoient mal interprëtëes , et passoient pour des mar* 
ques de foiblesse et de crainte, qui rendoient les 
ennemis du cardinal plus fiers , et plus actifs à le 
pousser. 

En ce temps-là M. le prince commandoit larmée 
du Roi en Flandre : il avoit pris Ypres ; mais durant ce 
siège les Espagnols avoient repris Courtray , et rem- 
porté d'autres petits avantages. Or, comme son gënte 
est puissant et heureux à la guerre , il trouva l'armée 
d'Espagne le vingtième jour d'août dans les plaines 
d'Ârras et de Lens, la combattit, et obtint une vic- 
toire célèbre. 

Le duc de Châtillon, qui s'y étoit glorieusement 
signalé , vint de sa part en porter les nouvelles à la 
coiir. ^ ' 

Le conseil du Roi regarda ce grand succès comme 
un coup du Ciel, dont il se falloit prévaloir pour arrê- 
ter le cours des désordres que le temps et la patience 
augmentoient» et résolut de s'assurer de ceux du parle- 
ment qui étoient les plus animés , principalement de 
Broussel, conseiller en la grand'chambre, personnage 
d'une ancienne probité , de médiocre suffisance , et 
qui avoit vieilli dans la haine des favoris. 

Ce bonhomme, inspiré par ses propres sentimens, 
et par les persuasions de Longueil et d'autres qui 
avoient pris créance dans son esprit , ouvroit les avis' 
les plus rigoureux , qui étoient suivis par la cabale des 
frondeurs : de sorte que son nom faîsoit bruit dans 
lés assemblées des chambres \ et il s'étoit rendu chef 
de ce parti dans le parlement, d'autant plus accrédité 
que son âge et sa pauvreté le mettoient hors des at- 
teintes de l'envie. 

28. 



Or comme le people , qui ne bougeoît do Palais , 
ëtoit informe qu'il s mtéressoit puissamment pour son 
soulagement , il le prit en affection , et lui donna ce 
beau titre de son père. L'arrêter ëtoit un coup bien 
hardi, et pouvoit être très-salutaire s'il eut rënssi^ 
mais aussi il pouToit avoir des suites dangereuses, 
comme nous verrons. Pourtant il fut heureusement 
exécute par Commioges , le matin que l'on chanta le 
Te Deum (0 à Notre-Dame de la victoire de Lens,. 
durant que les compagnies des Gardes étoient en haie 
dans les rues \ et il fut conduit en sof été hors la ville 
avec le président de Blancménil , pour être transféré 
à Sedan. 

Deux heures après que le bruit de Tehlèvement 
de Broussel se fut répandu /Iqs bourgeois du quartier 
Motre-Dame et des rues Saint-Denis , Saint-Martin et 
Saint-Honoré, et des autres endroits, fermèrent leurs 
boutiques, et prirent tumoltuairement \q% armes, 
chacun ressentant avec douleur ce qui étoit arrivé en 
la personne de Brousse] , qu'ils réclamoient comme 
leur martyr. D'un autre côté , les grands ^ les minis- 
tres et toutes les personnes les plus qualifiées se ren- 
dirent au Palais-Royal, où l'on dissimuloit l'excès du 
désordre-, et ceux qui avoient eu grande peur en y 
allant avoient la complaisance de dire à là Heine 
que ce n'étoit que quelques canailles que l'on met- 
troit bientôt à la raison. 

Le coadjuteur d^ Paris, qui jusqu'alors ti'avoit pouA 
paru sur le théâtre du monde, et s'étoit Renfermé 
dans l'étendue de sa profession (a), fut offrir son ser- 

(i) Von chanta U Te Déum t Le a6 août 1648. — (2) Et s'étoit 
renfermé dam Vétendue de ta profeêsion : U sV ëioyt fti peu renferma 
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Tice à ]a Reine*, à qui il ne déguisa rien de ce qui se 
passoit : ses offres et ses avis furent également mal 
reçus. Il ne laissa pas apparemment d'employer la di- 
gnité de son caractère et ses persuasions pour calmer 
les orages, et puis vint rendre compte de la sédition 
au Palais-Royal, où n'ayant pas reçu la .satisfaction 
qu'il prétendoit, il conçut du dépit contre le cardinal, 
qui fut la cause on le prétexte qu'il prit pour, avec le 
refus qu'on lui avoit fait de traiter du gouvernement 
de Paris, s'intéresser si avant dans le parti opposé à 
la cour. 

Cependant la Reine, naturellement incapable de 
peur^ commanda aux maréchaux de La Meilleraye 
et de L'Hôpital de monter à cheval avec leurs amis , 
d'aller par les rues, et de contenir le peuple par 
quelque exemple de justice. Us trouvèrent le mal tel, 
qu'ils ne purent exécuter cet ordre; si bien que l'on 
étoit réduit à espérer que le tumulte s'apaiseroit par 
la nuit, comme il arriva; mais un accident alluma le 
lendemain matin le feu qui s'alloit éteindre. 

Le chancelier, s'en allant au Palais porter une dé- 
daration du Roi qui défendoit les assemblées des 
chambres , fut aperçu par quelque reste de populace 
mutinée. Sa personne, odieuse au public, et sa mis- 
sion, animèrent force gens à courir après son carrosse , 
qui le firent fuir jusqu'à l'hôtel de Luynes (0, où ils le 
cherchoient pour immoler, ce disoient-ils , cette ame 

«|ue depuis plusieurs années il étoit le chef secret de toutes les cabales 
«contraires k Mazarin. ( Frayez les Mémoires du cardinal de Retz. ) 
(i) A Vhôiel de Luynes : Le duc de Luynes , comme on Fa vu dans 

la Notice sur Port-Aoyal , étoit Tun des principaux chefs des jansénistes. 

On plaisanta brausmip sur l'asyle que le chancelier arguier, dont les 
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vénale , ce protecteur des maltoles , à tant de peuples 
ruinés par les édits qu'il avoit scellés. 

L'avis de Tétat auquel il étoit parvint au Palais-Royal, 
d'où le maréchal deLa Meilleraye partit avec quelques 
compagnies des Gardes , qui firent une décharge sur 
ces séditieux, et délivrèrent le chancelier : mais ce 
fut un signal pour toute la ville de prendre les armes ; 
car à même temps le pehple ferma les boutiques , 
tendit les chaînes par les rues, et fit des barricades 
jusque fort près du Palais-Royal. 

Pendant cette émeute le parlement délibéroit sur la 
détention de leurs confrères , avec d'autant plus de 
courage qu'il voy oit le peuple se soulever en sa faveur. 
Sans doute que si le chancelier fut arrivé au Palais avec 
sa commission , on l'auroit retenu pour représaille. 

11 fut arrêté d'un commun consentement que le par- 
lement iroit en corps à l'heure même supplier Leurs 
Majestés de mettre en liberté leurs confrères. Us trou- 
vèrent le peuple par les rues sous les armes : les uns 
les menacoient s'ils ne ramenoient Broussel , les au- 
très les conjuroient de ne rien craindre , et qu'ils pé- 
riroient pour leur conservation; et tous ensemble 

opinions éloient entièrement opposées , avoit trouvé chez lui ; et les 
jansénistes firent courir les vers suivans : 

Dans ce dernier soulèvement 

(Chose bien digne de notre âge ), 

Saint Augustin a vu Pelage 

Dans un étrange abaissement. 

La pauvre gr&ce suffisante^ 

Toute pâle et tonte tremblante , 

Chez refEcace eut son recours : 

Elle y lit amende honorable , 
pour expier Terreur dont elle étoit coupable, 
Devoir cru quVn se peut sauver sans son sseocu's. 
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protestoient de ne point mettre les armes bas quHI» 
n eussent vu le père de la patrie. 

Le parlement 9 après avoir été introduit dans le 
grand cabinet du Palais-Royal , où ëtoient Leurs Ma- 
jestés, accompagnées de M. le duc d'Orléans, dvt 
prince de Conti, du cardinal Mazarin, des grands du 
royaume et des ministres d'Etat , le premier président 
représenta la douleur de la compagnie de la détention ^ 
de leurs confrères , et exposa leurs très-humbles sup* 
plications pour leur liberté , qui étoient appuyées des 
vœux de cent mille hommes armés, qui demandoient 
M. de Broussel. La Reine répondit qu'elle s'étonnoit 
que Ton fit tant de bruit pour un simple conseiller , 
et que le parlement à la détention de feu M. le prince 
n avoit rien dit. Le premier président et le président 
de Mesmes répliquèrent que , dans le point où les 
choses étoient venues , il n'y avoit plus lieu de déli- 
bérer ; et que c'étoit une nécessité absolue de fléchir 
sous la volonté des peuples, qui n'écoutoientplus la 
voix du magistrat , et qui avoient perdu le respect et 
l'obéissance, enfin qui étoient tes maîtres. La Reine 
dit qu'elle ne se relâcheroit point, et qu'ayant en main 
le sacré dépôt de l'autorité du Roi son fils , elle ne 
consentiroit jamais qu'on le violât, en cédant aux pas- 
sions d'une multitude ; que le parlement remontrât 
aux mutins leur devoir ; que ceux qui avoient excité 
la sédition s'employassent à l'apaiser, et qu'un jour 
le Roi sauroit faire la différence des gens de bien 
d'avec les ennemis de sa couronne. Ces messieurs fi- 
rent encore des instances, mais en vain. Sa Majesté' 
demeurant toujours dans une négative absolue^ si' 
bien qu'ils s'en retournèrent au Palais pour opiner 
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9tir ce refus. Lorsqu'ils furent arrivë& à la première 
barricade , le peuple leur demande s'ils ont obtenu la 
liberté de M. de Broussel ; et voyant à leur visage 
qu'ils ne l'avoient pas obtenue , les renvoie avec furie 
90 Palais-Royal, menaçant que si dans deux heures 
on ne la leur accorde, deux cent mille hommes iront 
•n armes en supplier la Reine, et qu'ils extermine- 
ront les ministres auteurs de la sédition. Ces messieurs 
retournent représenter ce qu'ils ont vu et ouï ; enfin 
joutent que puisqu'on ne peut vaincre leur désobéis- 
aiance ni par la raison ni par la force, il faut recevoir 
la loi , si on ne veut mettre la couronne en péril. Là- 
dessus on tint conseil 4 où M, le duc d'Orléans et le 
cardinal furent davis, contre les sentimens de la 
Reine, d'accorder la liberté aux prisonniers : ce qui 
fut incontinent déclaré au parlement. On le fit savoir 
au peuple , lequel , nonobstant toutes les assurances 
qu'on lui en donna , soupçonnant que l'on ne l'exécu- 
teroit pas de boqne foi, persista encore k demeurer 
sous les armes, attendant l'arrivée de Broussel, qui 
n'eut pas sitôt paru qu'il fut salué de toute la mous- 
queterie, et accompagné des acclamations publiques 
jusqu'au Palais , où lui et Blancménil reçurent les corn- 
plimens de la compagnie ; et de là il fut conduit par 
le peuple jusqu'à son logis, avec des démonstrations 
de joie si grandes, qu'il sembloit qu^en la liberté de 
Broussel chacun eût remporté ce jour-là une grande 
victoire. « 

Voilà la fameuse journée dès barricades, qui a été 
moins causée par l'affection que le public avoit pour 
Broussel, que par Une haine demeurée dont il étoit 
prévenu depuis quelque^ années contre le ministère, 
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lelie qu'il n attendoit qu'une occasion pour la mani- 
fester. Il est malaise de décider si le conseil de ren- 
dre les prisonniers a été salutaire ; car, d'une part, qui 
considérera rirrëvërence des peuples, pour ne pas 
dire leur emportement, tel qu il y àvoit à craindre un 
attentat contre 1^ majesté royale, il semblera que la 
prudence ne pouvoit conseiller un autre parti que ce- 
lui de la douceur , puisque la force manquoit pour les 
réduire : d'autre part, ç'étoit une plaie mortelle à lau- 
torité du prince, et un triomphe que Ton préparoit 
aux peuples sur la dignité souveraine , que d'acquies- 
cer à leur fureur. Là-dessus quelques-uns disoient 
qu'il auroit mieux valu mener le Roi à Saint-Germain, 
y attendre toute sorte d'événemens, que de prosti* 
tuer la dignité royale aux caprices d'une multitude ^ 
mais M. le duc d'Orléans et le cardinal, naturellement 
amis des conseils tempérjés , ne pensoient qu'à se dé- 
livr^er du péril présent. Quoi qu'il en soit, il est con- 
stant que depuis ce jour le parlement prit de nou-^ 
velles forces contre la cour ; et force gens de qualité,^ 
ou par intérêt, ou par le désir des choses nouvelles, 
s'engagèrent sérieusement pour la perte du premier 
ministre. 

Or, comme il a été pendant tous ces mouvemena 
l'objet de l'invective publique, et que les plumes et 
les langues se sont déchaînées dans la dernière li- 
cence , il est à propos de rapporter les accusations les 
mieux fondées , et aussi ses légitimes défenses. L'on 
disoit contre le cardinal Mazarin qu'il ëtoit inouï et 
honteux à la France qu'un étranger, encore sujet ori- 
ginaire d'Espagne, en fût le principal ministre, même 
avec un pouvoir si absolu, qu'il étoit l'arbitre de la 



guerre et de la paix ; que de son pur mauTement il 
distribuoit les honneurs, les offices, les bénéfices , 
enfin toutes les grâces, non pas au mérite, au service 
ni à la condition , mais à rattachement que Ton avoit 
à sa personne, qui étoit le véritable titre pour les ob- 
tenir } que pour son ambition il avoit porté les armes 
de la France dans la Toscane avec une extrême dé^ 
pense et sans avantage, et qu'il n'avoit pas assisté le 
duc de Guise dans la révolte de Naples ; que par ses 
propres intérêts il n'avoit pas voulu accepter le traité 
de paix fait à Munster , et qu'il Tavoit éludé par le 
ministère de Servien , sa créature ; que par sa jalousie 
il vouloit perdre le maréchal de Gassion lors de sa 
mort, et même M. le prince en Catalogne , parce que 
sa naissance et sa réputation lui dounoient de Tom- 
hrage ; qu il avoit épuisé la France d'argent par des 
édits, pour l'envoyer en Italie^ qu'il s'étoit attribué la 
même puissance sur mer que sur terre , après la mort 
du duc de Brezé ; qu'il ne savoit que les affaires étran- 
gères (encore avoit-il perdu la confiance et l'opinion 
de la bonne foi parmi nos alliés , que le cardinal de 
Richelieu avoit établie pendant son ministère)^ et 
pour celles du dedans, qu'il n'en avoit aucune lu- 
mière (dont étoit une preuve certaine la confusion où 
elles étoient tombées, puisque d'un état tranquiUe il 
l'avoit rendu divisé et plein de révoltes) 5 qu'il vouloit 
gouverner le royaume par des maximes étrangères , 
nullement propres à notre nation , et la cour par des 
adresses si Ibrt reconnues, qu'elles lui tournoient à 
mépris: bref, qu'il n'étoit pas capable d'un si grand 
fardeau , et qu'il avôit perdu son crédit dans l'esprit 
des peuples. 
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A ces accusations on rëpondpit que ce n'est pas 
d'aujourd'hui que les étrangers ont part au gouverne- 
ment de TEtat, témoins les cardinaux de Lorraine et 
de Birague, le duc de Neyers, le maréchal de Retz; 
que le cardinal Mazarin a été nommé au cardinalat 
par la France , après des services considérables qu*il a 
rendus ; que le car4iiial de Richelieu , qui connois- 
soit son intelligence , Tavoit destiné pour son succes- 
seur à son ministère, prévoyant les avantages que 
l'Etat en tireroit ; que le feu Roi , qui étoit juste esti- 
mateur du mérite des hommes , après la mort du car- 
dinal l'avoit fait chef du conseil; que la Reine venant 
à la régence par la seule^ nécessité des affaires, et 
conformément aux dernières volontés du feu Roi » 
l'y avoit laissé ; que ce choix avoit été approuvé par 
tous les gens sages du royaume, et même des princes 
alliés de la couronne ; qu'ayant répondu par ses ser* 
vices à l'attente que Sa Majesté en avoit conçue , elle 
ne le pouvoit abandonner sans manquer à l'Etat , et 
de reconnoissance envers un si utile serviteur; de 
plus , que toutes les grâces se départoient du consen- 
tement des princes , et que bien loin de favoriser ceux 
qui étoient attachés aux intérêts de la cour, la plainte 
commune étoit que dans la distribution il considéroit 
préférablement les serviteurs de M. le duc d'Orléans 
et de M. le prince, et que toutes les affaires se propo- 
sent au conseil , et que les résolutions s'y prennent ; 
que l'accusation de s'être opposé à l<|conclusion de la 
paix est chimérique, puisque, outre l'intérêt général, 
le sien particulier l'obligeoit à couronner un ministère 
glorieux de tant de grands événemens , par un traité 
qui Tauroit éternisé dans les affections du public ; mais 
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qu'en effet les Esp^nols Tavoient toi\joors travepsé , 
dont il prenoit à témoin M. ie duc de Longueville, et 
même les princes; que Texpédition d'Orbitello et de 
Porto-Longone ëtoit la plus avantageuse que la France 
pût faire 9 et qui auroit plutôt porté les ennemis à 
une prompte paix, parce que ces places tenoient en 
sujétion les Etats du roi d'Espagne qui sont en Italie ; 
que Tindépendance que le duc de Guise affectoit à 
Naples ne Taroit pas sollicité à le secourir puissam- 
ment ; que le maréchal de Gassion vonloit s'établir un 
empire particulier en Flandre, et relever fort peu de 
la cour, et que M. le prince ne s'est jamais plaint qu'il 
ne Tait assisté en Catalogne et en toutes ses campa- 
gnes autant qu'il a pu ; qu'il avoit été contraint de 
chercher des secours par des édits pour fournir aux 
dépenses de la guerre *, que pourtant on avoit dimi- 
nué les tailles , et que le temps n avoit que trop vé- 
rifié que ce transport d'argent en Italie étoit une in- 
vention fabuleuse pour le décréditer: au reste, qu'il 
avoit manié avec assez de bonheur tous les intérêts 
des princes de l'Europe depuis vingt ans -, et que si 
la bonne intelligence entre la France et les Provinces- 
Unies avoit cessé , c'étoit par la corruption de quel- 
ques particuliers qui avoient été subornés par l'argent 
d'Espagne ; et quant à l'administration de l'Etat , il 
avoit suivi les maximes du cardinal de Richelieu, 
hors qu'il en avoit banni la cruauté des supplices ; et 
que s'il a été oblif é de promettre plus qu'il n'a donne, 
c*est que le nombre de ceux qui servent en France 
est grand, et que celui des prétendans l'est encore 
davantage ; que l'Etat n'a jamais eu plus de prospé- 
rité que pendant son ministère, et que si dans les 
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grandes expéditions la gloire de l'exécution est due 
aux généraux, celle du projet lui appartient; que la 
France auroit conseryé sa tranquillité si chacun y eût 
conspiré selon son devoir, si les peuples ne se fussent 
détachés de Tobéissance par la suggestion des gens 
malintentionnés, ou plutôt si le parlement, qui de- 
voit être le modèle de Tobéissance, ne leur eût frayé 
et ouvert le chemin de la révolte *, que le poste où il 
est aujourd'hui a toujours été exposé aux atteintes de 
la haine et de Tenvie dans tous les Etats, et que ce 
n'est pas une chose extraordinaire si Ton attaque 
tantôt son ambition, tantôt son insuffisance; qu'au 
moins il est heureux que la calomnie , dans ses traita 
les plus envenimés, n'ait pas jeté le moindre soupçon 
sur sa fidélité. 

Pendant le temps de Cette émotion, trois choses 
arrivèrent qui eurent des suites a«sez fftcheuses : la 
première fut l'évasion du duc de Beaufort du donjon 
de Vincennes , où il étoit prisonnier depuis le com- 
mencement de la régence , pour des raisons qui sont 
hors de ce sujet; mais comme il a tenu une placé 
considérable dans ces guerres par les affections du 
peuple de Paris , il n'est pas hors de propos de la 
remarquer. La seconde fbt que sur un démêlé qui 
arriva aux Feuillans entre les gardes du corps et les 
archers du grand prévôt , le marquis de Gévres en 
usa d'une façon qui déplut au cardinal, qui lui fit 
donner ordre de se retirer, et à Charost et à Chan-** 
dénier celui de prendre le bâton, qui s'en excusèrent* 
Sur cre refus on donna leurs chaires à Jarzé et* à Noail«- 
les , et par là on obligea les proches et les amis d«s 
disgraciés de se porter contre le cardinal , dans un 
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temps où personne ne le mënageoit ni en effet ni par 
discours. La troisième fut Temprisonnement de Cha- 
vigny, qui mérite un récit particulier. 

Ce ministre , si considérable pendant le règne du 
feu Roi, s'étoit lié avec le cardinal Mazarin pour 
leurs intérêts communs , qui est la véritable liaison 
de la cour, et la règle la plus certaine de Famitié. 
Après la mortxlu cardinal de Richelieu, Sa Majesté 
partagea ses affaires à eux deux et à des Noyers, 
qu'ils ruinèrent incontinent, et demeurèrent dans 
une étroite union jusqu'à la régence. La Reine, qui 
avoit été persécutée par le feu cardinal de Richelieu , 
prit en aversion Chavigny, et voulut sa perte ; le car- 
dinal Mazarin , ou par une heureuse rencontre d'é- 
toiles , ou par son adresse , ou plutôt par l'entremise 
du milord Montaigu et de Beringhen , fut non-seule- 
ment conservé auprès de Sa Majesté, mais ellelui donna 
l'entière direction des affaires : or, quoique Chavigny 
en attendît une grande protection dans sa chute, il 
ne s'employa qu'à l'adoucir et à le défendre de tom- 
ber dans le précipice, parce que la faveur aussi bien 
que l'amour ne se partage pas , et ne souffre aucun 
compétiteur. En effet, on dépouilla son père de la 
surintendance, et lui de la charge de secrétaire d'Etat; 
seulement on lui laissa ce vain titre de ministre, avec 
l'entrée dans le conseil d'en-haut, sans aucun emploi 
ni considération : voilà ce que le cardinal donna à 
l'ancienne amitié et aux étroites obligations, aux- 
quelles on fait assez souvent banqueroute dans le 
monde. Chavigny, piqué de ce traitement qu'il dis- 
simula pendant cinq ans avec beaucoup de prudence, 
conçut dessein de profiter des conjonctures présentes. 
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et pour se venger, et pour s'élever sur les ruines du 
cardinal. Pour cela, jugeant que M. le prince, après 
la bataille de Lens , donneroit la loi à la cour , et se- 
roit suivi de tout le monde , il s'ouvrit au duc de Châ- 
tillon, à son retour de Tarmëe, sur Tëtat présent des 
^flaires , qu'il trouva disposé à l'écouter , par haine 
contre le cardinal , qui le faisoit languir dans l'attente 
du bâton de maréchal de France : mais comme ]a 
prudence se relâche d'ordinaire dans l'excès de nos 
désirs, il fit la même confidence à Perrault (0, en 
qui ne trouvant pas la correspondance qu'il désiroit, 
il s'en repentit, et éprouva que celui à qui vous dites 
votre secret devient maître de votre liberté. En effet , 
Perrault redoutant avec raison le génie de Ghâvigny 
s'il approchoit M. le prince, ne déguisa rien de leur 
conversation au cardinal, qui le fît arrêter par Drouet 
dans le château de Vincennes , dont il étoit gouver- 
neur. Cet emprisonnement donna matière au public, 
qui n'en savoit pas les causes secrètes , de blâmer l'in- 
gratitude du cardinal *, et ses ennemis dans le parle- 
ment représentèrent celte action avec des couleurs 
très-noires. 

En ce temps-là on ôta les finances à Emery : ce qui 
fut un remède innocent, parce que le mal avoit fait 
trop de progrès pour l'arrêter en sa personne, et le 
prétexte de la réformation de l'Etat, étoit changé à un 
dessein formé de perdre le cardinal *, car comme l'au- 
torité des princes et des ministres ne se maintient que 
par la crainte ou par l'admiration, sa foiblesse lui sus- 
citoit des ennemis à vue d'ceil qu'il n'avoit jamais 

(i) A Perrault : Il avoU été secréuirfl du père dii prince de Condé , 
ei étoit devenu depuis président à la chambre des comptes de Paris. 
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offensiis. En effet, Broussel , Charton et Viole , dans 
rassemblée des chambres , le désignèrent , mais 
Blancménil et le président de Novion le nommèrent ; 
et il y fnt arrêté nne députation solennelle vers M. le 
duc d'Orléans, M. le prince, et M. le prince de Gonti, 
ponjr les supplier de se joindre à la compagnie , et 
d'apporter des remèdes effectifs aux maax qui mena- 
coient l'Etat. 

La cour ëtoità Ruel lors de cette déclaration contre 
le cardinal , qui en fut touché vivement, voyant qu'il 
étoit pressé de se jeter entre les bras de M. le prince, 
et d'assurer sa fortune ébranlée par son appui. Le 
prince n'ayant pu jouir du fruit de la victoire de la 
bataille de Lens à cause du désordre de Paris , avoit 
été réduit à borner ses conquêtes à la prise de Fumes, 
où le bonheur le préserva d'une mousquetade qu'il 
reçut dans les tranchées , faisant qu'elle le toucha en 
un endroit des reins où il avoit son baffle plié en deux , 
qui amortit le eoup de la balle. Incontinent après k 
prise , il eut ordre de venir k la cour. En ce temps-Iè 
il étoit regardé de tout le peuple avec admiration ; 
car, outre que ce nouveau laurier qu'il avoit acquis par 
sa pure valeur lui donnoit un grand rayon de gloire , il 
n'avoit nulle part aux troubles présens , et les deux 
partis le considéroient comme le déifënseur ou du 
moins comme l'arbitre de leurs différends. Il sembloit 
même que la fortune l'invitoit à concevoir des des- 
seins plus ambitieux, parce que l'abaissement de la 
cour et l'admiration publique coucou rôietit égale- 
ment à son élévation ; mais comme il se borhoit à son 
devoir naturellement, il s'apphqisoit pea à inéïiager 
la bienveillance générale. 11 avoit admis à sa confiance 
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deux personnes de qualité et de mérite qui avoient 
des sentimens bien opposés , savoir le duc de GhâtiJ- 
lon et le maréchal de Gramont. Le premier, qui avoit 
d'étroites liaisons de maison et de sa personne avec 
M. le prince, lui inspiroit de se déclarer pour le par- 
lement, ou du moins de se faire le médiateur des 
différends avec toute k neutralité possible^ Faulre, 
attaché par toutes sortes d'intérêts à la cour , em* 
ployoit avec agrément ses persuasions pour lui faire 
prendre son parti. Il fit en ce rencontre violence sur 
son naturel, éloigné de ces voies tempérées, et écri- 
vit avec M. le duc d'Orléans au parlement, pour 
l'exhorter d'envoyer des députés à Saint -Germain, 
afin de terminer ces divisions dans une conférence. 
Tant de relations apprennent ce qui s'y est passé, que 
ce seroit une redite superflue : il faut seulement re- 
marquer que les députés ne voulurent pas consentir 
que le cardinal y assistât , et qu'à la première entrevue 
M. le prince témoigna de la chaleur contre Viole, qui 
avoit mis en avant la liberté dé Chavigny, parce qu'il 
étoit d'avis qu'on vidât les matières contentieuses, 
et que l'on convînt des réglemens nécessaires dont on 
formeroit la déclaration du Roi, en vertu de laquelle 
Chavigny recouvreroit sa liberté, tomme il arriva 
par cette déclaration authentique- du 24 octobre. 

Après (îette déclaration , qui donna quelque trêve 
aux divisions publiques , il arriva une brouillerie de 
cour qui troubla durant quelques jours l'union qui 
étoitdans le conseil. Elle se passa ainsi. Dès le com- 
mencement de la régence, l'abbé de La Rivière, pos- 
sédant absolument la faveur de M. le duc d'Orléans , 
avoit aspiré au cardinalat-, et le cardinal Mâzarin, 
Tr 5i. 29 
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pour le rendre plus atlaché à ses intérêts , lui en avott 
donne des espérances dont il éludoit rexëcutiou , ne 
jugeant pas qu il lui convint de souffrir dans le con- 
seil du Roi une personne de même dignité que lui ; 
mais de temps en temps il lui procuroit desr bénéfices 
pour entretenir sa bonne Volonté. Néanmoins , à la 
naissance de ces troubles, il ne put se défendre des 
vives instances de l'abbé de La Rivière pour lui don- 
ner la nomination de la France au chapeau , parce 
qu il avoit besoin d'une entière protection de M. le duc 
d'Orléans ^ mais il crut ou que du côté de Rome il y 
trouveroit des obstacles qu'il fomenteroit sous main, 
ou même que le temps feroit naître des occasions à la 
cour qui en traverseroient l'effet. L'abbé envoie son 
agent à Sa Sainteté , qui lui donne assurance dé sa 
promotion à la première qui se fera ; et dans cette 
attente il porte son maître à préserver du naufrage 
cette fortune si fort agitée du cardinal. Comme il se 
croyoit au comble de ses désirs , le prince de Conti , 
qui ne s'étoit point encore déclaré pour le chapeau de 
cardinal, du moins que par une promotion extraor* 
dinaire plus honorable à sa naissance , demande , à la 
persuasion de la cour , la nomination du Roi pour la 
première promotion (0: on ne la lui peut refuser, et 
la concurrence de La Rivière est trop foible pour dis- 
puter cette préférence ; si bien que ne pouvant s'en 
prendre au prince de Coati , il s'en prend au cardinal , 
déteste son ingratitude, et oblige M. le duc d'Orléans 
à ne plus parler à lui. Or, comme il ne pense qu'aux 

(i) Pour la première promotion : On prëtend que le maréchal de 
Grattont donna l'idée à Hasarin de tromper ainsi Ica espt^rancet de 
l'abbc de La Kivike. 
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InoyeDs de rompre ia nomination du prince de Conti , 
il tente Gehii de M. le prinee , et lui iait proposer par 
Vîneuil qn*en cas qu'il ôte à monsieur son frère l'en- 
vie du chapeau , que Son Altesse Royale lui procu- 
rera tel gouvernement qu'il voudra. M. le prince ré- 
pond à VÎMuil qu'il a assez de bien et d'établissement 
pour se conserver par ses services et par sa fidélité ; 
que s'il en av^t davantage , il deviendroit justement 
suspect au Roi, qui n'auroit point d'autre objet que 
de le détruire lorsqu'il seroit grand ; et que sa for- 
tune est dans un état qu'il n^a besoin que de la mo- 
dération dans ses désirs. Ces paroles si vertueuses 
m'ont semUé dignes d'être rapportées, pour faire 
voir corabkn l'homme est différeiit de lui-même, et 
que $ou assiette est sujette au changeinent. 

Durant cette division , le Roi vint de Saint-Ger'- 
main à Paris, où M. le duc d'Orléans donnoit des 
marques continuelles de son aigreur contre le cardi* 
liai : il alloit fort peu au Palais-Royal ; on ne prenoit 
aoeune résolution au conseil : tous les mécontens se 
raHîoieiit à lui ; il écoutoit les frondeurs du parle-* 
ment ; enfin il falloit que ces brouilleries se termi- 
nassent par un dernier éclat, ou par vat accommode^ 
mentr Le maréchal d'Estrées et Semieterre, personnes 
de créance , se mêloient auprès des uns et des autres 
de Taecord ^ ils représentoient au duc d'Orléans qat 
cette lâésintelKgence ne peut pkrs durer entre la 
Reine et lui sans perdre l'Etat ; qvte ta cause en eât 
odieuse pour Soft Ahesse Royale ; que M. le prinee 
en tirera un notabfo avantage , parce qu'il sera porté ; 
par Fbomievr de sa maison et par sa propre grandeur, 
i prendre kautiefmeiit la protection de la eour , et la 

*9- 
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Reine à recourir à lui comme à son seul asylej; qu'if 
réduira les choses par Timpétuosiië de sa nature aux 
dernières extrémités, et que déjà Ton parloit qu'il 
Tient forcer avec le régiment des Gardes le palais 
d'Orléans , pour mettre à la raison celte troupe de mu- 
tins qui environne sa personne. Ils remontroient à 
La Rivière s'il prétend pour son intérêt jeter la. di- 
vision dans la maison royale, et causer une guerre 
civile ; s'il est raisonnable qu'il se scandalise de ce 
qu'on donne la préférence à un prince du sang ; qu'il 
deviendra Fdojet de la haine et de la vengeance de 
M. le prince et de toute sa maison ; que le fardeau 
qu'il impose à son maître est troppesakii; qu'il s'en 
lassera bientôt , ou que s'il tombe dans la rupture , 
d'autres empiéteront sa faveur : quant au cardinalat, 
que le prince de Conti s'en déporteroit, ou que la 
cour demanderoit deux chapeaux pour la première 
promotion. 

Ces deux émissaires de la eour trouvèrent dans 
l'esprit de M. le duc d'Orléans et de La Rivière; une 
grande disposition pour bien concevoir leurs raisons; 
car le temps avoit fort travaillé pour l'accommode- 
ment , et ce ministre étoitdéjà persuadé.par sa propre 
crainte que les choses dévoient retourner au même 
point de concorde qu elles étoient auparavant , ainsi 
quHl arriva ensuite de cet accord. Il sembloît que la 
déclaration concertée entre le conseil du Roi et les 
députés des cours souveraines assuroit le repos de 
l'Etat^ et devoit éteindre les moindres étincelles de 
feu qui Tavoient menacé *, mais lambition de ceux qui 
haïssoient le gouvernement présent, et qui désiroient 
des nouveautés , avoit jeté de trop profondes^ racines 
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dans les esprits pour en demecrrer dans tes termes 
de la douceur: ainsi Fdn n'omettoit aucun soin ni 
aucufne pratique pour inciter le parlement et les 
peuples à sa perte *, on leur reprësentoit que cette 
grande journée des barricades , cette victoire des su- 
jets sur leur souverain , cette diminution de raatorité 
royale, les invectives publiques contre le cardinal, ne 
s'effaceroient jamais de sa mémoire -, que sa foiblesse 
lui en faisoit à présent dissimuler avec prudence les 
ressentimens , mais qu'ils éclateroient avec d'autant 
plus( de violence qu'il el^t inouï qu'on ait attaqué un 
ministre si puissant sans le ruiner de fond en comble ; 
qu'il attendoit des occasions favorables , une division 
dans le parlement , une mutation dans les peuples , 
la majorité du Roi, brefle bénéfice du temps CO, qui 
ne peut manquer à celui qui dispose absolument de là 
puissance royale : partant , il falloit se prévaloir des 
conjonctures présentes pour se défaire d'un adver- 
saire aussi dangereux ; que M. le duc d'Orléans étoit 
modéré , et trop éclairé dans les affaires du monde 
pour s'opposer à un concours universel; que M. le 
prince fera réflexion que le véritable asyle des princes 
du sang , de sa réputation contre la jalousie des fa- 
voris , doit être la bienveillance publique : si bien que 
t^ut au plus, pour complaire à là Reine , ils paroitront 
le défendre , mais avec foiblesse et retenue ; qu'enfin 
i) faut considérer que la déclaration, qui n'a été extor- 
quée que par l'impuissance de la cour, et qui n'aura 
Hea qu'autant que cette impuissance durera , n'est pas 

(i) Le bénéfice du temps : Mazarin avoit pour système de surmonter 
les obstacles h force de patience. Il disoit souvent : « Le temps et 
« moi. » 
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une amitié sincère dans le cœur de là Reine , maïs 
une nécessite , attendant le moment de se venger. 

Ceux qui rëpandoient ces discours dans le parle- 
ment , et les plus déclarés contre la cour , étoieiit , 
après Broussel et Longueil , le président de Novion et 
Blancménil , ennemis du cardinal , à cause de la db- 
grâce de Tévéque de Beauvais leur oncle, et pour le 
refus qu'on avoit fait de la coadjutorerie de cet évécbé 
à kur cousin; et Viole, offensé du manquement à la 
parole qu'il avpit eue d'être chancelier de la Reine : 
mais le personnage en ce temps-là qui, par entremise 
de ses amis dans le parlement et de ses émissaires 
dans le peuple, travailloit avec plus de fcuit pour 
former un parti de leur union, étoit le coadjuteur de 
Paris. Cet homme ayant joint à plusieurs belles qua- 
lités naturelles et acquises le défaut que la corrup- 
tion des esprits fait passer pour vertu , étoit entaché 
d une ambition extrême, et d'un désir dér^lé d'ac^ 
croître sa fortune et sa réputation par toute sorte de 
voies ^ si bien que la fermeté de son courage et son 
puissant génie trouvèrent un triste et malheureux ob- 
jet , qui fut le trouble de l'Etat et la confusion de la 
ville capitale, dont il étoit archevêque. Or, comme 
il jugeoit que ce parti sans un chef ne pourroit pas sub- 
sister, il jeta les yeux sur M. le prince, qu'il tenta 
par de si fortes raisons, que l'on a dit qu'il en fut per- 
suadé, ou qu'il fit semblant de l'être; même qu'il 
avoit donné sa parole à Broussel et k Longueil de se 
mettre à leur tête , soit que cette parole ne fût ,pas 
véritable, et que le duc de Châttlion, qui négocioit 
de sa part avec les frondeurs, l'eut avancée sans ordre 
par sa propre inclination, ou plutôt que M. le prince 
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la donnât exprès , pour les empêcher de s'adresser à 
M. le dnc d'Orlëans durant son mëcontentenient : 
tant y a qn il dëtrompa ceux qui le soupçonnoient de 
favoriser ces nouveautés. 

Le coadjuteur se voyant hors d'espërance d'avoir 
un chef de cette considération , tourna ses espérances 
vers le prince de Conti , dont la seule naissance a de 
grandes suites dans le royaume. Ce prince étoit mal 
satisfait de n'avoir pas place au conseil , et Tëtoit en- 
core davantage du peu de cas que M. le prince faisoit 
de lui \ d'ailleurs, comme il étoit possédé entièrement 
par la duchesse de Longueville sa sœur^ qui étoit 
piquée de Tindifférence que M. le prince avoit pour 
elle , il s'abandonnoit sans réserve à tous ses senti- 
mens. Cette princesse , qui aura grande part à la suite 
de ces affaires, avoit tous les avantages de l'esprit et 
de la beauté en si haut point et avec tant d'agrément, 
qu'il sembloit que la nature avoit pris plaisir de for- 
mer en sa personne un ouvrage parfait et achevé ; 
mais ces belles qualités étoient moins brillantes k 
cause d'une tache qui ne s'est jamais vue en une 
princesse de ce mérite, qui est que bien loin de 
donner la loi à ceux qui avoient une particulière 
adoration pour elle, elle se transformoit si fort dans 
leurs sentimens, qu'elle ne reconnoissoit plus les 
siens propres. 

En ce temps-là le prince de Marsillac avoit part 
dans son esprit; et comme il joignoit l'ambition à 
son amour, il lui inspira le désir des affaires, encore 
qu'elle y eût une aversion naturelle, et s'aida de la 
passion qu'elle avoit de se venger de M. le prince, en 
lui opposant le prince de Conti. Le coadjuteur fut 



456 [l64^] MÉMOIRES 

heureux dans son projet par la dispositioo où il trouva 
le frère et la sœur, qui se lièrent avec les frondeurs 
par un traité dans lequel entra aussi le duc de Lon- 
gueville, poussé par des espérances de faire réussir au 
parlement ses prétentions mal fondées de prince du 
sang. 

La cour voyant que les menées de ses ennemis pré- 
valoient à un point qu on demandoit ouvertement la 
perte du cardinal , mit toute son espérance à M. le duc 
d'Orléans et à M. le prince, et crut que leur union à 
Leurs Majestés les roettroit à la raison: or, comme le 
mal avoit pénétré si avant qu'il falloit la force pour le 
déraciner, elle jugea que la nature tempérée de M. le 
duc d'Orléans y seroit moins pro[Nre que celle de 
M. le prince, incapable de toute modération; joint 
à cela que sa réputation dans la guerre , Téclat de 
ses victoires, le secours de ses troupes, donneroient 
de la terreur dans les esprits; de sorte qu'on s'appli- 
qua particulièrement à l'acquérir à une cause si juste. 
La Reine y employa des persuasions très-puissantes, 
à savoir des larmes et des paroles assez tendres , en 
lui disant qu'elle le tenoit pour son troisième fils. Le 
cardinal lui promit qu'il seroit toute sa vie dépendant 
de ses volontés ; le Roi même en l'embrassant lui re- 
commanda le salut de son Etat et de sa personne : si 
bien que la cour le considéroit comme le principal 
défenseur de sa fortune ; mais ceux qui le déterminè- 
rent furent le maréchal de Gramont et Le Tellier, par 
de semblables persuasions : ils lui représentèrent que 
de degré en degré le parlement envahissoit toute l'au- 
torité; que, sans borner son ambition par la déclara^ 
tion du a8 octobre, non -seulement il voaloit coor 
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iioitre des affaires de ]a guerre, mais encore se don- 
ner le pouvoir d'ôter les ministres, afin quen même 
temps il s'attribuât celui d'en établir de nouveaux à 
son choix ; et qu'encore que les mutations fréquentes 
soient pernicieuses aux Etats, voire même qu'il soit 
plus avantageux quelquefois d'en souffrir un mauvais 
que de le changer, qu'il y a péril que , si on souffre 
une usurpation jusques à présent inouïe , il n'attaque 
les personnes privilégiées , et qu'il y ait rien d'assez 
sacré qui ne soit violé par cette licence ; que la con- 
dition des conseillers seroit belle s'ils imposoient des 
lois aux rois, et celle des princes du sang misérable 
s'ils les recevoient; que cette nouvelle pratique cho- 
que la monarchie, qui estabsolue et indépendante, et 
est contraire aux constitutions de la France et même à 
l'institution du parlement ; que s'il y a des abus dans 
le royaume , ils doivent être réformés par les assem- 
blées des Etats-généraux, et non pas par des arrêts d'une 
compagnie dont les suffrages sont plutôt comptés que 
pesés ; que toutes les fois que le parlement avoit été 
au-delà de son devoir , il avoit reçu des corrections 
sévères , tantôt du feu Roi , tantôt de Henri iv et de 
Charles ix , et des autres rois leurs prédécesseurs , 
pour des sujets moins dangereux que celui-ci ; <[ue 
les grands empires ne se maintiennent point par de 
lâches conseils ; qu'il faut faire épreuve de son cou- 
rage et de ses forces , et que la justice des souverains 
consiste dans leur pouvoir^ que lui, M. le prince, est 
intéressé , en la personne du cardinal , de s'opposer à 
une entreprise qui tend à la destruction de la maison 
royale -, et que si M. le duc d'Orléans et Son Altesse 
ne veulent tenir ferme à ce pas , la Reine sera con- 
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trainte d'aller avec ses enfans implorer le secours des 
princes allies de la couronne : outre que M. le prince 
croyoit que les innovations faites par le parlement à 
la déclaration blessoient rétablissement de la paix. 

Ces discours» qui représentoient Timage de la chose 
assez vraisemblablement , firent tant d'impression sur 
son esprit» qu^il ferma les oreilles à toute neutralité, 
sans se soucier de perdre la bienveillance publique. 
Il est certain que les grands génies comme celui de 
M. le prince produisent de grandes vertus, mats 
qu'ils paroissent aussi avec de grands défauts , et que 
par une immodération invincible il a ruiné tons les 
avantages que la fortune et la nature avoient joints à 
Fenvi en sa personne , qui étoient tels qu'ils auroient 
surpassé la gloire des plus grands hommes des siècles 
passés , si la piété, la justice et la solidité eussent ré^ 
pondu à cette valeur suprême , à cette fermeté in- 
croyable dans les adversités , et h. ces belles lumières 
d'esprit qui se faisoient remarquer en lui. M. le 
prince se seroit fait adorer de tout le monde s'il se fut 
ménagé dans le dessein de traiter les affaires avec 
douceur ; au lieu qu'il a été contraint , par sa con- 
duite précipitée , de recourir à des moyens qui l'ont 
porté à d^s extrémités étranges. 11 accompagna M. le 
duc d'Orléans au parlement ^ et poussé de sa mau- 
vaise destinée , aussitôt que Viole eut invoqué le 
Saint-Esprit pour illuminer messieurs les princes sur 
la conduite du cardinal, M. le prince se lève , et lui 
impose silence. Cela excite inconsidérément le mur- 
mure des plus jeunes conseillers \ il s'enflamme par ce 
briyt, et les menace de la main et de la parole. Dans 
ce moment il perd les affections de la compagnie , et 
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lorsque cette action se fat répandae dans le monde , 
Testime que Ton avoit conçue de lui par ses victoires 
se changea en crainte, et Tamitié dans une haine (pour 
ne pas dire exécration) contre sa personne , dont il 
n'est reyeou que par des fortunes signalées. 

Or, comme il étoit intéressé par sa propre querelle 
dans celle de la cour, il écoute toutes les proposi- 
tions pour réduire le parlement*, on lui fait voir que 
le plus prompt et le plus sûr moyen est d'assiéger Pa- 
ris; que, saisissant toutes les avenues dans trois mar-* 
chés, on met la corde au cou à la multitude, qui s'é* 
lèvera contre le parlement, et le rendra auteur de 
tous ses maux ; enfin que les Parisiens sont sans chef, 
sans troupes , et accoutumés aux délices. Il goûte ces 
raisons , qui lui semblent bonnes, parce qu'il est ani- 
mé par sa colère , à qui rien n est impossible ; de sorte 
qu'il se rend chef de l'entreprise, et résout d'assiéger 
Paris sous les ordres de M. le duc d'Orléans , qai ré- 
siste d^abord à ce dessein : mais les instances de la 
Reine, les persuasions de l'abbé de La Rivière, et la 
résolution déterminée de M« le prince, l'emportèrent 
sur ses sentimens et les avis contraires de madame 
la duchesse d'Orléans. Cette résolution étant prise , 
M. le prince et le maréchal de La Meilleraye propo* 
sèrent , pour venir à bout plus promptement des Pa* 
risiens, de se saisir de File Sainte-Louis, de la porte 
Saint- Antoine , de l'Arsenal et de la Bastille, et de 
mettre Leurs Majestés dans l'Arsenal; mais, soit que 
cette proposition ne fût pas assez appuyée , ou que 
l'on craignit d'exposer la personne du Roi , l'on aima 
mieux abandonner Paris pour l'assiéger [1649]. ^^ 
effet, après que Sa Majesté eut solennisé la veille des 
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Rois chez le maréchal de (rramont, elle se retira au 
palais Cardinal , d'où elle partit le lendemain à trois 
heures du matin avec la Reine, le cardinal Mazarin 
et toute la maison royale , hors madame de Longue- 
ville, pour se rendre à Saint-Germain, où tous les 
graads et tous les ministres arrivèrent le même jour; 
et aussitôt, dans le conseil qui fut tenu , le blocus de 
Paris fut publié et répandu dans tonte la cour. 

Cette sortie , ou pour mieux dire évasion , donna 
de la joie aux factieux , et ne fut pas approuvée des 
gens sages, qui restimoient indécente à la dignité sou- 
veraine , dont les princes doivent êtve jaloux , puis- 
que la splendeur du nom royal reluit principalement 
dans la vénération des peuples. Cdni de Paris ne fut 
pas si consterné qu'on pensoit ; au contraire , comme 
s'il eût pris vigueur de Tétat où Ton vouloit le mettre, 
il témoigna être préparé à toutes les suites qui le 
menaçoient y et la crainte ne le retint point de dé- 
clamer contre le cardinal, M, le prince, la Reine, 
et tous ceux qu'il croyoit avoir conseillé cette sor- 
tie , que Fou appeloit enlèvement du Roi. Le parle- 
ment parut moins ferme en cet accident , parce qu'il 
en prévoyoit mieux les conséquences ; et dès la pre- 
mière assemblée il députa les gens du Roi porter 
leurs soumissions et des offres très-avwtageuses , 
qui furent renvoyés sans être ouïs ; tant une vaine 
espérance s'étoit emparée de toute la cour, qu'à la 
première alarme du siège les Parisiens obéiroient 
avenglément. Us en furent incontinent détrompés ; 
car dès le lendemain , qui étoit le 8 janvier, que les 
gens du Roi eurent fait leur rapport, que l'on ne 
put plus douter du dessein de la cour, le parlement 
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déclara le cardinal ennemi deTEtatCO; Ton délivra 
des commissions pour des levées de gens de guerre ; 
les compagnies se taxèrent volontairement ; Ton pour- 
vut à Tabondance des vivres , et le peuple se porta 
avec beaucoup d'ardeur à la défense : tant il est vrar 
que la crainte produit assez souvent Taudace, et qu'il 
n y a rien de plus ppissant pour mettre les armes à 
la main que le désespoir. 

Cependant M. le prince, avec six ou sept mille 
hommes qui étoient le débris de l'armée de la cam- 
pagne dernière, bloqua Paris, se saisissant de La- 
gny, Corbeil, Saint-Cloud, Saint-DeiiisetCharenton. 
Chose incroyable à ]a postérité, qui l'admirera en 
même temps d'avoir, par sla conduite et par sa vigi- 
lance , assiégé la plus gi*andë et là plus peuplée ville 
de l'Europe, où tant de princes et de seigneurs s'é- 
toient renfermés avec une armée plus forte que la 
sienne. Or, comme la coud ne inanqtie point de mal 
contens , le duc d'Elboèuf, ses trois fils, le duc de 
Brissac et le marquis de 'La Botilaye , s'offrirent les 
premiers au parlement , qui ne faisoit que d'installer 
le duc d'Elbœuf dans la chargé de général de ses 
armes, lorsqu'il apprit que le prmce de Conti et le 
dnù de Longuevillô , accompagnés du prince de Mar- 
sillac et de Noirmoutier ; étoient partis secrètement 
la nuit de Saint-Germain, et avoient mis pied à terre à 

(1) Dédara le cardinal ennemi de PEiati Voici les termes de l'ar- 
rêt : « Attendu que le cardinal Mazarin est notoirement Pantcnr de 
d tous les désordres de FEut, la cour l'a déclaré et déclare perturbateur 
<c du repos pubUc, ennemi du Roi et de. son Etat; lui enjoint d^ se 
<c retirer de la cour dans ce jour , et dans la huitaine hors du royaume j 
« et ledit temps passé, enjoint à tous les sujets du Koi de lui courre 
« sus. » 
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rbôtel de Longne^iUe , lesquels venoient » selon Ten- 
gageiaent qa'ilsy avoienipris arec le coadjatear, se 
déclarer pour le parti de Paris. Cette nouyelle arrivée 
donna lieu à quelque cootestation pour le comman* 
dément, laquelle fut tcvrainée par la nomination que 
Ton fit du prince de Conti pour généralissime, et du 
duc d'EIboeuf pour général, auquel furent associés le 
duc de Bouillon et le maréchal de La Mothe, a^ec un 
pouvoir égal. M. de Longueville ne voidut prendre 
aucun emploi , hors d'assister de ses conseils le prince 
de Conti, s'estimant au-dessus dea derniers, et ne pou- 
vant être égal au premier. Le prince de Conti eut bien 
de la peine à justifier la sincérité de ses intentions , 
parce que le public, qui ignoroit sa mésintdligence 
avec M. le prince , qui étoit le véritable chef de Fen- 
treprise contre Paris , ne s'en ponvoit assurer ; même 
Le Preyôt , conseiller de la grand'chambre , se donna 
la liberté, comme si cette confédération mutuelle 
qu'ils prenoient contre leur devoir lui eut inspiré de 
la hardiesse , de manquer de respect à un prince da . 
sang : encore fallut-il que madame dé Longoeville vint 
demeurer dans Thôtel-de-ville , pour servir de gage 
de la foi de son frère et de son mari auprès des peu- 
ples , qui se défient naturellement des grands, parte 
i(ue d'ordinaire ils sont les victimes delems injures. 
Ce départ de M. le prince de Conti et de M. de 
Longueville de Saint-Germain 7 causa biea de Té- 
tonnement par leur propre poids ; mais encore plus 
par le doute qu'il y mit que M. le prinee ne fât de la 
partie, dont le cardinal et la Reine prirent des frayeurs 
extraordinaires, qui furent aussitôt dissipées par son 
retour de Charenton. Il fulmina contre eux, et fnt 
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animé avec plus d'ardeur en cette querelle pour se 
veogerdeses proches, qu'il croyoit devoir dépendre 
absolument de ses volontés. On dit que dans ce temps 
le cardinal résolut de quitter la France , ne croyant 
pas se pouvoir conserver an milieu de toutes ces 
tempêtes , destitué de son appui ; mais que M« le 
prince le rassura, et donna sa parole à la Reine 
de périr , ou qu'il le rameneroit à Paris triomphant 
de tous ses ennemis. Cependant le parti de cette 
ville ne grossissoit pas peu , par la déclaration d'un 
prince du sang, dont la qualité a de grandes suites 
dans le royaume , et d'un autre prince quasi absolu 
dans son gouvernement de Normandie (î\ Le maré- 
chal de La Mothe s'étoit aussi rendu considérable 
dans les armées ; mais le duc de Bouillon Tétoit sans 
comparaison quasi davantage par l'intelligence qu'il 
avoit des affaires du monde , et par l'étroite liaison 
avec son frère le maréchal de Turenne , lequel com- 
mandaut en ce t^nps-Ià l'armée d^ Allemagne, on 
pouvoit présumet.qu il sacrifieroit son devoir au ré- 
tablissement de sa maison, et à quelque mauvaise 
satisfaction qu'il avoit du cardinal. En effet, M. le 
prince, quitenoîl ses deux frères pour ses amis, écrivit 
au duc de Bouillon qu'il appréhendent que la retraite 
àa prince de Conti et de M. de Longaeville ne passât 
dans son esprit pour avoir été concertée avec lui -, 
mais q«'il avoit voulu l'en désabuser , et le conjuroit 
de revenir à Saônt^Germain , où il lui procureroit 
toute satisfaction à ses intérêts. M. de Bouillon fit lire 
cette lettre au parlement ; et les ministres étant in- 

(1) Quasi ahtolu dans son gouvernement de JYormandie : Le duc 
lie Longaeville, beau-frère du prince de Conti. 
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foroiés de la mauvaise volonté de M. de Tupenne , le 
Roi et M. le prince, qui avoient grande créance parmi 
les troupes allemandes , écrivirent aux colonels de ne 
le plus reconnoitre, et de Tabandonner, ainsi qu'il 
arriva ; ce qui fut le salut de la cour. 

& ce iemps même le duc de Beaufort arriva à Paris -, 
il âvoit erré dans les provinces delà la Loire depuis 
son évasion de Vincennes, et trouvoit cette occasion 
favorable pour se rétablir dans le monde. Il étoit venu 
offrir son service au parlement, qui le purgea de 
Taccusation d avoir conspiré contre la vie du* cardinal 
MazaJcin, le reçut pair de France , et le fit un de ses 
généraux* Or, quoique son génie ne soit pas des plus 
relevés, sa présence , son. langage et ses manières po- 
pulaires, avec une conduite assea* adroite, lui acqui- 
rent Tamour du peuple de Paris , d^autant plutôt qu'il 
le croyoit irréconciliable avec le cardinal par l'offense 
de sa prison , dont il ne déchut que lorsqu'il fut con- 
traint pstr la révolution des affaires de s'accoinmoder 
avec lui. Cependant les i troupes du Roi occupoient 
tous les postes des environs de Paris-, et quoique le 
parlement en eût un plus grand nombre , ses géné- 
raux ne faisoient aucun effort pour oùvi^ir un passage; 
si bien que les vivres ne venoient qu'avec difficulté 
bors'du côtéxle la Brie, parce que M. le prince nV 
voit pu m^Uri^ garnison à Brie-Coiyitie-^Robert, pour 
ne point diviser ses farces , et même avoit abandonné 
Cbar^JOton , dont M. le princede Coiiti s'étoit emparé, 
qui Tavoit fait fortifier, et y avoit mis trois mille 
hommes sous la charge de Glanleu. 

Cela fit résoudre M. le prince d'attaquer ce poste , 
qui assuroit le convoi des Parisiens, et aussi pour 
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donner de la terreur à ses armesi Y étant dobc alUë 
le huitième fëvrier avec M. le duc d'Orléans j mec 
tous les princes et seigneurs de la^cour/il en commit 
Tattaque an duc de Chfttillon, et se. porta aved la ca- 
valerie sur^ae éminence^ pour empêcher le secQurs 
de Paris. Le duc exébuta ses brdres^ avec toute la 
valeur possible -, maïs à la dernière bairrileade il reçut 
un coup de mousquet au travers du corps , dont il 
mourut le lendeifiaid en la fleur de son'âge , regretté 
des deux, partisipour ses belles qualités^ et à la veille 
des dignités, que ses services lui avoient acquises. 
Cette prise décrëdîta fort tes gédérafux et lès troupes 
du parlement, et passa pour miraculeuse en Ja per- 
sonne de M. le prince ^ d'avoir emporté :uné place en 
la présence d'une armée et aux portes de Paris , dont 
il étoît sorti dix mille hommesrt en armes pour len être 
les témoins^ Ce. combat et ceux du bois de^Yincen- 
nés, de Lagny et!de Brie^toùsxysavantageux a^patti 
de Paris , dans Fùn desquels le jeiane duc de Rdhan (0, 
se montrant digne sucoesséurdâ la vertu de son père , 
perdit la vie ^ ioipirèrent quelque pensée de paix, 
à laquelle néanmoins il étoit malaisé de parvenir, 
pour la diversité' d'intérêts qui ^ répngii{8ient dans le 
partement. Le nombre des anialîntettlîonnés pour la 
paix , quoique inférieur à Tanire , brîUoit ^avantage ^ 
parce qu'il déf^îpoit sa haine et soiiiamhîltion;dti ném. 
du bieniet de la sâreté publique, q«e Ton lie pouvoit^ 
disoH'On, trouver dân^ uii accord avec le^^cardinàl. 
Les plus sages n'o^îeht faire par oître leurs bobnes 

(i) Le jeune due de Rohan : Il s'appdoit Tancrècîe. La liaison de 
Rohan refusok avec assez de raisoti de le rccotohoUrc; èl il k^lîXoH mis 
dtt ttié de là Fronde pifiil^lo •« coifuiVi^î 'la faVour do pittlettetii* 

T. 5i. 3o 
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intentions, parce qii'oatre le dan^^er qoHI y avoit, 
elles auraient été éiadées; et îl falloît attendre 
queies esprits fussent lassés, et le parti phis affoibli 
d'effbts et d'espérances, pour se déclarer. Parmi le 
peuple, Tes plus riches ae vouloient pas «'exposer à 
là multitude , laquelle ne souffiant pas beaucoup de 
iDécessité, ^ étant animée par quelques gens de con- 
dition , étoit assess aise de cette imag^ de la guerre , 
et crioit contre ceux qui ¥OuloîenJt la paix : tous les 
généraux ^ à la réserve de M. de Beaufort , qui se 
laissoit aller à la. haine, du cardiiud et à Tamour da 
peuple, dont il prétendoii se prétaloir dans les suites 
du temps^ méditoient leur accommodement particu- 
lier, et chacun avoit <les liaisons secrètes à la cour, 
pour .avoit ses conditions ooeilieures. 

; M«.d''ElbcBof avoât-son commerce dès le cx>mfaea- 
oement avec Tabbé de La Rivière , M. dé Bouillonavec 
Bi. le prince, et le maréchal de La Mdthe étoit attaché 
avec M, de Longueville, lequel étoit 'retiré, eh Not^ 
mandie, où il se fortifioitd'armes , detrioupes et d'ar- 
gent, pour faire son traibéplus avantageux par Feutre- 
mise de M. le prince. Pour Je prînee de Gonti, ccwuDe 
il tt'élioit inspiré d'autre mouvement que de ceux de 
sa acBfnr,qui]étaii€rjiieUemeiiit outragée par des propos 
i luxurieux ;què M. Je prince tenoit deisa QMfdtniit^» il 
£iUDÎt!que le temps adoucit ses aigp^s^.êt iqua la 
néoesBÂt^'des. affaires conviât ceUe Jifeaiaosf a i^Q réoon* 
£iîiiérV':ooiilmeiI arriva, faôenlôt.* U^ n'ij) avoit ^<|àe. le 
coad^eur^ qui avoit été île priacipali nM>bile -de cette 
guerre , djan^ laqi^elle il n'avoit que trop profané son 
G^r^ç^èrç; parmi ]a sédition et les armes, ^ui bannis- 
soit de AOB esprit toute. pensée de paix^ 6t en tra* 
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velrsoit les pourparlers, parce qu'il ne trouvoît 
point Keu de satisfaire son ambition-, d'autre part, la 
cour, enflëe de ses bons succès, et par les beUes ac« 
tions militaires de M. le prince en présumant encore 
de plus grands , vouloit imposer des conditions trop 
rigoureuses au parti contraire *, si bien que la nëces^ 
site apparente fut une loi souveraine qui détermina 
les deux partis à un traité de paix : outre que la guerre 
civile étant contraire à tout le monde , chacun reye^- 
noit de ses erreurs et animosités *, et aussi que c'est 
Tair de notre nation de rentrer dans son devoir avec 
la même légèreté qu elle en sort, et de passer en uâ 
moment de h rébellion à Fobéissance. 

Voici donc le sujet présent qui parut. Le Roi len- 
voya, le i «a février, un héraut vêtu de sa cotte d'armes, 
avec son bftton semé de fleurs de lis, accompagné de 
deux trompettes. Il arriva à la porte de Saint-Honorë, 
et dit qu'il avoit trois paquets de lettres â rendre au 
prkice de Conti , au parlement et à la ville. Le par- 
lement en étant averti, délibéra de ne le point rece- 
voir ni entendre, mais envoyer, les gens du Roi (0 vers 
la Reine, pour lui dire que ce refus étoit purement 
iine marque d'obéissance «t de respect^ puisque les 
hérauts ne sont envoyés qu'à des princes souverains 
ou À 'des ennemis: le prince de Conti, le parlement, 
ia ville lï'étant hi f un ni }'aotre, ils «lipplioient Sa 
Majesté de tkn faire savoir ses volontés dé «a propre 
boudi^ev Le<8 gens dQ ÏVoi forent f<M*t 4néa reçus par la 
4tmtie , ^i^ktfr^it qn'^Ik élfoitsadisfaite^e flears «k/- 
<ciùses <$t fiio>i|m4s^ioi^(s , et que lorsque ie pademenit se 
mettroit :en soa devoir,, il éprouverait jes eflTets de sa 

(i) Les gens eu KxA) l^alon , Melîân et Bîgnoâ. 

3o. 
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bienveillance, et que les personnes et les fortunes 
de tops les particuliers , sans en excepter un seul , y 
trouveroient leurs suret'ës. M. d'Orléans et M. le prince 
leur donnèrent ces mêmes assurances. Ce radoucis- 
sement si prompt de la coor ëtoit cause par plusieurs 
raisons essentielles ; car, outre la constance des Pari- 
siens, la difficulté de fanre des levées d'hommes et d'ar- 
gent, la débauche de la Ouienne , de la Provence et 
de la Normandie , et de plusieurs villes qui suivoient 
le parlement, comme Poitiers , Tours, Angers et Le 
Mans, il y avoit encore un plus pressant motif qu'il 
faut savoir. , 

Le prince de Gonti voyant que Tarmée'd'Allemagne 
s'ëtoit tournée au passage du Rhin pour venir en 
France contre M. de Turenne , et que son parti ne 
pourroit subsister sans un puissant secours étranger, 
avoit envoyé le marquis de Noîrmputier et Laigues 
vers l'archiduc, le convier de joindre ses forces au 
parti de Paris, pour contraindre les ministres à faire 
la paix générale. Les Espagnols n avoient garde de 
manquer à une oecasion si favorable pour fomenter 
nos divisions et en tirer avantage, ou par un traité, 
ou dans le progrès de la guerre. Pour cet effet l'ar- 
chiduc députa un homme au parlement , qui y fut ouï 
après avoir doiiné sa lettre de créance (0, non sans 
quelque tache de ce corps, s'il n'étoit excusable sur 
la nécessité de sa d^ense. 11 y exposa dans son au- 
dience la jonction du roi Catholique à cette compagnie 
pour k paix générale, qui seroit le seul objet de l'en- 
trée de ses forces en France, et non pas pour,pro£ter 

(i) Sa lettre de créanee : Elle ëtoit datëe du lo férrier i6{g, etiigo^ 
L^pold-Gaillaume. Veavoyé eut audience Jfe 19 dn même mois. 



DE LA ROGHEFOU0AUÎ.D. [1649} ^6g 

de Ja foiblesse de la frontière ; et qu'il trouVoit plus, 
de sûreté de la traiter avec le parlement qu'avec le 
cardinal, qui l'avait rompue , et qui* s'étoit rendu en- 
nemi de l'Etat. Eu eflTet, Vautorte, envoyé par la cour 
vers les ministres d'Espagne en Flandre pour insinuer 
quelques propositions d^paix, n'avoitpas été favora- 
blement écouté, et penchoit du côté du parlement 
pour relever ce parti, qui alloit à son déclin-, si bien 
que les ofiVes de l'archid^c au parti de Paris, les- 
quelles il exéculK)it par son entrée effective en France, 
afccompagné dé d'eux agens du prince de Conti avec 
quinze ou seize mille hommes, donnant une juste 
appréhension à la cour, Tavoient fait tout d'un coup, 
résoudre d'accommoder Taffaire de Paris. D'autre, 
part les dispositions pour la paix n étoient pas moins 
puissantes dans le parti contraire ; la nécessité des vi- 
vres augmentoit dans Paris ; les taxes étoient con- 
sommées, la difficulté d'avoii: de l'argent étoit très- 
grande; leurs troupes dépérissoient, ou par l'avarice 
des officiers, ou parle peu de subsistance, ou par le 
peu de satisfaction de leurs généraux; leurs armes 
décrédilées : enfin le dégoût avoit saisi la plupart des 
esprits, ou par l'incommodité, ou parce que c'est le- 
naturel des peuples de se lasser promptetnent des 
choses qu'ils ont entreprises avec plus de- chaleur. 
Le premier président et le président de Mesmes, qui* 
avoientagi secrètement de concert avec les ministres 
pendant tous ces roouvemens, se servoient avec 
adresse de ces dispositions pour mettre en avant un 
traité de paix ; et comme ils furent députés avec d'au- 
tres pour porter à la Reine la lettre de l'archiduc et 
la créance de son envoyé, et justifier la compagnie 
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de ravoir entendu, mais aussi qu'elle naToit pas 
voulu délibérer sur la réponse sans savoir se& volontés, 
ils avoient eu une conférence, à part des autres dé- 
putés, avec M. le duc d'Orléans et M. le prince, dans 
laquelle agissant pour la paix , ensemble eux insisr 
tant sur l'ouverture des passages, les princes leur 
avoient promis que Ton en déboucheroit un aussitôt 
que le parlement donneroit un plein pouvoir à ses 
députés pour traiter la paix. Or, quoique cette confé- 
rence secrète fît murmurer le parlement et les peu- 
ples, qui étoient aux portes de la grand'chambre, le 
premier président, qui n a jamais manqué de fermeté 
<|ans les occasions, ni de zèle pour Je bien public, 
ayant dit qu elle n'a voit été que pour retirer la réponse 
de la Reine, qui étoit injurieuse à la compagnie à cause 
de la réception de l'envoyé d'Espagne, porta les esprits 
à donner un plein pouvoir , sans restriction de l'arrêt 
du 8 janvier contre le cardinal et les ministres étran-^ 
gers , les chargeant des intérêts des généraux et des 
parlemens de Normandie et de Provence, qui s'étoient 
liés avec le parlement de Paris , auxquels se joignis 
rent les autres députés des compagnies des comptes , 
des aides et de l'hôtel-de-ville. 

Pendant que cette célèbre députation s'acheminoit 
vers Saint-Germain (0, Leurs Majestés et les deux 
princes avoient envoyé des personnes de qualité à la 
reine d'Angleterre , se condouloir de la mort funeste 
du Roi son mari. Flamarins, qui en étoit un, avoit 
visité, de la part de l'abbé de La Rivière, le prince de 
Marsillac, blessé d'un coup de mousquet qu'il avoit 
reçu dans le combat à Brie-Comte-Robert contre le 

(1) S*ackeminoit vers Saint'- Germain ; Le 4 iUAr» 1649* 
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comte de Grancey , .et en cette visita avoit fait des 
ouvertures aecrètes avantageuses au pfince de Conti, 
lui oâraat sou entrée au conseil, et une place forte 
en Champagne, pourvu qu'il se portât àr Taccbm- 
modement, et qu'il se désistât de sa nomination au 
cardinalat en faveur de cet- abbé. Cette pçoposition , 
faite du su de M. le prince , qui vouloit réunir sa mai- 
son avec lui, fat approuvée de M. de Mar&illac, et 
aus^tôt de M. de Longueville et du prince de Conti. 
En ce i;néme temps M. de Longueville fut persuadé 
par M. le prince de retarder son secours pour Paris , 
et de traiter avec la cour, sous la promesse, dont il fut 
garant, du gouvernement du Pont-de-l' Arche et d'une 
grande charge. M» de Bouillon eut aussi quelque as- 
surance de M. le prince pour lui et pour M, de Tu- 
renne 'j mais, soit qu'il ne s'y fiât pas beaucoup ou qu'il 
conçut d'autres espérances , il apporta tous les obsta- 
cles qu'il put à la conclusion de la paix. Ainsi la fidé- 
lité est rare dans les guerres civiles^ pour les mutuelles 
liaisons et correspondances qui se trouvent entre Ic^s 
gens de dififérens partis ^ et il y a toujours des traités 
particuliers qui précèdent le traité général. Par ces 
accords secrets, des chefs si considérables ne con- 
servant que de la bienséance pour leur parti, néces- 
sitoient les plus zélés d'acquiescer à la paix , ou de té- 
moigner une impuissance honteuse. 

Cependant les conférences à Ruel se pensèrent 
rompre, sur la nominatiou que la Reine fit du cardiiia) 
pour député, conjointement avec les deux princes. 
Ceux du parlement ne le pouvant admettre puisqu'il 
avoit été condamné , on prit l'expédient de négocier 
par deux députés de chaque parti , qui furent le chau: 
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cdiet et Le Tellier pour la cour, et le président Le 
Coigneux et Viale pour le parlement ; enfin , après 
plusieurs débats et contestations , Ton demeura d'ac-> 
cord de la paix, dans laquelle, quoique le cardinal 
fût conservé, il ne laissa pas de se plaindre aux prin- 
ces qu'il avoit été subhasté (0 (par un terme de l'an- 
cienne Rome), et qu'il lui falloit restituer ses meubles 
et habits et ses livres, vendus par arrêt du parlement. 
Cette nécessité leur parut peu importante, à l'égard du 
-danger oii les metloit l'approche de l'armée d'Espa- 
gne : les principaux articles étoient qu'on renverroit 
le député de l'archiduc sans réponse, une amnistie 
pour tout le parti , toutes les déclarations et arrêts 
révoqués et annulés depuis le 6 janvier , et les se- 
mestres des parlemens de Normandie et de Provence 
supprimés à certaines conditions. Ceux qui étoient 
ennemis de cette paix prirent le prétexte de quelques 
articles pour la décrier, principalement le coadjuteur, 
irrité de ce qu'ayant excité la guerre, elle étoît ter- 
minée sans lui, et que, de tous les avantages que son 
ambition lui avoit figurés, il ne lui restoit que la 
honte d'avoir travaillé pour renverser l'Etat. 

Il s'étoit étroitement associé à M. de Beaufort, 
du crédit duquel il se servoit dans toutes les occur- 
rences ; et en celle-ci il n'oublia rien pour rendre le 
traité odieux envers les peuples , le parlement et les 
généraux-, il leur représentoit que cette guerre n'ayant 
été faite que pour éloigner le cardinal, il étoit con- 
servé par cette paix, et même que l'arrêt du 8 janvier 
contre lui et les ministres étrangers avoit été révoqué. 

(i) Subhasté: La subhastation ^toit une vente solennelle ({ai 9e (ni" 
ftoit par autorité de fnstice : venditiasuh hastd. 
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OÙ est donc le fruit de tant de peines et soaffrances , 
et si le parlement ne tombera pas dans le mépris du 
peuple par une telle lâchetë ? et que même les géné- 
raux ont été abandonnés dans leurs intérêts , au pré- 
judice de Tunion. Mais ce qui aîgrissoit le plus ]es 
esprits avec quelque sorte de raison étoit que le'car- 
dinal avoit signé le traité, la plupart disant qu'ayant 
signé il y avoit nullité , puisque la conférence étoit 
contre lui, et qu'il y avoit lieu de s'étonner que les 
députés eussent souffert un homme condamné , à 
conférer et signer avec eux. Lui et ses émissaires 
avoient provoqué par semblables discours le parle- 
ment et les peuples, qui menaçoient les députés des 
dernières extrémités. Aussi lorsque le premier pré* 
sident voulut faire la lecture du procès-verbal et des 
articles dans rassemblée des chambres, il fut em- 
pêché par les grandes clameurs et murmures des 
conseillers, et par les plaintes des généraux; mais 
soit que, balançant les incommodités de la guerre 
civile avec la dureté des articles, la plus saine partie 
du parlement jugeât la paix nécessaire , ou que Ton 
s'aperçût que c'étoit l'ambition du coadjuteur et de 
quelques particuliers qui leur inspiroit cette aliéna^ 
tion , la compagnie pensa à renvoyer les mêmes dé- 
putés à Saint-Germain pour réformer trois articles , 
sans parler du cardinal, et pour traiter des intérêts 
des généraux, qui seroient insérés dans la même dé- 
claration. 

Cet avis assez doux fut ouvert par Broussel, et pour 
cela suivi des frondeurs et des raazarins, non sans 
quelque soupçon peut-être injuste que la promesse 
secrète qui lui avoit été faite du gouvernement de la 
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Bastille avoit à ce coup ralenti ce bonhomme , tant 
il y a peu de gens qui se garantissent des charmes de 
rintërét. Comme 1a coadjuteur vit qae le parlement 
dans la réfomtation des articles n'avoit point insisté 
contre le cardinal, il fit trouver bon au prince de 
Conti d'envoyer quelqu'un de sa part et des autres 
généraux à la conférence de Saint-Germain, qui se 
tenoit principalement pour Tintérét des généraux, 
pour proposer qu'ils renonçoient à toutes leurs pré- 
tentions pourvu que le cardinal s'éloignât du minis- 
tère, et à même temps de supplier le parlement d'or- 
donner à ses députés d'insister conjointement avec 
eux. Le prince envoya le comte de Maure à Saint- 
Germain, et demanda l'union de la compagnie à cette 
fin : elle lui fut accordée ; mais comme on n'en avoit 
fait wcune mention , dans le traité premier ; que 
même le duc de Brissac , Barrière et Grecy, députés 
des généraux , avoient fait d'autres propositions pour 
leurs intérêts ^ que déjà l'on avoit goûté les douceurs 
de la paix par le trafic rétabli et la cessation de 
tous actes d'hostilité , la Reine et les princes répon- 
dirent aux pressantes instances du comte de Maure 
qu'ils ne consentiroient jamais à l'éloignement du 
«cardinal, et que pour les prétentions des généraux , 
(elles étoient de grâce ou de justice : que celles de 
justice leur seroient conservées^ que pour celles de 
grâce , Sa Majesté les donneroit au mérite, et les feroit 
dépendre de sa pure volonté. Ainsi toutes leurs pré- 
tentions, la plupart mal fondées, s'évanouirent, et il 
n'y eut que le prince de Conti qui eut DamviUiers, 
M. de Longueville le Pont-de-F Arche , et Broussel la 
Bastille ^ ce qui ne fut exécuté que quelque temps après; 
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il y eut aussi quelques arrérages de pensions distri- 
bués à propos. Quant au {Parlement, il fut satisfait isiu* 
la réformation des trois articles pour lesquels ses dé- 
putés avoient été envoyés. Sa Majesté le dispensa de' 
venir à Saint- Germain , où elle devoit tenir son lit de 
justice, et on retrancha ce qui étoit relatif à la cessa» 
lion de rassemblée des chambres ^ et aux emprunts 
à faire parle Roi* Ainsi les principaux intéressés étant 
contens, les députés revinrent à Paris ^ où, les cham- 
bres assemblées (>), la déclaration du Roi pour la paix 
fut vérifiée , et il fut ordonné que Leurs Majestés se- 
roient remerciées de la paix qu'il leur avoit plu don- 
ner à leurs sujets. 

Telle fut la fin de cette guerre, dans laquelle au-* 
cun des deux partis n'ayant surmonté l'autre , pas ua 
n'obtint ce qu'il s'étoit proposé ^ car le parlement et le 
cardinal demeurèrent dans leur même splendeur, et 
l'état présent des choses ne changea point : partant, la 
paix , dans laquelle prirent fin toutes les horreurs de 
la guerre civile pour quelque temps, fut reçue avec 
une alégresse universelle, à la réserve de ceux dont 
}a condition languit dans la tranquillité publique, qui 
ne se relèvent que par les factions, et qui établissent 
leur sûreté et leur bonheur dans le naufrage des^ 
autres, Mais le feu de la guerre civile n'étoit pas s\ 
éteint par cette paix du parlement qu'il ne se rallumât 
quelque temps après, pour se répandre avec plus de. 
violence dans les principales provinces du' royaume : 
et certes il étoit difficile que la Reine eut une recon-* 
noissance proportionnée aux grands services que 
M. le prince lui avoit rendus, et aussi que M. la 

(1) Lits chambres assemblées : (.epremiçr avril ifijj). 
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prince se contint dans la modestie qn'il devoit, après 
avoir si utilement servi; car les dettes de cette nature 
ne se pouvant payer, produisent ordinairement de la 
haine dans Tesprit du souverain , et eh même temps 
inspirent des pensées de domination aux sujets qui ne 
le peuvent souffrir. Or, comme le cardinal avoit prin- 
cipalement senti le fruit des assistances de M. le 
prince , il ëtoit aussi le plus exposé à ses plaintes , à 
ses demandes, à ses menaces et à sa mauvaise humeur. 
Quelque temps devant les troubles, le cardinal 
voulant étahlir le siège de sa fortune en France pour 
s y appuyer par de grandes alliances, avoit jeté les 
yeux sur le duc de Mercœur, qu'il destinoit pour 
épouser une de ses nièces ] il lui avoit fait permettre 
qu'il vint à la cour, que le duc de Vendôme retournât 
dans Tune de ses terres , et il avoit cessé sa persécu- 
tion contre le duc de Beaufort. Cela fit juger aux phis 
clairvoyans que le cardinal, qui prévoyoit comhien la 
protection de M. le prince lui seroit onéreuse avec le 
temps , tentoit toutes les voies possibles pour s'en pas- 
ser; et qu'il espéroit qu'ayant apaisé les mécontens 
de la régence , et aussi par les nouveaux appuis qu'il 
prendroit , il réussiroit à se délivrer de sa dépen- 
dance. Ce projet fut interrompu par la guerre, et 
repris quelque temps après la paix , lorsque la cour 
étant à Compiègne, où le duc de Vendôme étoit, le 
cardinal n'omit aucun soin pour le faire réussir. La 
Reine en parla à M. le prince, qui n'osa contredire cette 
proposition , soit qu'il n'en prévit pas ou-qu'il en mé- 
prisât la conséquence , ou plutôt qu'il craignit l'éclat 
qui résulteroit de ce refus : mais madaime de Longue- 
ville, qui s'étoit rétablie dans l'esprit de son frère avec 
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plus de pouvoir qu auparavant, poussée par dés ran 
sons qui regardoient ses plaisirs prëfërablement k 
Favàntage de IVL le prince, lui fit pénétrer Fintention 
du cardinal , exagérant son ingratitude de s^allier avec 
la maison de Vendôme, ennemie de la sienne. En 
effet, M. le prince fut si fort touché de ces discours, 
que par une mauvaise politique il ne garda plus au- 
cune mesure envers le cardinal , et n'épargna ni rail- 
leries ni invectives contre sa personne et ce prétendu 
mariage. Le cardinal , à qui ce procédé n'étoit pas in- 
connu, se plaignoit hautement de Topposition que 
M. le prince faisoit au mariage de sa nièce avec le 
duc de Mercœur, puisquJil ne s^étoit pas opposé à 
celui de mademoiselle d'Angoûléme <i) avec M. de 
Joyeuse , affectant par cette coaiparaison une égalité 
qui étoit alors à contre:<temps ; dç sorte que leurs 
cœurs étant ulcérés ^ les soupçons, les mëipaoces^ les 
rapports, dont les courtisant ne sont guère avares 
dans les brouilleries du. cabinet, les animbient da^- 
vantage, et leur faisoient naître des .sentimens de se 
venger fort différent; car M. le prince se satisfai$oit 
par des mépris , qui sont itrès-souvent impuissans ; le 
cardinal, avec un silence profond, faisoit les prépara- 
tifs et jetoit les fondemens de aa perte. Tous les deux 
pourtant, conservoient les mêmes apparences avec un 
peu de froideur ; mais cette aliénation atoit eaçore 
pris son origine par une communication étroite et a»» 
fiidue qu'ils avoient eue ensemble pendant la guerre, 
où, comme c'est assez lordinaicé, parce qu'on dimi- 

(i) A celui de mademoiselie d'Angouîéme : U paroit que M aiarin 
avôit Tdnlu faire épouser mademoiselle d'Atigofriième à Mancîni -son 
nevea, 
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nae •d'estime dans b famîliaritë^ qui nous fait voir 
tout entiers et sans réserve, principalement dans 
Texcès de la bonne ou mauvaise fortune , le prince 
avoit beaucoup perdu du respect qu'il avoit pour le 
cardinal; et n'étant plus retenu par la crainte de la 
puissance ébranlée, il se rëjouissoit de ses défauts 
avec M. le duc dX)rlëans et les confidens du car- 
dinal. 

Ceux-ci, avec peu de fidélité pour tous les deux, 
après avoir fait leur cour à M. le prince , rendoient 
compte de ses railleries sanglantes à M. le cardinal , 
dont le souvenir donne de mortels aiguillons à la ven- 
geance, et ne s'efiace jamais de la mémoire. O'autre 
part , le cardinal avoit découvert qu'il ne pouvoit faire 
un fondement solide sur lamitié de M. le prince, 
qui éloit plntàt gouverné par ses caprices que par h 
raison et par ses intérêts , et que cette humeur roë- 
priaante, auliteu des-arréter, s'augmenteroit avec le 
temps; si bien que ne pouvant se l'acquérir, il ntédi- 
ieit de le perdre : ajoutez à cela que Ja concorde et 
la puissance étant incompatibles en un iaâme lien , le 
cardinal ne pouvok souffrir à la cour ttn sEupérienr, 
ni M, le prince une personae qui lui ik égale. Mais ce 
qui acheta de ruiner éntièrao^ent leur liaison fut 
flfne-le cardinal, étant assez justement persuadé cps'i) 
«e pMiivbit engager M. le prince à perséviérer dans ses 
•kitëcéts. que pair des apparences .die<nowrpàaQcrétabIis- 
^emens, ou il lui en* proposait, ou il lui 'en iaispit pi:o- 
poser par ses cnéalures, dont il l'efitrelénoît (quelque 
temps, et les éiudoit dans Ja suite. Le prince, assez 
éclairé de ses propres lumières.,, et peut-être de c^ux 
mêmes qui sémêloient de ce commerce, s'aperçut du 
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peu de sincérité du cardinal, dont il ne douta plus 
après une telle rencontre. 

Le cardinal ayant exhorté M. le prince d'acquérir le 
Monibelliard , et ayant envoyé d'Hervart en appa- 
rence pour en faire le traité , avec ordre secret de ne 
rien conclure , d'Hervart en avertit M. le prince, qui 
ne le put dissimuler : et suivant le proverbe espagnol 
Des pues que te (0 errè^ nunca bien te quise^ il n'est 
pas étrange si le cardinal , dans le soupçon qu il avoit 
que M. le prince se vengeroit de ce manquement, le 
voulût prévenir , même aux dépens des obligations 
essentielles qu'il lui avoit, puisqu'en matière de po- 
litique tous les moyens qui vont à conserver Tauto- 
rite ; pourvu qulls soient sûrs , sont réputés honnêtes 
^t légitimes. 

De ce discours , il est aisé de voir que le cardinal 
vottloit profiter de tous les évënemens pour jeter 
iL le prizice dans le précipice. Gela se passa ainsi : la 
paix n'étant pas, publiée. Ton jugea qu'il n'étoit pas 
convenable au bien de l'Ëtat, tant pour les provinces 
que pour Je dehors , que le Roi retourn&t en sa ville 
capitale : les ministres ne pouvoient prendre la réso- 
lution de se renfermer sitôt parmi une populace ir-* 
ritée qu'ils venoîent d'assiéger; et comme la campagne 
approchoit^ c^étoit un prétexte pour s'en aller sur la 
frontière, ae préparer à qiidlque considérable entre- 
prise; que cependant le temps calmeroit les espiiits, 
et que le souvenir des choses passées s'y. perdroit< 
Eii effet 5 Leurs Majestés et M. le duc d'O^l^^n^^ .^ 
leur conseil , allèrent à Gompiègne; mais M. l^f rtn^^ 

(i) DespuBs que te, etc. : Deprrîs qiie je tona ai tfitmip», )e n^AÎ fioav 
tontaucuii aiiachenenc. 
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pensant qu'il étoit de sa réputation de se faire voir 
à un peuple qui lui avoit donne tant d'imprécations « 
vint à Paris , et se montra par les rues seul dans son 
carrosse. 11 y attira plutôt le respect et la crainte que 
le ressentiment, tant la valeur a d'attraits envers ceux 
mêmes qu'elle blesse : la plupart du parlement et les 
principaux du parti le visitèrent pendant cinq à six 
jours, après lesquels il revint à la cour, où la joie 
que le cardinal avoit qu'il lui eût ouvert le chemin 
de Paris ëtoit tempérée par la jalousie de ses moin- 
dres actions. 

A son arrivée, le cardinal voulant él(Mgner un 
compétiteur si dangereux , lui proposa le comman- 
dement de l'armée de Flandre, qu'il ne voulut pas 
accepter , par le goût qu'il avoit pris à régenter le 
cabinet : même il avoit dessein , s'en allant en son 
gouvernement de Bourgogne ^ de pacifier les mou- 
vemens de Guienne et de Provence , qui étoi^nt en 
armes par la mauvaise intelligence des gouverneurs 
et des parleteens. Mais le cardinal et La Rivière, crai- 
gnant de donner encore du surcroît à sa puissance , 
éludèrent son entremise ^ à l'autorité de laquelle les 
intéressés avoient remis leurs différends. Pendant son 
séjour à Compiègûe ^ il rallia auprès àe lui lé prince 
de Gonti , les ducs de Nemours et de Candale , M. le 
maréchal de Turenne , qu'il avoit raccommodé , et 
toute» les personnes de condition. Dans les sociétés 
de plaisir , il ne dissimula plus le mépris qu'il faisoit 
du cardinal et de M. de Vendôme, et l'aversion qu'il 
avoit pour le ttiariage du duc de Mercœur : il passoit 
plus avant, traitant de railleries l'autorité royale, dont 
il venoit d'être le plus ferme appui; ce qu'il faisoit 
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plutôt par la haine du ministre , que par un dessein 
forme d'élever la sienne sur ses ruines. 

Cette conduite donna dès ce temps-là^des pensées 
au cardinal contre sa liberté , s'il eût osé les exécuter ; 
mais entre plusieurs raisons qui le retenoient , celle 
de sa bonne intelligence avec M. le duc d'Orléans 
ëtoit un obstacle à ce dessein-, car M* le prince avoit 
agi avec Son Altesse Royale dans les affaires passées 
de telle manière qu'il avoit effacé l'envie que lui pou- 
voit donner sa haute réputation par des déférences 
et des respects particuliers , en lui laissant les mar- 
ques extérieures du commandement : joint que l'abbé 
de La Rivière , à qui il avoit promis que le prince de 
Conti ne traverseroit point sa nomination , étoit un 
garant certain de l'esprit de son maître. M. le prince 
partit avec cette intelligence de Gompiègne pour aller 
à son gouvernement ; le cardinal lui fut dire adieu , 
fort accompagné , comme s'il eût douté de confier sa 
vie à celui qui avoit hasardé la sienne pour sa conser- 
vation : ainsi les liaisons et les amitiés de la cour sont 
fragiles, et le moindre accident les expose à de grands 
changemens. En partant, il pria le commandeur de 
Souvré, Le Tellier, et d'autres confidens du cardinal, 
et il chargea Marbille son domestique de lui dire 
qu'il ne pouvoit être de ses amis , s'il pensoit à ce 
mariage. Le cardinal , piqué de se voir contraint de 
maiiifester au monde une dépendance si soumise, que 
la volonté de M. le prince fût une règle à laquelle il 
dût conformer tous ses intérêts , s'en défendoit avec 
assez de véhémence ; et alléguant qu'ayant donné part 
de cette alliance , approuvée de la Reine et de Son 
Altesse Royalci à Rome et à tous les princes d'Italie, il 
T. 5i- 3i 
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ne pouToit s'en désister sans se couvrir de confusion ; 
de sorte que, balançant entre Thonneur du monde et 
la crainte de M. le prince, il ne pouvoit se résoudre 
ni à rompre ni à conclure ce mariage ^ mais suivant 
le génie de sa nation, qui domine beaucoup en lui, il 
attendoit le bénéfice du temps. 

Il falloit cependant mettre en campagne pour efia- 
cer Tinfamie de nos guerres civiles , et relever la ré- 
putation de nos affaires : Ton mit sur pied une puis- 
sante armée composée des troupes d'Allemagne, où 
la paix venoit d'être faite ; le comte d'Harcourt en fut 
généra], et il eut ordre d'assiéger Cambray.Ce succès, 
outre rintérét public, étoit avantageux au cardinal, qui 
prétendoit se rétablir dans json ancien lustre par une 
conquête glorieuse , qui le chatouillpit d'autant plus 
que M. le prince n'avoit nulle part ni au projet ni à 
Texécution : même , pour s'en faire l'honneur entier, 
il alla d'Amiens , où étoit le Roi , au siège , plutôt par 
ostentation que par quelque autre bon effet, se con- 
tentant de distribuer des présens de peu de valeur, qui 
ne servirent qu'à le décréditer dans l'armée , et lui at- 
tirer la raillerie publique ; mais sa fortune le regardoit 
de mauvais œil cette année-là : Cambray fut secouru, 
et cette entreprise tourna à sa confusion. 

Cet événement réveilla le parti de Paris , et lui 
donna de nouvelles forces , quoiqu'il fût toujours 
porté de la* même animosité contre le cardinal; car 
comme il ne s'étoit point appliqué à gagner le coad- 
juteur, le duc de Beaufort , Longueil et les plus accré- 
dités , ceux-ci maintenoient , nonobstant la paix , la 
haine du peuple et du parlement aussi vive contre 
lui que durant la guerre, pour se rendre nécessaires 
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au retour du Roi à Paris, et faire leur condition meil- 
leure : même le prince de Conti, par le conseil du 
prince deMarsillae, encore qu'il eût Texëcutionde 
ce qu'on avoit stipule en sa faveur pour la paix, ne 
laissoit pas de se tenir à là tête de ce parti, et se 
montrer ennemi du cardinal pour se rendre plus 
considérable. 

D'ailleurs , comme il étoit entièrement uni à toutes 
les volontés de M. le prince, qui lui avoit procuré 
par sa considération Damvilliers et l'entrée au con- 
seil, il étoit de leur commun intérêt qu'il se conser- 
vât en crédit à Paris pendant tous les orages d^ lâr 
cour. De sorte qu'en ce temps-là l'autorité" royale 
étoit aussi peu respectée qu'avant la guerre , parce 
que son maintien est la crainte ou l'admiration que 
l'on avoit perdue; et le public n'avoit pas moins d'ar* 
deur contré le premier ministre , attendu qu'il avoit 
reconnu sa foiblesse , causée de la désunion d'avec 
M. le prince. Pourtant, comme il ne manquoit point 
de gens qui lui suggé'roient de fausses flatteries, que 
le parti de Paris étoit abattu dans Paris même, et que 
le sien y prévaloit, il fit faire une tentative par Jarzé, 
qui en reçut de M. de Beaufort, au jardin de Renard, 
une insulte à laquelle le duc de Candale, Bôutteville, 
et d'autres personnes de qualité étoient intéressées ; 
elle fut suivie de/plusieurs appels, qui ne passèrent 
p^s outre, au désavantage de M. de Beaufort. Néan- 
moins ce rencontre réveilla toute la Fronde avec un 
soulèvement presque universel contre le cardinal et 
ses partisans. Alors le cardinal, détrompé de tontes 
les erreurs qu'on lui persuadoit , et prévoyant qu'il 
ne pouvoit différer encore }ong-temps le retour du 
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